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ANNALES

ARCHÉOLOGIQl ES

TRÉSOR DE SAINT-ÉTIENNE

COLLÉGIALE DE TROYES '

Le palais habité ordinairement par les comtes de Champagne était situé

à l'endroit qu'occupe aujourd'hui, à Troyes, le bassin du canal de navigation.

Là existait une petite église consacrée à Jésus crucifié, sous l'invocation do

saint André, et desservie par deux chapelains.

En 1157, Henri le Libéral changea cette modeste chapelle en une église

vaste et spl'endide, et la dédia au premier martyr, saint Etienne. 11 y fonda

soixante-douze canonicats et y créa neuf dignités.

Aux titulaires de ces prébendes, qu'il appelait « ses enfants, ses chapelains »

(« filios meos, capcllanos meos »), il donna des biens considérables, en les

1 Dans nnvenlairo qu'on va lin-, ot qu'a bion voulu Iran.crirc et annoter rour les « Annales .,

M l'abbé Comnet, chanoine de Troves, il est question de plusieurs textes, d or, d argent,

de pierreries d'émaux et de filigranes. Ces textes sont des couvertures do livres liturgiques, mis-

sels psautiers, évangéliaires; la couverture est destinée à protéger lo texte et à lui faire honneur,

comme Ihabit honore et garantit l'homme. Mais de même que l'habit no fait pas l'homme, de

môme au^si on n'aurait pas dA appeler texte ce qui en est seulement l'enveloppe. Quoi qu il en

soit l'usage a prévalu et, pendant tout le moyen âge, on a confondu le dehors avec le dedans,

l'enveloppe avec co qu'elle contient, et Ion a donne le non> .le texte h la couverture comme au

texte même. .

Ces textes ou couvertures de livres liturgiques abondent encore dans les anciens tre.sors qu,

n'ont pas été dilapidés, ou. comme en France, dans les bibliolhé.p.es publi.pies et dat,s les collec-

tions particulières. La gravure que nous donnons en tête du travail de M. lo chanoine Cotl.net
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invitani à " prier \)tmr It; n'iii(';d<-' el. Ii; salul de son ;\me », ainsi que de celle

de son pi'.-rc, le comte Tlnl)aiill, et de ses pmirfossenrs.

Aiiinii' envers la sainte Vierge d'une dc'votion tendre qui lui avait clé

inspirée par saint Bernard, ai)l)c'' de (ilairvaux, le pieux comte fonda en

outre ([uatrc chanoines, dits de » Notre-Dame ». Clia(|ue jour ces chanoines

devaiciil clKUiicr une messe haute à la Virrp;e dans une chapelle spéciale de

régiisi- (le Sainl-Ktieiine el y entretenir une lampe anlcnte.

Les neuf dif^nités de la collégiale étaient celles de Doyen, Sous-Doyen,

Prévùl. (ili.uilre, Sous-Chanlri:, Trésorier, (Ihévecier, Kcolàlre el Cellérier.

— Ces diverses rond idiH ruiciil. de tout temps, remjjliespar des ecclésiastiques

émiiii'iils on science cl en vertu.

!,( \\-r>ov (le la cnllésiale était dip;ne de la magnificence de son fondateur,

(pli l'avait unriclii d'un grand nombre de châsses toutes couvertes d'or,

d'argent, de pierreries et d'i'maux; ces châsses renfermaient une quantité

considi'rahlc de reli(jncs inliiiiiiirnl précieuses.

Parmi les objets les ])lus riches de ce, tn'sor, on adinirail une table d'or,

rcprostnito la cou\('iluro iliiii manuscrit ([ug l'emiicrciir d'Allemagne, Henri II (I002-I024J,

aurait donné à la calliédr.ili' d'Aix-la-Cliapolle. Cette couverture serait donc des premières années

du xi'sii'cle; rien ne s'y oppose absolument.

La tablello carr(!'e, qui en occupe le centre, est en ivoire, et cet ivoire est célèbre dans toute

l'Allemagne. On l'a moulé en plâtre, et j'en ai reçu le moulage en môme temps de Francforl-sur-

le-Meiii. do Nuremberg et d'.Mx-l.i-l'hapelle. On s'expli(|ue cette célébrité par sa provenance;

car c'est probablement un i\oiro byzantin : l'enfant Jésus y bénit à la grecque et la Vierge y est

coilTée comme les Panaghias byzantines. Cependant les sandales découvertes, attachées aux pieds

de Jésus, pourraient être un caractère de romain ancien tout aussi bien que de byzantin.

Autour (le celte tablette, en petilfîs lames d'or repoussé, sont disposés les attributs des évangé-

listcs tenant chacun une banderole et occupant la place régulière qui leur est dévolue. Puis, en

plus larges plaques d'or repoussé, la Nativité, le Crucifiement, le « Surrexit non est hic », l'As-

cension. La Vierge do la Nativ ité est âgée et a les pieds nus; Jésus est crucifié, les bras horizon-

taux et les pieds séparés, sur une croix dont le titre est marqué de lettres grecques et s'allonge

en double croisillon; le vaseîi parfums de la preinière myrrophore est un encensoir sans couvercle

et à chaînes courtes plutôt que longues; le sépulcre est en forme de lanterne à toits écailleux; le

Christ de l'Ascension, redevenu jeune et imberbe, monte au ciel ;i l'aide du bras de son l'ère. Ces

caractères et bien d'autres, que l'on constatera en regardant notre planche, attestent une époque

ancienne d'un côté ; de l'autre, une influence, si ce n'est une origine byzantine.

Entre les petites et les grandes plaques d'or, des pierres précieuses alternent avec des rondelles

d'émail translucide et cloisonné d'or. La bordure de pierreries séparées par des bâtons d'or, en

forme d'X , que fixe au centre un bouton de filigrane, me parait moderne et d'invention toute

réccute, comme le fermoir du livre.

Je dois la communication du dessin de cette couverture à .M. l'abbé Fr. Bock, chapelain de

Cologne, qui, né à Aix-la-Chapelle, songea publier l'inestimable trésor du monument de Char-

lemagne. L'artiste qui a ex('cuté ce dessin, el que je ne connais pas, est un habile homme et

d'une précision qui approche de la photographie. [Sole de M. Didron.)
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chargée de bas-reliefs et décorée de diamants. — Elle servait de parement au

maître-autel dans les grandes solennités. Plus tard, le sire de Piennes,

connétable de France, l'enleva aux chanoines, pour contribuer au paiement

d'une jjartie de la rançon du roi Jean. On y remarquait aussi une croix d'or

d'une très-grande dimension, tout étincelante d'émaux et de pierreries, et qui

était exposée sur l'autel aux principales fêtes. Le roi Charles V, passant à

Troyes en 1367, fut frappé de la hauteur et de la beauté de cette croix, et

manifesta le désir de la posséder. Le chapitre chargea deux de ses membres

de lui ofTrir ce précieux objet qui, depuis, figura au trésor de la Sainte-

Chapelle de Paris.

Les savants auteurs du « Voyage littéraire » * et du « Piecucil des

Archevéchez et Évêchez » - disent : « Il y a peu de trésors en France,

qui égalent celui de la collégiale de Saint- Etienne de Troyes, ou qui en

approchent, tant pour la richesse de la matière, que sous le rapport de l'art.

On n'y voit qu'or et que pierreries, qu'agathes, rubis, topasos. d'iuic

grosseur merveilleuse, et taillés avec tant d'adresse, (|u'il est clillicile do

l'exprimer. On y voit aussi plusieurs textes couverts d'or et enrichis de

pierres précieuses de diverses couleurs, mais si bien placées, qu'on dii'ail

que ces couleurs ont été mises exprès pour l'ornement de l'ouvrage. On doit

encore à la munificence du fondateur de la collégiale de rares manuscrits,

des pierres gravées, des croix processionnelles d'un travail admirable, ainsi

qu'une foule de reliquaires, remarquables par les émaux et les figures en

relief, d'or, d'ai'gent et d'ivoire, dont ils sont décorés. Rien n'a été négligé

pour en assurer la conservation... »

Le mémoire suivant, rédigé sous forme d'inventaire par un chanoine de la

collégiale de Saint-Etienne, peu d'années avant la destruction de ceUe église,

nous fera connaître quelle était encore à cette époque la splendeur de son

trésor. Ce catalogue renferme 88 articles descriptifs de clKupie objet. L'or,

l'argent, les émaux, les perles fines y brillaient avec profusion. >Liis.

aujourd'hui, tant de richesses religieuses et artistiques ont disparu; et les

restes, s'il en existe maintenant quekjues-uns, sont disséminés çà et là.

comme tant d'autres monuments précieux, (jue la piél-é et l'opulence avaient

réunis dans nos vieilles églises!-o'

1 . Tomo 1", page 90.

t. Tome II, page 8,')3.
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OUI SONT iiANs i,'insi(;nk ict mil \i,k; lUii.isK (;iii,i.ki.iai,k iik s\im-kstikn>k dk thotks '.

1° — U.N GiiAND ,\G.\vs Dei. Oval, vilrô de part et d'autre; long do

six poucc.'^. cl large de plus de quatre et dcmy; dont la bordure est toute

d'argent.

2° — Un i\i;i,ini miu;, ;^^aiiii d'.argent et de cuivre doré, de huit pouces

(Ml (|iiarn'. Il y a. an dessus, ([iiatre arrestes dc cuivre doré; au milieu du

dessus, une ponune dc cristal garnie de cuivre doré. Chaque costé a une

figure d'ange poussée en argent; et il y a. dedans, le chef de sainte Agnès,

vierge- et martyre.

3° — Le Baston Pastoku. de Saint-Thomas de Cantorbéry, couvert

d'argent, long de trois pieds et demy -.

/l°
— L\\ REt.iQLAïKE iM.\T. Oval fomu'' de demis ronds; longdc plus de

sept pouces sur six de large; garni, sur le devant, d'argent, de cuivre et de

cinq émaux de même métail; ccluy du milieu, oval, représente Notre

Seigneur; cl quatre autres demis ronds représentent les quatre Kvangélistes.

11 y a quatre pierres. Le derrière est fermé d'une plaque de cuivre doré, qui

représente un ange et des feuillages. 11 y a. dedans, des reliques de saint

Clément, Pape et mai'tyr. et de sainte Syre, de Troyes.

5° — Une Image de salnt Estienne. rond en bosse, revestu en Diacre,

d'argent doré; haut de quinze pouces sur cinq de diamètre; garni de perles

et dc pierreries; portant une palme d'argent doré; et, de la main droite,

tenant un bocal de cristal, long dc près de trois pouces et demy sur un pouce

de large, taillé à huit pans, garni d'argent doré aux deux bouts, dans lequel

il y a de la couronne de la sainte Epine, et du bois de la croix de Notre

Seigneur. Il y a, sur la teste, une couronne d'argent doré, de trois pouces et

4. Ce mémoire a été rédigé, en 1704, par M. Jean Hugot. chanoine de Saint-Étienne de

Troyes. Nous avons conservé l'orthograptie du manuscrit; mais, pour détactier aux regards

cliaque article de cette énumération, nous en avons mis les premiers mots en petites capitales.

2. « Item qui (in ectiesiâ Sancli-Slepli>ini) scipio argcntcis bracteis undique obtectus, quo

D. Thomas Cantuariensis, selalejam ingravescente, titubantes et vacillantes gressus fulciebal ».

— (. Proinptuariumsacrarum antiquitatum Tricassina; diœcesis, auctoro Nicolas Cauvzat, Tri-

cassino ». page M'i.
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demy de diamètre, garny de philagramme et de pierreries, savoir : !i pierres

bleues, 4 grenats, 2 améthistes, 2 pierres vertes, l\ perles. Sur la teste il y a

trois grosses pierres, savoir : 2 saphirs et 1 améthiste*; au collet, il y a

douze pierres, savoir : 1 émeraude. 2 amétistes, 3 grenats, 2 sapliirs grands

et 2 petits, et 2 petits diamans du Temple. A la manche droite, il y a six

pierres, savoir : 1 diamant du Temple, 1 pierre verte, 1 saphir bleu,

1 grenat, 1 amétiste et 1 agate orientale; à la gauche, il y a six pierres,

savoir : 1 grenat, 1 amétiste, 1 pierre bleue gravée, 2 pierres vertes et

1 saphir. Au manipule, il y a quatre pierres, savoir : 2 grenats, 1 amétiste et

I cornaline gravée. Au Texte -, il y a 13 petites pierres et 5 perles. A la

bordure du devant de la dalmatique, il y a vingt-deux pierres, savoir :

4 grenats, 7, amétistes, 2 pierres bleues gravées, 1 diamant du Temple,

k cornalines, 2 pierres bleues et 1 verte, 1 rouge et 1 turquoise. L'image est

sur un pied-d'estal, à 8 pans, de cuivre doré; au milieu du devant, il y a un

verre, au travers du quel on voit la relique du Saint; à l'enlour, il y a

7 émaux carrés de cuivre doré; au-dessus des émaux, il y a un rang de

vingt pierres, savoir : 1 grand topase devant et 1 grande amétiste deri'ière,

10 pierres vertes, h bleues, 4 rouges; au-dessus des pierres, il y a dix petits

émaux sur le cuivre doré; le pied-d'estail est de dix pouces de long sur huit

de large; il y a près de six pouces de haut. Au bas, il y a ces mots gravés :

« Lipsana diim Stcphani haec sacra veneraris in aido,

« nie tibi Christum conciliai precibus. 'lo8o. »

6° — Le Ps.VLTiuR DU COMTE Heniiv, tout écrit (Ml lettres d'or, garni

d'argent et de cuivre doré ; long de huit pouces et demy. et large de six.

II y a, d'un côté, l'image de la sainte Vierge, poussée en relief, sur un

croissant doré. De l'autre côté, il y a cinq ligures d'ivoire, savoir : celle de

Notre-Seigneur en croix, et celles des quatre Évangélistes, enchâssées dans

une plaque d'argent fleurdelisée; les figures sont bordées de cuivre doré.

Le Père Mabillon, un des plus savants hommes de ce temps, assez connu

par SCS ouvrages, qui visita les manuscrits de saint KsIiL-nnc le jeudy

1. Saint Elicnnp, qui a été lapidé, est ordinairement représenté, siirloul à partir de la fin du

xin« siècle, avec des pierres sur la l^te. La pierre, instrument de son martyre, est son attribut

spécial, comme la croix celui de saint Pierre, et l'épée celui de saint l'aul.

[Sole iti- }f. nUlron.]

2. C'est-à-dire au lixre d'Évangiles que saint Etienne, en sa qualité de diacre, porte contre sa

poitrir e. Ou le voit ainsi au portail occidental de la cathédrale de Reims, à l'anirle de la porte

gauche, où se dresse contre la paroi une admirable statue de Siiint Etienne, la plus parf.iile peut-

être de cçlle étonnante église, [Sole de if. Didivn.)

XX. 2
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l.'i()clol)ir IT'il. |);ir(illiiii<rit loiitcs les reliques, et les tombc.inx des comtes,

assiir.i «iii'il y av.iil |iliis di- S()(l .m- (|iie ce Psautier (îtoil escril sur le veslin :

il csliiii.i I'diI les iii.iimscrits et les l(]iiil)i;iii\ t\i'< comtes, disant qu'ils

('IoIl'iiI les |)liis beaux (|ui se vissciil en i-'iancc*.

7° — I'n TicxTi'. !)'()«. travaillé en piiila^^ranimc, dont on se sert aux

festcs aiinunlk's; lonfj; (i(; trciz»! pouces et lar^c de sept et dcmv; garni de

pierreries. Au niilii'ii. il y a la figure de N.-S., travaillée en pliilagrammc

rriiipli il'i'iii.iil -. (I.iii- NU pelil c-Mif'' liant (k rinq pouces et largo de trois et

deiny, garni de |)ierreries, savoir : H grenats, G sapliirs. Il émeraudes,

1 sardoini!, 1 agallie, iO perles. 2 liiacinllies, 1 saphir bleu et 1 autre

pierre; ce (luarré est entouré de (pialrc demis ronds, en chacun «lesquels il

y a une figure d'un des quatre Evangélistes, en filagramme rempli d'émail;

tous ces demis- ronds sont garnis de pierreries, savoir : U) |)erles,

7 hyacintiies, 5 grenats, 12 sanloinos, 3 sapliirs, 2 émeraudes gravées,

1 cornaline gravée; le reste du dedans est de filagrammc entouré d'émaux.

Le cadre est aussi de filagramme garni de pierreries, savoir : .'i topases,

2 péridots, 3 grenats, 5 amétisles. 13 sapliirs, 2 émeraudes, (30 perles,

2 nacres de perles, 2 cornalines et 3 petites pierres en place de perles. De

l'autre côté, est une descente de croix, poussée en or, avec une inscription en

émail. 1,1' radie e>t d'un lilagramme garny de pierreries, savoir : 6 péridots,

10 grenats, 10 saphirs. t2 amétisles, 2 cri.solites, 1 cornaline, 1 agate gravée,

1 fragment de nacre, 1 sardoine. 2 |(ierres, l'une bleue et l'autre verte,

09 perles; plus, il y a un petit sa|)liir eu place d'une i)crle.

8° — Un l'ETrr Ricmoiaiue de cuivre doré, haut de six pouces, y compris

le pied, (pii est rond, de deux pouces et demy de diamètre. La Relique de

saint (iiiristophle est dans un cristal à pans au-dessus du quel il y aune croix.

1. Le l'Rnuticr du comte Henri oxisle encore. Il est conservé dans le trésor de la catliédralc de

Troyes; mais il se trouve dépouillé de sa riche couverture.

2. Celle figure du Sauveur, en « iihilai:ramiiic » ou en filigrane rempli d'émail, a bien l'air

d'être un émail translucide, cloisonné de petites bandelettes d'or, conune les émaux qu'on

appelle hyzantins. Cette couverture du texte « d'or » pouvait être byzantine et avoir été rapportée

de C.onslanlinoplc par les croisés champenois, contemporains du grand historien GcolTroy Ville-

hardouin; mais clli' aurait pu être tout aussi bien d'origine champenoise, comme ces rondeJles

d'or, en éinail cloisonné et translucide, cpion a trouvées il Provins il y a peu de temps, et qui

datent du xir-\iii'' siècle. Les émaux transhicidos. cloisonnés d'or, ne sont pas, comme on le

dit, exclusivement byzantins; mais je crois fermement ipio toutes les nations chrétiennes, pour ne

paili-r ipie de celles-lii, aussi bien les latines et les occidentiiles que les grecques elles oriealales,

ont exécuté, il la même époque et simullanément, du ix° ou x' siècle jusqu'au xiii*, des émaux

d'or et translucides. Je tenais à renouveler celle alGrmalion avant d'en fournir les preuves.

(Xole de Af. Didron.)
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9° — Un Rki.iqi aiuk des saints Florentin et Amateur, Évesques et Con-

fesseurs, de cuivre doré et éniaiilé, lonç de neuf pouces et demy, sur un

pouce et demy d'épaisseur.

10° — Une Boëtiï, couverte d'argent, faite en cilindre, et dorée en

quelques endroits; haute de près de cinq pouces sur près de trois pouces et

demy de diamètre; elle est garnie de pierreries aux bords du liaut et du bas,

savoir : 4 agates orientales, 2 émeraudes, 1 saphir et 1 perle. Il y a dedans

des reliques de plusieurs saints.

ii" — Une Chasse de cuivre doré et émaillé, longue de dix pouces et

large de cinq, où sont les ligures de N.-.S., de la sainte Vierge, et des douze

apôtres, dont les tètes sont en relief; et deux figures aux deux côtés. 11 y a,

au dessus, un cercle de cuivre doré, oii il y a 3 coppes et 2 émaux enchâssés;

le derrière est de cuivre doré et émaillé. 11 y a dedans des reliques de

plusieurs saints.

12° — Une croix d'or, qui sert aux fêtes annuelles, pour porter aux

processions, de 23 pouces de haut, non compris le bois qui entre dans la

pomme du bâton, et de 13 pouces de large, travaillée en filagrammc, et

garnie de pierreries, savoir : au croison, il y a grenats. 5 amétistes,

1 topase. 1 saphir. 2 pierres vertes, 1 cornaline, 2 agates. I\ autres pierres

et 9 perles. Au croison droit, il y a 1 grenat, 5 saphirs, J amétiste, 3 topases,

3 turquoises, !i agates, 2 petites pierres en place de perles, et 10 perles. Au

croison gauche, il y a 7 amétistes, 5 turquoises, 1 pierre verte, 2 agates,

1 saphir, 2 autres pierres, k perles et 5 autres petites pierres en place des

perles. Au croison d'en bas, il y a 3 topases, 7 grenats, 3 turquoises,

3 amétistes, 1 pierre bleue gravée en figure, 3 pierres vertes, 1 agate,

6 perles, 1 pierre blanche et 5 pierres en place des perles. Aux quatre

croisons il y a quatre figures en émail, qui représentent les quatre

Évangélistes, et, au milieu, la figure de \.-S.. aussy en émail, dans un

quarré garny de pierreries, savoir : k émeraudes, 2 grenats, 2 agates,

8 perles. Le derrière de la croix est aussi d'or plal . p()uss(' eu feuillage et

autres ornements. Au milieu est un « Agnus Uei », el, ;m\ (|ualre croisons,

quatre figures représentant les cpiatre Kvangélistes.

13° — Un Rei.iqi;,viue, garui d'argent, l'ail en |ielit colVr(\ long de neuf

pouces et demy, et large de six pouces. Sur le devaul. il y a ["lô cornalines

gravées tant en relief qu'en cachet, et 21 chatons remplis de mastique rouge;

les trois autres côtés sont poussés en feuillages; le dessus est gravé en

carreaux, où. il y a, au milieu, lui rend de cuivre doré; au dedans est

renfermi' l'emeiilale de saint l'aul, apôtre.
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\l\° — I M' Boiirr; (1<; (uivn- doré, garnie d'or on (ilaf^rammc, de

pierreries et d'émaux; elle a 3 pouces et demy de diamètre; au-dessus, il y

a saint Michel émaillé sur l'or; à l'cnlour il y a 7 «^-maux sur l'or, 2 grenats,

2 sa|)liirs, 8 émcraudes, 1 petit grenat, G petits émaux d'or en mode de

pierreries', 1 petite pierre vioiclle, 1 sardoine, 12 |)erles, 1 amétiste. La

boite est portée sur quatre petites boules, et sert à serrer le saint sacrement

le jeudy saint.

15° — I..I l'ATÎiNE, faite à l'instar de celle dont se servait saint Martin,

qui est d'ar;^eiil doré, de sept pouces de diamètre, poussée, dans le milieu,

en tiilippc ouverte, dont la bordure est garnie de pierreries, savoir:

3 saphirs, G grands grenats, li petits. 2 éméraudes, 3 petites pierres vertes,

:i turquoises, 3 pierres d'un bleu obscur, 2 petites amétisles, 1 petit topase,

2 pierres, 1 pierre bleue gravée en cachet -.

1G° — Unu Choix, toute d'argent doré, qui sert sur le grand autel aux

festcs annuelles, de 15 pouces de haut, y compris le pied qui est octogone,

sur G pouces et demy de large; le pied est travaillé en feuillages de relief?

auquel il y a quatre dragons ailés. Dessous le dit pied, il y a quatre griffes,

aussi d'argent doré, qui servent de support. Depuis le pied jusques au bas

du Christ, la croix est travaillée de feuillage cizeié; le reste de la croix est en

filagramnio, au milieu de laquelle il y a un Christ, et quatre figures aux

quatre croisons. Au derrière de la croix, il y a un « Agnus Dci », et, aux

quatre côtés, les quatre Évangélistes.

17° — U\ Tableau, faisant moitié d'un dessus de texte; haut de

13 pouces, large de 9; couvert, d'un côté, d'argent doré, de figures d'agate

et d'émaux, savoir : au milieu, il y a une agate ovale, gravée en cachet,

entourée de k cornalines, et 2 perles ; quatre émaux forment une croix au

haut; et, au bas de laquelle il y a une figure d'agate, avec les quatre

Évangélistes en cuivre émaillé et doré; il y a, au cadre, deux figures

d'agate de haut relief, et deux de bas relief, et 8 émaux de cuivre doré.

18° — Un Reliquaire, d'argent doré, en façon de portail, haut de sept

pouces, garni d'émaux et de 9 perles; au dedans duquel il y a la figure du

Père -Éternel et de la sainte Vierge, aussi d'argent doré. La base est, de

1

.

Tons ces émaux d'or ou sur l'or et en modo de pierreries doivent être des émaux cloisonnés

et d'applique, de « plique » ou de o plite ». 'XoledeM. Didron.)

2. (I Ibidem servabatur summi prelii paiera aurea, quao D. Martini fuisse ferebatur ». — {Ca-

uvzAT, p. 329.)

« In coliegiata ecclesia Sancti-Stephani calix sancti Martini reconditur ». — (« Epliemeris

sanctorum insignis Ecclesiae Trecensis », aulhore Nicolao Des-Guerrois, page 51.)
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même, d'argent doré, et forme un quarré, long de 3 pouces, large de 2,

soutenu par quatre petits lions, dont deux sont d'argent doré, et les deux

autres de cuivre.

19° — Un Reliquaire, de jat, long de deux pouces un quart, sur un

demy pouce de diamètre, garni par le haut d'argent, et au haut duquel est

écrit : sri. mansueti.

20° — Ux Reliquaire, d'agate oriemale, garni d'argent doré aux deux

bouts, représentant un gland, long de près de deux pouces sur trois quarts de

diamètre, dessous lequel il y a gravés ces mots : de capillis SANCTiE

margaret.e.

21° — Un autre Reliquaire, de cristal, garni d'argent par le haut, en

forme de flacon, long de près d'un pouce et demy, sur trois quarts de

diamètre, dans lequel il y a une dent de saint Clément.

22° — Un Ossement de saint Pantaléon, martir, garni d'argent doré aux

deux bouts, long de plus de deux pouces et demy, sur près d'un demy pouce

de diamètre, autour duquel il y a quelques lettres grecques *.

23° — Un Reliquaire, d'agate, haut de trois pouces, garni d'or en

filagramme et de pierreries, savoir : au-dessus, 6 grenats, 1 émeraude et

1 pierre bleue; à l'entour du dit reliquaire, il y a 2 émeraudes, 4 petits

grenats, 2 saphirs bleus; au bas, il y a 1 béril, 2 saphirs, 1 turquoise et

4 perles. Il y a dedans un morceau de la croix de Notre-Seigneur.

24° — Un autre Reliquaire, de verre, de près de quatre pouces de

haut sur un de diamètre, garni d'argent par le haut ; dans lequel sont des os

de saint Leu, arclievesque de Sens, de son suère, et du prophète Elisée.

25° — Un autre Reliquaire, de cristal, garni d'argent, fait en forme

de flacon, long de 2 pouces et demy, sur un pouce un quart de diamètre,

dans lequel il y a de la croix de saint André.

20° — Une Chasse, de bois, couverte d'images d'ivoire, et des figures

des apôtres peintes, longue de ik pouces et large de 9; il y a dedans deux

grands ossements de saint Félix, pape et inarlir.

27° — Ln Reliquaire, d'argent doré, haut de 12 pouces, y compris le

pied de cuivre qui est rond, sur près de G pouces de diamètre. Le reli(iuairc

est fait en (juarré, long de quatre pouces un ([uart, sur deux pouces et demy

de largeur. L'entrée, ou porte, est sur le devant, à laquelle il y a un écusson

où sont les armes de France. Le dessus est fait eu luit . au uiilieu tluc]ucl

s'élève un \)cA[[ dôme. Il y a dedans des reliques de saint (iamaliel.

1. Nous n'avoi's pas pu troiivor, sur (raiiin's irnciilaircs do la collégiale de Saint-Élienne, l'in-

dicalion ou la rt'piuiliulion ilc ces (im'l(|ii('s li'Urt's giTi(]ucs.
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28° — U,\ Biivs, rocouvcrt d'argent, doré aux bordures et autour dr- la

vitre, garni d'(;uiaux de cuivre doré cl de pierreries, haut de 20 |)ou( es, large

en lias de -i\. il y a, autour du bras, un doublet bleu, .'i amélisles ; autour de

la inaiiclii,', il y a 7 doiibkts bleus, G rouges, 2 verts, 2 blancs, 1 cornaline et

8 rniaux d(! cuivre. Dans ce rcli(|uaire il y a un os considérable de saint

Laurent; et, en dehors, iiiir dinl du dit saint dans une petite bouteille de

cristal. L;;irni(! d'argent doré et de lilagraniinc.

2'J° — L.N T.viiMîAiJ, faisant moitié d'un texte, couvert d'argent doré, de

figures d'agate, d'émaux et de pierres; haut de 13 pouces et large de sept

et demy; au milieu du quel il y a une figure d'agate de bas-relief, fond

blanc, entoiué de 8 pierres et 8 perles, sur une croix garnie de 5 cornalines

et dr .') pirrrcs. Aux deux côtés de la croix, il y a deux figures d'agate

hhuiilii'. (le haut rclicl'; au haut de ladite croix, il y aune loppe. et, au bas,

1 sardoiiie; au cadre, il y a six émaux, une figure de saint l'ierre et une de

saint l'aul ; le tout de cuivre doré, émaillé, et orné de k turquoises et de

U autres pierres.

.')()° — L Mc lMA(iK i)"i:m\ii. CLMii SI K AiuiicNi', gamic tout autour

d'argent doré; de 3 pouces trois quarts de haut, sur 3 pouces un quart de

large, qui sert à donniM- le baiser de paix. Celte image représente la Vierge

tenant N.-S. sur son bras, et saint Jean-Baptiste à son côté; au-dessus

du(|uel il y a un écusson, qui porte d'argent à chevron brisé, de sable dans le

milieu, accompagné de 3 grenades de sable; derrière l'image, il y a une

poignée qui est aussi d'argent doré.

31° — Un Calice, d'argent doré, ciselé, gravé, et semé partout de fleurs

de lys et de rayons poussés en relief; haut de près de 9 pouces; le pied a

près de 7 pouces de diamètre, autour duquel sont 12 coquilles, dans une des

quelles il y a la figure d'un Christ attaché à une croix; et, dans une autre, à

l'opposile, il y a un chillre qui porte un F, un M et un C entrelacés. La

pomme est garnie de 12 émaux, représentant un Christ et onze apôtres. La

coupe est double, travaillée de même que le reste, et porte plus de h pouces

de diamètre; elle est aussy d'argent doré. Il y a, dedans, une figure en émail

représentant un Dieu de Majesté. Le derrière est semé de rayons et de fleurs

de lys, au milieu duquel est l'image de la sainte Vierge en émail; et il y a

une moulure repoussée sur les bords; ce calice se démonte en deux endroits.

1. Cet éiiiiiil clair ou Iransliicide, sur argent, est fort rommun en Italie. La France en possède

un bien remarquable exemple dans la Vierge du Louvre
;
Musée des Souverains, .

qui a éle donnée

au xiv* siècle par la reine Jeanne d'Èvreux, et qui, du trésor de l'abbaye de Saint-Denis a fini

par passer au musée des Souverains. {Note de M. Didron.)
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32° — Un Calice d'argent doré, cizelé et gravé, partout semé de fleurs

de lys et de rayons; haut de plus de 9 pouces; le pied a 6 pouces et demy de

diamètre; autour duquel sont dix roses, dans une des quelles il y a la figure

d'un Christ attaché à une croix. Dans la rose droite, auprès de la croix, il y a

un écusson qui porte d'argent, au milieu duquel il y a un ciievi'ou brisé,

d'azur, accompagné de trois tulippes d'or. A la rose gauche, il y a un écusson

qui porte d'azur, à une fasce d'argent, accompagnée de trois étoiles aussi

d'argent, La pomme est garnie de 10 émaux, représentant un Christ et neuf

apôtres. La coupe est double, travaillée de même que le reste, et porte plus de

4 pouces de diamètre. La patène est double, et a 6 pouces et demy de

diamètre; elle est aussy d'argent doré; il y a dedans une ligure en émail

représentante le martire de saint Estienne; le derrière est semé de rayons,

au milieu des quels il y a une image gravée représentant saint Aventin. Le

calice ne se démonte point.

33° — Dia \ Bluettes, de forme antique, d'argent doré, de plus de

7 pouces de haut, d'un travail poussé, avec des anses de même, garnies de

leurs couverts qui se ferment à charnières et sont ornées de deux dauphins.

Elles ne servent ([u'aux fêtes annuelles.

36° — Ux Reliquaire d'akgext, doré en plusieurs endroits, liant de

17 pouces et demy, y compris le pied, et large de 16; formant le ccintre de

la coste de saint Thomas, apôtre, qu'il renferme^; autour du quel il y a six

ouvertures, garnies de verre, par où se voit la dite relique; elle s'ouvre aux

deux côtés par deux portes faites exprès; le tout est couvert en écailles de

poissons; et, au milieu de la couverture s'élève un petit dôme dans le(iuel il

y a les images de N.-S. et de saint Thomas; de part et d'autre du dit

reliquaire sont suspendus deux vases de cristal, garnis d'argent doré, dans

l'un des quels est une dent de saint André, apôtre, et, dans l'autre, une de

saint Barthélémy. Le pied est de cuivre doré, à huit pans, long de 13 pouces

et demy, cl de 7 de large; au bas du quel il y a. à cha(|ae pan. une fri/.e de

cuivre doré et travaillé en l'iniillage; un peu plus haut, il y a huit moulures

d'argent, travaillées en feuillages.

35° — Un Texte, d'argent et de cuivre doré, long de 13 pouces et large

de cS et demy. (jui sert aux fêtes solennelles. D'un côté, il y a un saint

Laurent, tenant d'une main im livre et de l'autre un gril poussé de relief en

1. nl'iolalc coiniliïi (liimpimiipHi'nri priiiii, (licli Lilioralis, siincti Tiionia» iiposloii cosia inlt»-

gra est ex Oricnli- atlala, aigriU('(.(iiu' lorcuiinUp iriclusa, (iaUi(]iié ali oo comile collegiatit erclp-

siœ Sancli-Stepliani Trerensis iiiler ejiis loci sacras relliquias ciistinliliir. « — « Epliemcris >•

N. 1):;s-(;li:i\U(>is, |). 50.)
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argent, paiscmi; do flcms de lys de cuivre doré; le cadre est de cuivre dor<5,

poussé (Ml friiill.i'^'c-;. !)<• l'.uitre côté est la figure de sainte Iloyldc, tenante

d'une main une paluic it de l'autre un livre poussé de rcli(;f, en argent,

parsL'UK' (!(; (leurs de lys de cuivre doré; le cadre, aussy de cuivre doré, est

poussé en lenillagns. [.c Imir du tcxlc est garni d'une feuille d'argent.

^C) — 1 N Mnir.r.i; \i:i!r, di; plu- de 13 pouces de long, sur 4 pouces

3 quarts de large, enciiassé dans le bois, dunt les bordures sont d'argent;

lequel apparenunent a servi pour dire la messe.

37° — IJN T.viw.EAi , faisant moitié d'une couverture de texte, couvert

d'argent doré, de figures d'agate, d'émaux; liaut de 13 pouces, large de

7 et 3 quarts; au milieu du quel il y a une image de la sainte Vierge, qui est

d'agate blanche, de liaut relief, entourée de II autres figures de même; aux

quatre coins, il y a les figures des quatre Évangélistes, poussées en argent

doré; au haut el au bas. il y a 2 cornalines et 4 pierres gravées en cachet;

au cadre il y a G émaux de cuivre doré, 9 figures d'agate de haut relief, et

1 sardoinc.

38" — U\ Reliqimke. de cristal, garni d'or, travaillé en filagramme

el de pioMcries, fait eu eiliiidrc, haut de 5 pouces et demy, sur trois et

dcmy de diamètre. Le reliquaire s'ouvre par le dessus, qui est garni de

5 grands grenats ovales, et est orné d'une teste d'ange faite d'agate

orientale; au milieu sont 3 pierres vertes gravées en cachet' et 15 petites

perles; autour du cercle, qui est au bas du dessus, il y a 7 grenats,

2 amétistes, l'une violette, l'autre presque blanche, ii pierres vertes, 1 bleue,

2 agates, l'une transparente. Tautre aveugle, 1 cornaline gravée en cachet.

Le cercle d'en bas est aussi garni de pierreries , savoir : 5 grenats,

3 crisolitcs, 1 cmeraudc, 1 lapis et 10 perles. 11 y a trois supports d'argent

doré, faits en plates-bandes qui arrestent le haut et le bas par des charnières;

il y a, dedans, un ossement et des vestements de sainte Marie-Madeleine.

39° — Un autre Reliquaire, cintré en forme de croissant, long d'un coin

à l'autre de 12 pouces et demy. large de deux; garni d'argent et de cuivre

doré et émaillé. Au milieu il y a trois pierres, et au-dessus s'élève un demi-

rond garni de cuivre doré, dans lequel il y a un ange émaillé ; au quel

reliquaire sont renfermées des reliques des saints Hilarion et Leuçon.

iO° — Un Bras d'argent, doré à la manche, dont l'ouverture est au

coude, garni de G pierres; il y a une autre ouverture au milieu, par où on

1. Ces pierrps gravées en cachet ne sont rien autre que des camées ou plutôt des iatailles anti-

ques. Nous en publierons prochainement une ou doux planches provenant du trésor de l'église

de Conques (Aveyron). (Xolede.M. Didron.)
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voit la relique garnie de 4 grosses pierres. Le bras est long de 14 pouces,

soutenu par deux anges aussi d'argent, doré aux cheveux, aux ailes et à

quelques endroits des vêtements. Les anges sont posés sur un quarré de

cuivre doré, qui sert de baze, long de k pouces et large de presque de li;

autour duquel sont 12 pierres; ce quarré repose sur quatre grilTes, aussy de

cuivre doré. Il y a, dans ce reliquaire, un os du bras de saint Jean-Baptiste.

lli" — Une Chasse, longue de 9 pouces et demy et large de 6; garnie, de

trois côtés, de cuivre doré et recouverte en feuillage; au milieu est représenté

le martyre de saint Estienne sur une feuille d'argent poussée en relief; aux

deux côtés, il y a aussi 2 plaques d'argent poussées en relief; le dessus est

couvert d'une plaque de cuivre doré représentante dilTérents feuillages,

bordés, de trois côtés, d'argent. 11 y a, dedans, des reliques de saint Jacques,

de saint Philippe, apôtres, et de sainte Agnès, martyre.

Zi2° — Un Epiiod, d'argent doré, appliqué à une plaque de cuivre, où

sont, derrière, deux grosses agrafTes; long de 5 pouces un tiers, sur trois et

demy de large; sur lequel il y a un gros diamant et 4 amétistes; il y a, de

part et d'autre, deux anges en relief accompagnés de feuillages.

43° — Une Croix, appelée la Croix-Naudo, de 2 pieds de long, et de

15 pouces de croison; dans laquelle est enchâssée une petite croix, faite du

bois de la croix de N.-S. J.-C, ; la croix est toute d'argent doré ; le devant et

le ilcrrière sont en filagranime, aussi d'argent doré, garnis de pierreries; le

devant de la croix s'ouvre par le moyen de 4 visses, dont 3 portent chacune

un diamant du temple, et celle du haut une perle ; et, ce qui en fait l'ouverture

forme une petite croix gai'nie aussi de pierreries, savoir : 5 grenats, 12 pierres

fines, 2 fausses, 4 cornalines, 2 topases et 9 petites perles; au milieu est une

loppe ovale. Au croison don liaiil il y a 10 amétistes, 5 cornalines, 4 grenats,

1 saphir, 1 dianiaiil du lemplc, 12 petites perles et 2 grosses; il y a aussi une

cmcraude taillée en teste d'ange, de relief, enchâssée dans du fdagramme d'or,

autour de laquelle sont 6 petits grenats. Au croison droit, il y a 10 amétistes,

7 cornalines, 3 saphirs, 2 grosses et 10 petites perles. Au croison gauche, il

y a 5 saphirs, 6 amétistes, 1 grenat, 8 cornalines, 1 grosse et 4 petites perles.

Au croison d'en bas, il y a 10 amétistes, 5 grenats, 4 saphirs, 3 pierres

vertes, 10 cornalines, 2 pierres fausses, 2 grosses cl 21 in'lilrs perles.

Derrière ladite croix il y a, au croison d'i'ii haut. /| aniétisles. 8 grenats,

2 saphirs, 5 pierres vertes et une gravée et 5 cornalines. Au croison droit,

G grenats, 5 amétistes, 3 saphirs, 3 pierres vertes et luie gravée, 3 corna-

lines et 2 agates. Au croison gauche, 6 grenats, 7 amétistes, 2 saphirs,

1 pierre bleue, 3 [>ierres vertes, 3 cornalines et 1 agate. Au croison d'en bas

x.\. 3
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il y il 7 pierres vertes, Il gronals, 5 saphirs, 2 agates, 2 ann-tistcs cl I perle.

Au milieu il y a un quarré, aux quatre coins du quel sont li [lierres; au

milieu (lu (lit (juarn'; il y a une grosse pierre verte; et, aux quatre croisons

(lu ilil derrière il y a (jualrc insrriplioMs'.

Illl" — l \ Rki.ioi \inr;, de cristal de roche, garni dOr en fllagrammc.

hiiiil (je plus de 5 pouces, sur lui |)ied d'argent don'-, long de pouces et

dcmy, sur h pouces i\u quart de large; aux f|uatre coins sont endiàssc-es

/l agates orieiilal(.'s, l'uni; r('|)n''S(Milaiite un lion, l'autre un lt}opard, la

troisi(!'m(; la figure d'une leste de femme et la dernière sans gravure. Le bas

(lu r(li(|uuirc est quai !('•. de 'i pouces 1 ([uarl de long, sur .'i de large; il est

garni de pierres, savoir : 6 saphirs couleur de ciel, et trois bleus, 2 <3me-

raudes, 8 grenats, 3 perles sur le devant ; il y a, (J'un cCAv, 1 agate orientale

taiil(;e cil forme de teste; et, de l'autre, une pierre verte tailli'-e de la même

manière, dont il ne reste plus que les ('paules; il y a 7 petites pierres qui

garnissent les k coins. Aii-des.-us du cristal il y a une creste garnie de

pierreries, savoir : '.) l'uieraudes, 1 saphir couleur de ciel et 1 bleu; il y a

deux fleurons (|ui s'(';lèvent plus haut que la creste, au-dessus des quels il y a

2 saphirs bleus. Ce reliquaire s'ouvre par le dessus; la porte est un cristal de

roche épais, garni de cuivre dortî; le dedans du reliquaire est garni d'argent

doré par dessus et sur les ccités; et il y a, dedans le cristal, un barillet d'or

en filagramine. fait en forme d'un (cuf. long de 3 pouces sur un et demy de

diaini''li'e |iar lo milieu, dans le(|uel l)arillet il y a des cheveux de la sainte

Vierge; do la robbc de N.-S. et du voile de sainte Agathe.

45° — In Rki.kjlaiiîI': dos saints Félix et Ogeberf, martirs, de cuivre

doré et ('mailh-, long de 9 pouces et dcmy, sur un et demy de large et sur un

d'épaisseur.

/|()" — Unk C.uassk, couveilc d'ai-gcnt. où sont plusieurs figures gravées,

longue de ]2 pouces et demy. et large de 10. dans la quelle sont les reliques

de sainte Jule- et sainte Catherine, vierges et marlires. Elle est soutenue par

quatre petites boules de cuivre.

47° — Lu CuAi'EAU et les bourses^ du comte Henry, d'un drap d'or

parsemé et garni de perles.

1. On ignore, mallieurcuscmenl, le texte de ces inscriptions.

2. « SanclîC Juliac (aput, aut vertex, in ecclesia Sancti-Stepliani Trecensis, et quaedam reliquia?

in parocliiaii ecclesia Sancli-Martini servantur. » — [c Epliemoris » N. Des-Gderrois, p. 54.

verso.)

3. Il existe (3ans le trésor de la catliédrale de Troyes une aumônière attribu('e à Henri 1".

comte de Champagne, surnommé " le Libéral «. — (Arnald. u Voyage archéologique dans le dé-

partement de l'Aube », p. 3o.)
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48° — Un Reliquaire de cuistal, long de 2 pouces, sur un de diamètre,

fermé d'un dessus de cristal, et fait en forme de burette, dont l'anse est

garnie de 2 viroles d'argent. Il y a, dedans, une dent de saint Léger.

49° — Un Reliquaire d'agate orientale, garni d'or en filagramnie et

de pierreries, de la hauteur de 3 pouces, sur un et demy de diamètre par le

bas, et un parle haut; il y a, au milieu du dessus, un émail sm-l'or. 2 bérils,

2 grenats, 4 perles; et, au bas, il y a 4 grenats, 2 saphirs blancs, 1 éme-

raude gravée et une simple, et 16 perles. Au-dessus, il y a gravé : De clavo

DoMiM. Dedans, il y a du clou de N.-S.

50° — Un Reliquaire de corail, long de '^ pouces, sur un et demy de

diamètre, garni d'argent par le haut, autour du(juel ces mots sont gravés :

Sanctorum Martyrum Joannis et Pauli.

51° — Un Reliquaire, d'argent doré, long d'un pouce et de trois quarts

de diamètre, fait en flacon, dans lequel sont des reliques de saint Thibault *.

52" — Un Reliquaire, d'argent doré, fait comme un barillet, long d'un

pouce un tiers de diamètre, et large de près d'un pouce, garni de boutons

aussi d'argent doré, et de pierreries, savoir : o grenats, 1 saphir, 1 cornaline

gravée, 2 agates orientales, 1 pierre bleue gravée. Il est vitré de part et

d'autre, et il y a, dedans, des reliques des saints Quentin- et Cucuphat ^.

53° — Un Tableau, faisant moitié d'un dessus de texte, couvert d'argent

doré, d'émaux et de camayeux, ou figures d'agate, haut de 13 pouces, large

de 8 et 3 quarts; il y a, au milieu, la figure d'un enfant, rond en bosse,

attaché |)ar le cul avec un morceau d'argent doré; il y a 4 l'uiaux aux

quatre côtés, et 4 figures d'agate en relief; 7 cornalines, J pierre et 4 longs

émaux couvrent le fond; au cadre, il y a 10 figui-es d'agate en relief,

8 émaux et 2 autres émaux adjoutés.

54° — Un Rras, garni d'argent, doré aux bordures, de 20 [jouces de haut,

et large, en bas. de G et demy. 11 y a, à la bordure, 15 doublets bleus et

7 rougps. Il rciil'criiii' uu ossciin'iil de saint Vincent.

55" — Un i>i!\s, garni d'argent, doré aux bordures, de 13 pouces de

haut, et 4 de large en bas, dans leciuel il y a un osscment considérable de

saint Jacques-le-Mineur, apôtre.

-1 . Il Saiiiii Tliodliiildi rpliqnin' siinl in nillioflrali cl rollp^iata Sancli-Sippliaiii Treccnsis ccclo

sia ». (« liplic'iiicris » N. L)i;s-(Jui;iiiiois, p. 4'J, ver?o.)

2. « Sancli Qiiiiiliiii aliiniœ rclliquiarum parles in occiosia collogiata Sancli-Stepliani Treccnsis,

cl in cjustlcm SiMU'li-(Jiiiiiliiii pi'innilu assers aiiUir ». — (« l'iplicmcris " N. Dks-Guerbois,

p. 100, recto pl \ors().^

3. (I Saneii C.iK'upliantisallipiM' relliipiia' siiiii in eolipgiala ecclesia Sancli-Slepliani Treccnsis. »

(« Kpiienieris » N. I)ics-(ii liitiiois, p. oj, verso.)
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5G* — Une Cassette, couverte de cuivre el de plomb doré, longue de

16 pouces, sur 9 el .'J (piarls de largo. Il y a, dedans, des reliques de

plusieurs saints.

57" cl 58° — Deux (Ji \Mii,i.ii;iis (i'argint. poussés en feuillages, hauts

(le 2 pieds 1 pouce, dont le bas porte 8 pouces de diamètre, et le haut porte

près de 7 pouces. Il va, au pied de chacun, 3 testes d'anges moulées, avec

un écusson portant les armes du rhapilro; à la pomme, il y a aussy trois

testes d'anges moulées.

59° — I'n Soi.hii. u'aiu;i;nt, puuàsé en feuillages en plusieurs endroits,

haut de 23 pouces el demy, dont le pied estoval soutenu par quatre testes

d'anges moulées. 11 est long du plus de 8 pouces, sur 5 el 3 quarts de large;

il y a deux lestes moulées à la pomme. Le diamètre du soleil est de 8 pouces,

y compris l'extrémité des rayons. Il y a, au-dessus, une croix, à laquelle est

un Christ ullaclié; il se déinonlc, par le milieu, à visses.

Laubi; COFFINET.
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LES ÉGLISES DE LA TERRE SAINTE

PAR M. LE COMTE MELCIIIOR DE VOGUÉ.

Après une année entière de courses, aussi pénibles qu'intéressantes, dans

la Grèce, l'Asie Mineure et l'Kgypte; après trois mois de navigation sur le

Nil, M. le comte Melcliior de Vogué allait enfin s'embarquer pour la France.

Mais il partait avec le regret d'avoir mal vu, mal compris les monuments de

la Palestine. Huit jours passés à Jérusalem, c'était assez pour satisfaire la

curiosité d'un touriste, mais non celle d'un antiquaire. M. de Vogué suivit ses

amis et compagnons de route jusque sur le pont du bateau à vajjcur qui allait

les conduire si rapidement à Marseille. Mais, là, il leur dit adieu et, traver-

sant à marches forcées le désert d'El Arisch, pour ne pas perdre les cérémo-

nies de Pâques, il revint du Caire à Jérusalem. — Nous devons à cette

généreuse résolution un magnifique et excellent livre sur « les églises de la

Terre Sainte* ». M. de Vogué avait tout ce qu'il fallait pour le faire tel.

Parfaitement initié aux découvertes et aux procédés de l'archéologie contem-

poraine, il sait de plus rendre, comme un dessinateur de profession, l'aspect

des monuments et le caractère de leurs sculptures ; il en mesure le plan ou

l'élévation comme un architecte. Il anime ses descriptions, clairement et

élégamment écrites, des émotions du poëte et du chrétien.

D'un autre côté, M. de Vogué aime et connaît à fond l'histoire des croi-

sades. Il a consulté et analysé toutes les anciennes relations de pèlerinages

aux saints lieux, grecques, arabes, latines ou en vieux français. 11 a également

lu, et dans la langue originale, les ouvrages modernes dont les monuments

de la Palestine ont été l'objet, particulièrement en Angleterre. Enfin, et tout

en livrant successivement au public d'autres fruits de son voyage en Orient,

. 1. Un volume in-l° do iGl pages avec 53 grav. sur métal, bois ou pierre. V. Didron, éditeur.
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il a consacré six années de studieux loif-irs h préparer les cinq cenls pages et

les (:iii(|iirinto gravures dont se composent " Les églises de la Terre Sainte ».

M. de Vogiié commence par rocherchor ce qui subsiste encore en Palestine

des cotistrucliotis religieuses du temps de Constantin. Il établit d'abord la

complète aulliiiili( ih- de la basilique de Bctlilélicm. avec ses transepts arrondis

(|iii, loin (1 rire lin caractère distinctif de l'architecture byzantine, dérivent

direi tiiiinii des monuments païens de Rome et de ceux des catacombes. Dans

l'édilice de sainte Hélène, dont il ne reste que les murs et la triple colonnade,

réuni(! maintenant ])ar une cliarpenic grossière, il dessine et décrit, chemin

faisant, les curieuses mosaïques, exécutées en 1109 |)ar un artislegrec nommé

Kphrem, et dues au concours du loi franc Amaury et de l'empereur byzantin

"\l,iniii'| (lomnène le Porphyrogénète, comme l'atteste une curieuse inscription.

Il signale ces précieuses représentations des sept conciles œcuméniques et de

plusieurs conciles provinciaux, où l'on s'est étudié à rappeler, tantôt en grec,

taiitùt en latin, les princij)anx textes qui établissent la concorde et l'union entre

les deux Églises.

On croit généralement, cl je croyais pour ma part, que le Saint-Sépulcre a

toujours ('!('• une rolonde ouviM-te au sommet comme le Panthéon. M. de

Vogiié, complélani et rectifiant, par ses propres découvertes, la restauration

proposée par le savant [jrofesscur Willis ^, constate netlement la disposition

primitive du monument. Sa forme générale, comme pour la i)lupart des autres

églises fondées par Constantin, tant en Orient qu'en Occident, était celle que

l'on cai-actérise par l'épithète de 8ooy.v/./,, en manière de stade, c'est-à-dire en

carré long lerniiné par une abside. Seulement, celte abside offrait un arrange-

ment tout à fait exceptionnel. Les idées symboliques qui ont toujours interdit

de voûter l'église de l'Ascension, et d'intercepter, ainsi que disait saint

Jérôme -, « la voie par laquelle Notre-Scigneur s'était élevé au ciel », firent

aussi placer le saint tombeau à l'air libre , au milieu d'une cour sacrée

entourée |);ir un riche porticpie en hémicycle. Cette partie du monument,

désignée par 1' « Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem » sous le nom de « Do-

minicum » , se trouvait à l'ouest, adossée à la colline dans laquelle avait été

creusée la caverne du Saint-Sépulcre, qu'on isola par de profondes excavations

et que l'on revêtit extérieurement d'un placage de marbre. Le reste de l'édi-

fice s'étendait de l'ouest à l'est, en englobant le « Calvaire », la « Pierre de

l'onction » et le souterrain de 1'» Invention de la sainte Croix ». Cette nef,

I. Il Tlio Uoly Cily», par MJI. Williams et Willis. Londres, 1849, chez Parker.

"2. «... . Propter Dominici corporis meatum nullo modo contegi nec concamerari potuil. »

— (I De lofisllebr. acl. aposl. ».
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indépendamment du « Dominiciim >> auquel elle se liait par de larges ouver-

tures, avait une abside particulière, probablement une abside intérieure et à

jour, formée d'un demi-cercle de petites colonnes, qui encadrait l'autel sans

masquer le Saint-Sépulcre. Comme à Saint-Paul-hors-les-Murs, elle était

pourvue de bas-côtés doubles, et couverte d'un plafond à caissons dorés. Mais,

malgré les assurances données par l'empereur Constantin à l'évêque Macaire,

dans une curieuse lettre qu'Eusèbe nousa conservée, on n'avait pas « envoyé»

à l'architecte assez de ces grandes colonnes monolithes, très-communes à Rome

et très-rares sans doute en Judée. 11 n'y en eut que deux rangs : de simples

piliers carrés en tinrent lieu pour les bas-côtés extrêmes. L'un de ces bas-

côtés, vers le midi, se trouvait obstrué en partie par le rocher du Colgotha.

isolé aussi et retaillé sur trois faces, mais montrant toujours, à un niveau

supérieur, le trou de la croix et la fente dont parle la Passion. En avant de la

nef se développait un « atrium », et en avant de l'atrium, un péristyle à co-

lonnade, comme celui de la basilique San-Lorenzo à Milan.

De ce vaste ensemble de constructions, qui mesurait 130 mètres de lon-

gueur, il ne subsiste que trois fragments, peu considérables en eux-mêmes,

mais heureusement situés de manière ;i permettre de restituer le plan tout

entier. Ainsi, on a un pilier d'angle de l'atrium avec l'amorce des arcs ornés

d'oves, de perles et de raies de cœur, ijui s'y appuyaient de tous côtés. On a

de même quatre des énormes colonnes en granit égyptien, du péristyle,

avec un des massifs qui le terminaient au midi. Eudii. dans les substructions

de la rotonde actuelle, on retrouve tout l'hémicycle du « Dominicum » avec

les trois absidioles dont il était flanqué. Ce mur. immédiatement appliqué au

rocher, et d'une solidité très-grande, a été protégé par l'éboulement des

parties supérieures de la construction, quand le Saint-Sépulcre était ravagé.

et il a servi dans les trois reconstructions de l'édifice. Ce qui le prouve . in-

dépendamment (le l'appareil romain, très-reconnaissable à certains endroits,

c'est que les absidioles du nord et du sud, au lieu d'être exactement orientées

dans l'axe de la rotonde, inclinent légèrement vers l'abside terminale, celle

qui donne accès au sépulcre de Joseph d'Arimathie , comme les chapelles

rayonnantes de nos églises françaises. Cette irrégularité, qui n'était pas indi-

quée par les vieux [)laiis du Saint-Sépulcre, est très-si gnilicative, car elle ne

se conçoit pas dans une rotonde bâtie à neuf de toutes pièces, et elle disparaît

s'il s'agit d'une abside. M. Willis. avant M. de Vogiié, en avait déjîi reconnu

l'importance.

Donc, lorsque l'église du Saint-Sépulcre l'ut restaurée sous lléraclius. de

OU à 629, après les ravages de Ghosroës II, et prit pour la première fois
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l'aspocl (l'iino rotnndo. l'ahsido do Constantin en df-tcrmina les dimensions. Il

y avait ticntociiKi tnèlios d'nri niiiiii raiitre; telle fut la largeur de la rotonde

avec SCS bas-côtés. I.e ciuiiur, h ciel ouvert, avait vingt-trois mètres entre les

colonnes: ec fut le diamètre de la couixile itili'ri'iiri'. rar les anciennes bases,

ménagées dans le roc vif, mit servi, dil-on, jus(|u'à la construction de 1808.

Mais pour soiilenir If poids, médiocre d'ailleurs, de ce dôme qui paraît avoir

toujours été de bois, on intercala, de trois en trois colonnes, deux piliers

carrés plus robustes, eu face de chaque absidiolc. La coupole, environnée

de haiilis liibums. aurait pu être percée de fenêtres, du moins îi la naissance

de sa voùlc, ciiiiiiiii' l'i'sl le dôme de Sainte-Sophie ; on i)référa l'ouvrir au

sommet, comme le PanllM'nn. probablement par égard aux traditions et pour

conserver ([uelquc chose de la disposition primitive.

Le rocher du Calvaire et la citerne, où sainte IIiHènc découvrit la croix de

Notre-Seigncur. restaient en dehors de la rotonde d'IIéraclius. On éleva sur

ces deux points, au milieu (h'> ruines de la grande basilique de Constantin,

deux petites églises, distinctes l'une de l'aulre. Un troisième édicule, dédié à

la sainte Vierge, fut bâti au-dessus de « la pierre de l'onction. »

Moins d'un siècle après la restauration d'IIéraclius. qui fut dirigée par

Modeste, supérieur du couvent de Théodosc et depuis patriarche de Jérusalem,

un prélat anglais, Arculphe, visita les lieux saints, et à son retour il en fil une

description détaillée. Pour « illustrer» cette relation, l'évêque Adamnan. des-

sinateur plus zi'li' (|u"habile, traça, sous les yeux et sur les explications d'Ar-

culphe, un plan du Saint-Sépulcre avec toutes ses dépendances. M. de Vogiié

reproduit ce plan, bien connu. d'Arculphe et d'Adamnan ; il le compare au

monument lui-même et en fait comprendre toutes les indications. Il analyse

aussi les autres relations dont les ])èlerinages de Jérusalem ont été l'objet

depuis le virjus(iu'au \f siècle et en montre la concordance parfaite.

On sait que le calife Ilakem, dans un accès de fanatisme farouche, or-

donna de ruiner les Lieux Saints en 1010. Nos chroniques contemporaines

retentissent de ce funeste événement, et celle d'Adhémar de Chabannais ne né-

glige pas de dire, à ce sujet, que la seule basilique de Bethléiiem échappa par

miracle au sort des autres églises de la Palestine. Heureusement, tout n'avait

pas été détruit au Saint-Sépulcre. Lorsqu'on voulut bientôt après le réédifier,

on retrouva sous les décombres, non-seulement les substructions qui dataient

de Constantin et avaient déjà survécu aux dévastations de Chosroës. mais

quelques restes des constructious de Modeste, et notamment la travée centrale

de l'église du Calvaire, Aussi, la rotonde de 1' « Anastasis », ou de la Résur-

rection, fut rétablie presque sans modifications de plan. On se contenta de
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supprimer un portique circulaire, indiqué par Arculphe, et de réduire les di-

mensions de l'église du Calvaire. Les ressources mises à la disposition de

l'architecte étaient peut-être insufTisantes ; ou plutôt elles arrivaient irréguliè-

rement, avec les libéralités successives des empereurs Romain Argyre, Michel

le Paphiagonien et Constantin Alonomaque. Cependant, on ajouta au plan gé-

néral d'autres petites églises: celle de Saint-Jean qui fait au flanc méridional

de la rotonde le pendant de l'oratoire de la Vierge dont l'emplacement fut

alors changé; celles de la Trinité qui servait de baptistère, et de Saint-Jac-

ques, le premier évéque de Jérusalem.

Toutes ces églises secondaires s'alignent du nord au sud et leurs portes

forment enfilade de telle sorte, que, du fond de l'église Saint-Jacques, le

regard pénètre jusqu'à celle de la Sainte-Vierge en traversant la rotonde du

Saint-Sépulcre. Cette disposition caractéristique est déjà remarquée par

Saevulf, moine anglo-saxon, qui visita la Terre Sainte en 1102, immédiatement

après la prise de Jérusalem. Les croisés ne sont donc pour rien dans les

constructions que l'on vient d'énumérer, et qui. du reste, se rapportent nette-

ment au style byzantin. Elles étaient achevées en 1048.

Quant à l'église souterraine de !'« Invention de la Croix », M. de Vogi'ié

suppose qu'elle est en partie antérieure et en partie postérieure à la grande

restauration du xi" siècle. Ce sanctuaire, toujours connu, toujours vénéré par

les pèlerins, et qui semblait devoir passer avant l'église de Saint-Jacques ou

celle de la Trinité, aurait seul été négligé pendant cent années et serait de-

meuré à l'état de ruine jusqu'aux croisades. Malgré ses arcs-doubleaux en

ogive, qui, nous le verrons bientôt, peuvent être byzantins, comme le sont

incontestablement les chapiteaux qui les supportent, j'aime mieux croire que

l'église de l'« Livenlion » appartient dans son ensemble à la restauration du

W siècle : car, on a peine à concevoir comment ces chapiteaux, très-évasés

et faits pour recevoir les retombées d'une petite coupole, couverts d'ailleurs

de nattes très-fines et de fragiles feuilles d'acanthe, auraient pu (Icinmnvr

en place et intacts, lorsque les voûtes supérieures étaient violemment ren-

versées. Dans notre hypothèse, la seule partie du monument qui sorte du sol

et soit percée de fenêtres, c'est-à-dire la coupole propi'ement dite à partir du

tambour, serait contemporaine des Croisades, ou [)his nV-enle encore, comme

l'indiqueraient certains arcs très-surbaissés. Saîvulf aurait vu lnul le reste,

et celte grande église n niinr in:i;j,niln(liiiis « dmit il nous parlr. bâtie

autrefois par sainte Hélène sur le » lieu » de rinvrnliiui de la croix, puis

démolie de fond en comble par les païens, ne scrail auliv ([ue la basili(|ue de

Constantin, dont les débris épars enlourent encore la très-petite église de

XX. It
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I' (1 Invonlioii ». Aussi l)i(!n Kiisôbc désignait déjà celle parlie du moniiinenl

Kous lo nom do " ;i'des criicis ».

Il reste :i rendre compte, avec M. (\i:\i)<^w:^, des grands travaux c;iitrf|)ri>

par les croisés pour rétmir de nouveau le Caiviiire au Saint-Sépulcre. Arrô-

lons-nous ici pour examiner ce que le monument, tel qu'il élail avant les

croisades, a pu exercer d'influence en Occident durant les |)rcmiers siècles

du moyen âge. KvidcmmenI, il ne faut plus, jusqu'au vu' siècle, clierclicr

nulle part de rotondes imitées de celles du Saint-Sépulcre, puisqu'elle n'exis-

tait pas elle-même. Il faudra aussi rayer de la liste de ces imitations toutes

les églises circulaires ou polygonales bâties par les Templiers. En effet, et

c'est un des résultats les plus nets et les plus imprévus des investigations de

M. de Vogué, ces moines guerriers s'inspiraient dans leurs constructions

d'une autre rotonde (jue celle du Saint-Sépulcre. Sans doute, ils s'étaient

voués, comme les Ilosjjitaliers, à la garde du tombeau de Notre -Seigneur.

Mais, ainsi que leur nom le rappelle, ils s'étaient établis, loin duGolgollia,

sur ri'iiiplacemcnl ilf l'ancien Temple de Salomon, auprès de l'église fondée

par .lustiiiicii en riiniincur de la « Présentation de la sainte Vierge », et con-

vertie de mosquée en palais par les rois latins. « L'enceinte du Temple, ber-

ceau de leur ordre, avait leurs plus chères affections », nous dit M. de Vogué;

(i le Temple lui-même, c'esl-à-dire la mosquée d'Omar, était l'objet d'un

culte tout spécial et devint le point de dépari de leurs traditions empreintes

d'un certain mysticisme. Son plan, à la fois circulaire et octogonal, sa cou-

pole sphériquc, formes étranges pour eux et facilement symboliques, avaient

frappé leur imagination. Ils le représentèrent sur le sceau de l'ordre et

tâchèrent de l'imiter dans leurs constructions religieuses. ÎSon- seulement

l'église bâtie par eux à Aliilit. pendant le xiiT siècle, a un plan polygonal,

mais la |)lapart des temples, élevés en Eui'ope dans leurs possessions d'outre-

mer, ont une forme qui rappelle dn loin le « Temple » de Jérusalem, et c'est

ainsi (|ii'unc mosquée est devenue au moyen âge le type d'un grand nombre

d'églises chrétiennes » (p. 290).

Effectivement, lorsque les sceaux et les monnaies des rois de Jérusalem

représentent la coupole du Saint-Sépulcre, elle est conique et ouverte au

1. Porsonne n'ignore qu'en 1808, après le passage de M. de Ciialeaubriand, un incendie ter-

rible, qui dévora le dôme en charpente du Saint-Sépulcre, fut suivi d'une dernière restauration.

Nous n'en dirons rien, si ce n'est qu'elle respecta le pian ancien en remplaçant les colonnes par

de lourds piliers sans ornementation. Elle serait excusable, à pareille époque, si elle n'avait pas

détruit mécliiimmonl les toinbe.iux glorieux de Godefroid de Bouillon et de ses premiers suc-

cesseurs.
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sommet. Le sceau des Templiers, au lieu de cette image grossière, mais

vraiment ressemjjlaiite, offre une coupole renflée au milieu, comme les dômes

des musulmans ou des Russes, et surmontée d'une croix, avec cette légende

singulière : s. tube templi xpi. Le mot « tuba » désignait la coupole du

Temple, ainsi que l'a prouvé M. de Mas Latrie dans l'histoire de l'île de

Chypre, et l'expression » cum tuba roborari » signifiait « confirmer avec le

sceau à la coupole ». Il n'est donc pas douteux que les Templiers avaient en

vue la coupole du Temple, non celle du Saint- Sépulcre. Mais ils ne s'at-

tachaient pas toujours à l'octogone des murs extérieurs dans leurs imitations

très-libres et très-sommaires d'ailleurs de la mosquée d'Omar. Souvent ils

donnaient à l'ensemble de l'édifice la forme purement circulaire de la nef

centrale ou coupole. Alors ils arrivaient à peu près aux mêmes combinaisons

que s'ils avaient voulu copier le Saint-Sépulcre.

II y a néanmoins beaucoup d'églises qui sont certainement une reproduc-

tion et un pieux souvenir de la rotonde du Saint-Sépulcre. On les reconnaîtra

à leur histoire, quand elles n'ont jamais appartenu à l'ordre du Temple; à

leur titre qui conserve fréquemment le nom du Saint -Sépulcre, par exemple

pour la rotonde deNeuvy-Saint-Sépulcre^ en Berry ; d'autres fois aux détails

de leur plan et à des traits particuliers de ressemblance. Ainsi, il existe à

Bologne non-seulement une rotonde, mais tout un groupe de petites églises

très-ancieimes où l'on semble avoir voulu rappeler les principaux sanctuaires

de Jérusalem. Plusieurs de ces édicules ont changé de vocable, mais un des

des cloîtres qui les réunissent entre eux garde encore le nom de cour de

Pilate. On y voit, du reste, le vase en pierre dans lequel Pilate aurait « lavé

ses mains » et la colonne sur laquelle était pei'ché et chanta le coq de saint

Pierre.

Ailleurs, à Saint-Léonard (llauto-Vienne), un édiciile, de forme ronde et

muni de bas-côtés, que l'on a pris jusqu'à présent pour un baptistère, fait

remarquer ses quatre absidioles, orientées aux quatre points cardinaux.

comme celles du Saint-Sépulcre. Or, précisément devant la porte de cette

rotonde on a déterré une épitaphe de la fin du xi° siècle, ainsi conçue :

HIC RF.gVlESClT ... ONCERAD QVI HOC EDIFICVVIT SEl'Vr.CIinVM. N'cst-CC pas

celle du prêtre architecte qui, à son retour de Jérusalem, édifia ce « Sépulcre »

ou Saint-Sépulcre?

Quelquefois l'attribulion est douteuse. A Pise se voit une église ronde,

bâtie vers le milieu du xii" siècle, el. dil-on. jiar rarchili'cle du baptistère,

1. « Dictionnaire d'arcliitccUiro « du !\l. Vioi.i.iît-lk-Dit., l. v. p. 179.
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Dioti Salvi. Il paraît qu'elle a appaiti'iiii aux Templiers; ciïoclivemcnt, elle

est oclof^Diiaio i;l n'ofiic do vdùIcs qu(; sur la nef cenlralc, non sur les bas-

côtés, absolumciil coinino la ni()s(|ii»''e d'Oiiiar. Mais, d'un autre côté, elle

porte le nom siKnificalif de «i San-Scpolcro ».

Revenons au livre de M. de Vof^iié. — Après avoir i)nèvcment expliqué

(|u(!. lors (le la ((iiuiuètc, le Saiiil-Sé|)ulorc était rond et couvert de poutres

ingénieusement assemhli'es, de manière h laisser une ouverture au sommet :

qu'enfin les « lieux » du (>alvaire, de l'Insention et de l'Onction étaient dotés

de modiques oratoires, hors de l'enceinte de l'église (« extra ambitum

eccicsia; ») , Guillaume de Tyr, l'historien des croisades, poursuit en disant

que l'édilice paiiil Irnp |)Ctil aux nouveaux maîtres de Jérusalem, et « qu'ils

ajoutèrent à l'église primitive une construction solide et très-élevée, qui, con-

tinuant et enserrant les parties anciennes, comprit tous les lieux susdits dans

le même édifice. »

Quand même ce retour au plan de Constantin, si complet (jue l'ancien

« Atrium i> devint le cloître des chanoines, ne serait pas attesté par Guillaume

de Tyr cl par d'autres cluoiiiqueurs, il serait évident, par la seule inspection

du niniiiiincnl. (|ue sa plus grande et sa plus belle moitié a été bâtie par les

croisés dans le style des églises de l'Occident. 11 résulte des textes cités par

M. de Vogiié et d'une inscription de dédicace, recueillie à la fois par Jean de

Wiirtzbourg et par Ouaresmius au xii' et au xvn' siècle, que les nouvelles

constructions, commencées vers ll/iO, furent consacrées en 1149, le 15 de

juillet, précisément au cinquantième anniversaire de la prise de Jérusalem.

Les travaux continuèrent ensuite jusqu'en 1169 et peut-être plus tard, mais

ils consistaient à. revêtir le monument de mosaïques, et à lui faire un clocher.

— Comme tous les arcs de cette église des croisés sont très-franchement en

ogive, un pareil fait, dans un pareil pays et à une date si reculée, demande

explication, car Dieu sait à quels systèmes il a déjà donné lieu. M. de Vogué

s'attache à réfuter celui de M. .1. Wigley*, qui rajeunit et résume tous les

autres. Cet archéologue voit dans l'ogive le seul caractère distinctif de

l'architecture ogivale, et, par suite, il place dans la Terre Sainte le berceau

des monuments gothiques de toute l'Europe , — comme s'ils apparaissaient

immédiatement après les croisades et partout en même temps. Jérusalem, dit-

il, « était au xii" siècle une sorte d'exposition universelle, où toutes les

nations chrétiennes étaient représentées et d'où chaque peuple emporta des

idées et un art commun. Chaque fois que les Arabes et les Latins se sont

1. u Arclucoiog. sludics in Jérusalem », Loiulon, Dolnian, l8o6.
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rencontrés, comme en Sicile et dans le sud de l'Espagne, leur contact a

produit, comme à Jérusalem, des édifices ogivaux ou gothiques. »

Il y a pourtant, pour le style dont il s'agit, au moins un caractère plus

important que l'ogive : la voûte d'arêtes sur nervures. Sans cette dernière

invention, si féconde en conséquences, on ne conçoit pas une cathédrale

gothique, tandis qu'on la conçoit fort bien sans ogives. Telle serait certaine-

ment l'église Saint-Eustache de Paris, pourvu que ses profils et ses sculptures,

au lieu d'être empruntés à l'antiquité classique, fussent pris à Notre-Dame

ou à la Sainte-Chapelle. L'ogive n'en est pas moins un des caractères princi-

paux du style ogival, et le plus général sans doute ; car c'est le seul qui s'ap-

plique à tous les édifices, voûtés ou sans voûtes, pauvres ou riches, civils el

militaires ou religieux. Elle méritait à ce titre de lui donner le nom qu'elle

porte elle-même aujourd'hui.

Il sera donc toujours intéressant de savoir si les croisades sont pour quel-

que chose dans la propagation de l'ogive en Occident. M. de Vcgué n'est pas

éloigné de le croire. Il est trop bien au courant de notre archéologie

nationale pour oublier un seul instant que cette variété de l'arc et de la voûle

était bien connue, bien comprise et largement pratiquée en France, plus

d'un siècle avant la première croisade. Néanmoins, comme à Jérusalem l'arc

aigu était constamment employé, non -seulement pour les voûtes d'une cer-

taine portée, mais pour les fenêtres et les moindres arcatures, avant d'être

aussi exclusivement adopté par les monuments français coiih^nporaiiis. il

en conclut que l'exemple de nos colonies d'Orient poui rait avoir « aidé » aux

progrès et au règne définitif de l'ogive dans notre pays. «L'ogive», dit-

il, « n'est pas née des croisades, mais les croisades ont pu hâter le jour où

elle a été employée exclusivement en Occident^ ».

La vieille question de l'origine de l'ogive revient ainsi sur le tapis; mais

elle est mieux posée, et on peut la résondre dans l'un ou l'aulre sens sans

dénationaliser notre architecture du moyen âge. Mais d'abord l'ogive n'a-

t-elle été inventée qu'ime fois, dans les constructions Sassanides, si l'on veut?

A-l-clle, au contraire, été inventée plusieurs fois par les Perses et les Byzantins,

par les Arabes et par les Français? — Ainsi que M. de Vogué, J'admets que

les Arabes onl coiinu l'ogive de très-bonne heure et longtemps avant ([u'olle

ne se montrât chez nous. Il m'aurait snlli, pour m'en convaincre, de voir

combien elle est systémati(|ue à Palorme, où les Normands ne l'ont certes pas

ap|)(iili'(', parce (|u'ils ne l'avaient pas eux-mêmes îi répo(iue où furent bâtis

<. V. « Églises di' la Terre Saiiilo », p. 39'J.
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le palais de la Ziza, la Ciiapciic-Royalc cl l'égline de la Marlorana. Partout

oii ont passû les Arabes et 1rs Turcs, ils ont ainsi introduit un certain .style

oj^iv.tl qui n'a rii'u do commun (|ue l'ogive avec le nôtre. Ils ne le tenaient

point ili' niiii>, ;iii inniiis personne m* l'a pn'tcndu sérieusement; ils l'ont donc

créé piiiir ktir u-;i;;i' particulier, (;t il n'y a rien d'invraisemblable k ce que

oc soit anlc'rieinciiient au \ir siècle, comme l'indiquent une foule de monu-

iii(Mit< (Imil les dates m' pnivcnl toujours ôtre fausses.

Il nesl pas aussi facile <li: (|i''(i:rinincr h quelle époque précise remonte

l'ogive arabe, lùitre les édifices (pii l'auraient d'abord accueillie et pro|)agée

devrait se trouver en première ligne la fameuse mosquée d'Omar. Le second

successeur de Mahoiiiri n'en est pas le véritable fondateur, ou du moins il

s'était contenté de purifier à sa manière la roche du Temple et de la désigner

à la dévotion des Maliométans. Les historiens arabes attribuent unanimement

la construction du Kubhoh-os-Sakrah, ou « d'ôme de la roche » àAbd-el-

Molik-ibn-Mcrouan, dixième calife. On sait aussi que les travaux furent com-

mencés l'an 68 de l'hégire (688 après .L-C.) et achevés en trois années;

enfin qu'ils coûtèrent 100,000 dinars, ou sept années du revenu de l'Egypte.

Alnis. la Perse était soumise depuis un demi-siècle, et les Arabes avaient eu

tout le temps d'étudier les ogives de ces monuments Sassanides *, où je ver-

rais bien pkitol, pour ma part, un reflet et une imitation barbare de l'art

byzantin que le germe il'un art nouveau.

Or, la mosquée octogone, qui s'élève aujourd'hui sur remplacement du

Temple de Salomon, est bien dans son ensemble celle fpii fut bâtie par Abd-

el-Meiik : il y a bii-n des ogives dans cette mosquée et il y en a même beau-

coup, qui, ))ar parenthèse, sont « four centred » comme les arcs tudor. c'est-

à-dire déprimées au sommet. Mais elles appartiennent toutcsà une restauration

du xvr siècle, qui refit le revêtement extérieur des murailles et le tambour

de la coupole, en conservant tout le reste de l'édifice. Ce qui le prouve, c'est

qu'en arrière de toutes ces fenêtres en ogive, encadrées par une arcature ogi-

vale, qui nous frappent dans les vues extérieures de la mosquée d'Omar, il

existe autant d'embrasures en plein cintre, et telle est aussi la forme de tous

les arcs qui réunissent les colomies et supportent les plafonds.

Moins favorisé que d'autres voyageurs par les intermittences du fanatisme

musulman, M. de "Vogué n'a pu voir, par lui-même, cette mosquée d'Omar,

interdite sous peine de mort aux chrétiens, ainsi que la mosquée d'EI-Aksa

sa voisine, l'ancienne église de Justinien. Mais lien donne, d'après MM. Ca-

1. V. la lettre de M. Lenormant sur l'origine de l'ogive, dans lo « Cours d'antiquilé? mo-

nunu'Mlales. » de M. de Caumonl, V partie, p. 207.
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therwood et Arundale, un plan et des dessins très-exacts. Tout y est en

plein cintre et latin plutôt que byzantin, même dans l'ornementation sculptée.

Rien n'y est arabe et en ogive. C'est à tel point qu'aucun édifice existant

ne me donne mieux l'idée de ce qu'était l'église octogone bâtie par Constan-

tin à Antioche.

Les mosquées d'Amrou au Caire, et d'Abdérame à Cordoue (vu* et fin du

viii" siècle) confirment ces observations en ce qui concerne l'ogive. Il se

pourrait néanmoins qu'après avoir d'abord emprunté, comme tous les con-

quérants barbares, leurs types et leurs artistes au pays conquis, les Arabes se

soient fait promptement un art national, à base byzantine, qui accueillit sys-

tématiquement l'ogive, précisément parce qu'elle était repoussée par les By-

zantins, trop attachés aux idées romaines, et qu'elle donnait aux édifices des

mahométans une physionomie particulière. Elle n'avait guère d'autre mé-

rite pour eux, puisqu'ils ne faisaient pas de constructions voûtées, et ne

visaient nullement à cette hardiesse, à cet élancement que l'ogive favorise si

bien chez nous.

J'ai dit que les Byzantins repoussaient l'ogive. Elle était en effet dans l'art

byzantin, tout comme dans l'art arabe. L'idée de rapprocher l'un de l'autre

les deux arcs de cercle qui composent une voûte en plein cintre, en supprimant

quelques claveaux au sommet, était trop simple, je le répète, pour n'avoir

été trouvée qu'une fois ; trop bonne, à cause des facilités qu'elle donne dans

les combinaisons architecturales, pour être oubliée. Du moment où les voûtes

à grande portée étaient appareillées régulièrement, au lieu d'èlre coulées en

béton sur un moule, elle avait des avantages évidents. Elle est donc venue

aux architectes byzantins pour le moins aussi tût qu'aux architectes arabes.

Considérée par eux connne moins belle et moins classique que le plein cintre,

l'ogive n'a jamais l'ait de grands progrès à Constantinople just|u'à la con-

quête turque; mais elle se trouve à toutes les phases de l'art by/.anlin. Il y

a des ogives non-seulement à Saint-Front de Périgucux et dans le vestibule

deSaint-Marc de Venise, ainsi que le rappelle M. de Vogué, mais dans les plus

anciennes parties de ce dernier monument. J'ajouterai qu'il y en a également

et beaucoup à Sainte-Théodosie de Constantinople , maintenant la mosquée

de la Rose « Dioul l)jami-si ». Il y en a à Sainte-Irène, vaste église fondée

l)ar JustiniiMi et ([ui, dans sa forme actuelle, remonte, selon M. Salzenberg.

au vm' siècle. Je nie pi(jue uiùnie d'en avoir découvert d'assez autlicnliciues

dans Sainte-Sophie elle-même.

Ce n'est pas encore l'ogive pour l'ogive. Elle est là pour sa solidité, pour

certaines convenances de la construction, rarement par goût; mais elle existe.



32 ANNALES AnCllfiOLOGIQUES.

et, ù voir 1,1 f.iioii dont elle est employée dans les (églises byzantines de Ojn-

slaiiliiio|i!e, on comprend (|n'on ne l'a pas prise aux Arabes.

A .(('riisalem ce[)('n(l;int, il y a, parmi les dépendances du Sainl-Sépulcrc,

(l(; |)uli(es éf^lises (|ue M. de Vof,'iié altrii)ue avec raison à la restauration

byzantine du xT siècle, et ces constructions ont tous leurs arcs, leurs fenêtres

mCmc en ogive. A |)areille date, cela est partout ailleurs sans exemple dans

rarcliitcclnre chrétienne, et je rcxpli(|tic, avec M. de Vogiié, par inie in-

fluence toute locale. Je crois môme que c'est ))ar cet intermédiaire que

l'ogive arabe s'est fait acce|)ter par les Croisés. Dans leur exaltation reli-

gieuse et au sortir d'une guerre d'extermination, ils avaient assurément peu

de penchant pour tout ce qui tenait à l'art des nialiométans. Bien diiïérents

des Normands de l'aierme, qui gouvernaient paisiblement une population

grecque et arabe, ils se seraient fait scrupule, ce me semble, d'employer

sciemment pour leurs églises, pour celle du S.-Sépulcre surtout, des ouviiers

sarrasins, des formes sarrasines. Aussi bien les autres emprunts qu'ils ont

fait, dit-pn, à l'art arabe sont contestables et dans tous les cas fort rares.

Mais en trouvant l'ogive dans le Saint-Sépulcre lui-même, ou du moins

dans ces églises, d'un touciiaiil symbolisme, qui se dressent à ses côtés,

comme la sainte Vierge et saint Jean, leurs patrons, se tenaient au pied de la

croix, ils étaient naturellement portés à continuer et h généraliser l'emploi

d'une forme qui déjà leur était familière dans leur patrie. Ils n'avaient pas à

se préoccuper d'exemples, plus importants peut-être au point de vue de l'art,

mais qui n'étaient pas ainsi recommandés par la tradition et par la foi.

Du reste, ces exemples de monuments arabes en ogive, s'ils étaient com-

muns au Caire, où les Croisés ne les voyaient point, n'avaient rien de bien

saisissant à Jérusalem. Pendant les trois siècles qui ont précédé la première

croisade, la ville sainte des chrétiens semble avoir été négligée par les califes,

qui s'y sont attachés plus tard, en raison des efforts qu'on faisait pour la leur

arracher. Loin d'être favorisée par l'art arabe, elle n'a vu s'élever, depuis Abd-

el-Melik, aucune construction neuve uiipeu considérable, et encore M. de Vogué

nous dit-il que ces monuments ogivaux de l'époque primitive ont « générale-

ment disparu ». 11 ne fait guère d'exception que pour les bas côtés extrêmes

de cette mosquée d'El-Aksa, fondée d'abord par Justinien, comme nous l'avons

vu, puis réparée et élargie, après un tremblement de terre, sous El-Mahadi

(775-785) , réparée encore au xi% au xii' et au xv' siècle, et où notre auteur

n'a pu pénétrer pour faire une part assurée à chacune de ces restaurations.

Avec l'ogive arabe, les Croisés ont trouvé à Jérusalem l'architecture byzan-

tine et lui ont fait des emprunts de plus d'un genre. Ils ont utilisé beaucoup
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de colonnes de marbre et de chapiteaux tout sculptés. Ils ont aussi reproduit

des formes byzantines, notamment la coupole sur pendentifs sphériques.

D'un autre côté, ils ont adopte l'entablement romain, comme on le faisait,

même en France, quand on avait beaucoup de monuments antiques sous les

yeux. Ces éléments hétérogènes ont été fondus dans une architecture romane,

qui n'est, à proprement parler, celle d'aucun pays, d'aucune province de

l'Occident, mais qui vient de partout un [)eu, comme les Croisés eux-mêmes.

Le plan général est français*. Il s'agissait de rendre à l'église du Saint-Sé-

pulcre l'ampleur qu'elle avait sous Constantin, en ajoutant un chœur et des

transepts à la rotonde du xT siècle, qui devait tenir lieu de nef. Ce chœur a

des bas côtés tournants et des chapelles rayonnantes. En Allemagne, on ne fait

pas difficulté de reconnaître une influence française dans toutes les églises

qui r('pondent à ce signalement ; h plus forte raison ce point sera-t-il

accordé à M. de Vogiié lorsqu'il s'agit du Saint-Sépulcre.

Ainsi que dans plusieurs églises d'Occident, une haute coupole s'élèVe à

l'intersection du chœur et des transepts. Elle n'est point surmontée d'un

clocher et a été copiée directement sur les modèles byzantins. Mais, comme

ses piliers ont des colonnes engagées et ses grands arcs des retraites, à la

mode occidentale, elle se trouve ressembler singulièrement à certaines cou-

poles romano-byzantines du sud-ouest de la France. — Le vaisseau central

n'est pas couvert de votâtes d'arêtes sur nervures, comme il le serait à la

même époque dans l'île de France ; il n'est pas non plus voûté en berceau,

comme dans la plupart des autres provinces de notre pays. Chaque travée

carrée présente, ainsi qu'en Allemagne, une voûte d'arête sans nervures.

L'ornementation, vraiment riche et soignée, au moins à la façade latérale

du sud où sont percées les principales portes, ressemble surtout à celle du

midi de la France. Entre mille réminiscences de l'anticiue, on voit des cha-

piteaux purement romans, par les entrelacs et les ligurines dont ils sont

ornés. Les claveaux des deux portes et des fenêtres qui les surmontent sont

séparés par des traits profondément creusés et se trouvent légèrement

arrondis. Je ne sais si ce détail est arabe, mais on le nMicmilre à la

maison romane de La Réole, ([ui a été dessinée par M. Léo Drouyn pour le

« Bulletin monumental ». Il n'y a point de statues aux jambages des portes,

1. Diiiis l;i sravuro oniprunU'O au livro de M. de Vi)gii(', ([ui accompagne cel article, on a

d 'aliord un L la coiipi' loiigiludinalo do cotto église dos Croises; on arrière do l'abside en 0, esl

le cluilro drs chanoines; en P, Q, esl la chapelle et la crypte de 1' « Invention ». A l'antre extré-

mité de l'édifice, est la rotonde de la Itesurrection, telle qu'elle était avant la restauration de

1S()8. Le Sainl-Sépidcre en occupe le cenlie.

XX. 5
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ni (lu l)aH-rcliefs .'i Iriir lyiii|i;iii. Co tympan iivait rli- d<;roré de mosaïques

grecques, ainsi que l'inlf'îrieur du monuinnil. mais posléricurcmenl i la con-

Structidii piiinilivr. Il n's ;i di; s(til|iturc de sujol que sur un linteau qui

ropiV-seiile la nisiincilion do l,a/are, la fûte des Hameaux et la Cène, Celui

de l'autie poiic esl orné de rinceaux môles de figures d'Iinmmes et d'ani-

maux. Admirables tous deux, M. de Vogi'ié croit {juMls ont éli'; apportés

de France. Au moins ont-ils été faits sur place ji.ir un jM-lcrin français, qui

consacra vulDiilicrs quel(|ues mois îi la décoralion du .Saint-.Sépulcre, mais qui

ne s'est pas fixé à Jérusalem et n'y a pas fait école, malheureusement pour

l'art de la Palestine.

Le doclier, bâti après couj) , au-dessus de la chapelle byzantine de

Saint-Jean, esl décidément gothique, non pas seulement par ses ogives, mais

par ses puissants contre-forts k retraites successives, par ses glacis en talus

arrêtés par des larmiers, par ses chapiteaux à crochets, ses archivoltes, et sur-

tout par une petite rose à, quatre redents terminés par des fleurons sculptés.

S'il (vsl réellement, comme paraissait le dire une vieille inscription aujour-

d'Iuii perdue, l'anivre d'un architecte nommé Joludmn, et par conséquent

né en Palestine, cet artiste avait probablement visité le nord de la France.

Le couronnemenl du (ioclier manque aujourd'hui cl ne nous est connu

que |iar lus gravures de Brcydenbach. Si ce voyageur du xv* siècle n'a pas

simplement restauré à l'allemande le monument demeuré incomplet, il sem-

blerait que le clocher du Saint-Sépulcre, commencé par un architecte go-

thique, avait été fini par un artiste roman, d'origine germanique. Au moins

la flèche côtelée, dessinée en 1483 par Breydenbach, et dont les huit arêtes

saillantes s'appliquent au sommet d'autant de frontons aigus, rcsscmble-t-elle

incontestablement aux clochers des bords du Illiin. — Cela se concevrait si

elle avait été ajoutée en 1229, lorsciue l'empereur Frédéric fit réparer les

monuments de Jérusalem.

Nous avons vu que les plus anciennes constructions des Croisés à l'église

du Saint-Si'pulrrc dataient de llùO à 1150. Leurs autres églises, soit à

Jérusalem, soit dans le reste de la Palestine, sont presque toutes de la

seconde moitié du x\f siècle, et ne remontent jamais, si ce n'est peut-être

celle de Beyrouth, aux premières années de la domination franque. Evidem-

ment, on s'était d'abord contenté des édifices byzantins dont les principaux

sanctuaires de la Palestine étaient encore dotés; on avait aussi converti quel-

ques mosquées en églises : mais, par des causes cju'il n'est pas difficile d'en-

trevoir, on ne songeait guère à bâtir ou du moins à bâtir des monuments reli-

gieux. Avant tout il fallait se loger, et se faire des châteaux, selon l'usage de
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l'Occident. Malgré l'éclat dont brillait alors le royaume des Godefroid et des

Baudoin, malgré ce qu'il avait coûté et ce qu'il coûtait annuellement à l'Eu-

rope, sa pauvreté était extrême. Ce million d'hommes, qui avait entrepris

de délivrer les saints lieux, se trouva réduit, au moment de la pri«e de

Jérusalem, à vingt ou trente mille chevaliers et soldats de profession. 11 sur-

vivait relativement peu de paysans ou d'hommes de métier ; et ils étaient

relativement peu portés à s'établir en Palestine. Ces classes inférieures,

qui ont toujours fait la vraie force, la vraie richesse des États, et qui subve-

naient aisément chez nous à un si grand luxe architectural, manquaient donc

à peu près complètement dans nos colonies d'outre-mer. Les pèlerins, qui

se succédaient sans interruption, laissaient leur argent à Pise, à Gênes, ou à

Venise, pour payer les frais du passage : les villes de la Terre Sainte ne pro-

fitaient guère de leur ruine.

Plus tard, lorsque la domination des princes latins fut mieux assise, lors-

qu'une tranquillité, toujours bien précaire, régna dans les villes repeuplées,

lorsque le sol ingrat de la Palestine fut mis tant bien que mal en culture;

enfin, quand on commença à bâtir, les mêmes causes, qui avaient retardé

la restauration et l'agrandissement du Saint-Sépulcre, appauvrirent tous les

monuments secondaires du pays : et il s'y en joignit une nouvelle, la mul-

tiplicité des abbayes et des évêchés. Il y avait en Palestine tant de sièges

anciens, qu'on ne créa pas moins de quinze diocèses, dont cinq avaient le

titre d'archevêché. A eux tous, ils n'ont jamais valu un seul diocèse de

France, comme celui de Chartres, par exemple.—Les cathédrales se res-

sentent naturellement de cet état de choses.

M. de Vogué en a relevé et reproduit les moindres débris avec un

zèle bien concevable. Peut-être s'en est-il exagéré, non l'intérêt, qui est

très-grand à coup sûr. mais le mérite intrinsèque. Aon -seulement ces

monuments restent, par la conception et pour l'exécution, à une grande dis-

tance du Saint-Sépulcre, qui lui-même est loin de valoir les églises contem-

poraines de Chartres, de Saint-Denis, ou, dans une autre région et un autre

style, de Saint-Sernin de Toulouse; mais ils n'olïrent nulle variété dans leur

forme et ne présentent pas d'ornements, pour ainsi dire.

II y a ordinairement trois nefs : elles ne sont pas exactement de même

hauteur, comme dans les églises romanes du Poitou, ni aussi inégales que

dans les autres styles romans. L'absence do toute toiture sur les bas côtés

a conduit à supprimer les galeries hautes qui existent encore au Saint-Sé-

pulcre. Le vaisseau central est éclairé direclemeiit par dos fenêtres, assez

courtes, comprises eiiln' la clef des arcades latérales elles formerels des
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voûtes d'arôlcs. I.e plan K'Mi'^'ral est allonK<5, ainsi f|n'en Occident, mais il n'y

a plus de bas côté loiini.uil <;ii aiiièn,' du cluriir, ni de « clievcl », coniine

disaient les pèlerins français en di';crivanl le Sainl-Sc'pulcic, I>cs transepts ne

sont accusés que par les voûtes et ne dé|)a-;sent |)as l'alit^neinenl des murs

latéraux, excepté à la cathédrale de Tyr. 11 y a trois alisides sur la même

ligne, dans le prolongement des trois nefs. Circulaires <i l'intérieur, elles

soiil au (]i'li()i-,> (Ml duuii- hexagone ; disposition empruntée à l'art byzantin.

On Irouve aussi, en avant de l'abside maîtresse, la vraie coupole orientale, à

pendentifs sphéri(pies; et la coupole pour elle-même, c'est-à-dire sans clo-

cher (pii la surmonte. Elle s'élève au-dessus des toitures en terrasses, que le

cliiiial et io maii(]Lie de bois recommandaient également. A cela près, toute

lit ral)ri(|ii(' csl idinane, par les piliers cantonnés de colonnetles et de

pilastres, ]Kir k inolil des arcades, par rap|)an;i!. Mais c'est un style roman

h. ogive, car l'arc aigu y est systématiquement et exclusivement employé,

même lorsque les voûtes, au lieu do ressembler h celles du .Saint-Sépulcre,

sont .en l)crceau comme à Beyrouth.

Nous ne suivrons pas M. de Vogiié dans la description détaillée des cathé-

drales et des abbayes de la Terre Sainte. 11 suffira de citer, dans l'enceinte

même de Jérusalem, les abbayes de Sainte-Anne et de Sainte-Marie-la-Grande,

dont il donne des monographies complètes. La porte géminée et « en plein

cintre » de cette dernière église est bordée d'une gorge sculptée représentant,

tout à fait comme en France, les travaux des douze mois. Seulement ce motif

qui chez nous, à Chartres par exemple, fait partie d'un vaste ensemble

iconographique, se trouve isolé et il n'y a dans tout le monument d'autre

sculpture de sujet qu'un bas-relief, fruste et mutilé, au tympan du même portail.

L'église Sainte-Anne, convertie en école publique par Saladin, et que le

gouvernement français va rendre au culte, après l'avoir restaurée, offre un

des exemples les plus anciens et les plus complets de ce qu'était l'architec-

ture des Croises. Enrichie par la reine Mélissende, dont la sœur Judith y prit

le voile, elle a clé bâtie vers la même époque que le Saint-Sépulcre et a dû

servir de type à la plupart des autres églises de la Palestine, qui en repro-

duisent le style et les dispositions. M. de Vogué remarque qu'il y a aussi en

France une église Cistercienne, à coupoles, celle de Boschaud, bâtie en llôû.

qui ressemble fort à Sainte-Anne de Jérusalem; ressemblance accidentelle,

bien entendu, et qui n'implique aucune parenté, car elle résulte d'un même

mélange de roman et de byzantin et d'une extrême sobriété d'ornementation.

11 ne reste rien, on il reste peu de chose à Jérusalem des grands établisse-

ments des chevaliers du Temple et des Hospitaliers. M. de Vogiié constate
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du moins l'exacte situation et la disposition générale de l'u Hôpital » , construit

en forme de « Khan », et porte sur J24 colonnes de marbre. Décrit par J. de

Maundeville, en 1322, et par d'autres voyageurs plus modernes, il n'a dis-

paru qu'au xvii^ siècle. L'église Sainte-Marie-la-Grande, dont nous venons

de nous occuper, en était une dépendance, car elle appartenait à ces sœurs

hospitalières qui ont toujours suivi la fortune de l'Ordre, à Malte comme à

Jérusalem, et partagé sa pénible mission.

Parmi les catliédrales, il faut mentionner celles de Djebeil ou Byblos, de

Lydda et de Sébaste. L'influence française s'y fait sentir de plus en plus.

Tous les chapiteaux sont à crochets; toutes les bases offrent une scotie pro-

fonde entre des tores aplatis. A Saint-Jean-de-Sébaste, grande église fondée

sur le tombeau de saint Jean-Baptiste, on trouve en outre la voûte d'arête sur

nervures, retombant sur des faisceaux de colonnettes, qui couvre toutes les

travées et chasse du plan la coupole byzantine.

Cette fois, il n'y a pas à s'y méprendre : c'est le style gothique, sinon dans

toute sa pureté et tout son éclat, du moins avec ses caractères principaux.

Sébaste, ville située dans l'intérieur des terres, a été définitivement aban-

donnée par les Croisés en H87. Ses monuments religieux sont donc néces-

sairement antérieurs à cette date et remontent ainsi à une époque où l'usage

de la voûte d'arête sur nervures était encore concentré dans le nord de la

France. Mais tous les rois de Jérusalem, depuis Godefroid de Bouillon, fils du

comte de Boulogne, jusqu'aux princes de la maison d'Anjou, de celles de

Brienne et de Lusignan, étaient des Français du nord, et leur langue a pré-

valu dans les colonies chrétiennes d'Orient comme l'attestent les « Assises de

Jérusalem )>. 11 faut seulement s'étonner que cette transmission si rapide du

style ogival français n'ait pas été plus complète. Même à Chypre et à llliodes,

où M. de Vogué suit l'art des Croisés sur les traces de M. de Mas-Latrie,

l'architecture gothique, en passant du style ogival primitif au style secondaire

et au style flamboyant, ne brille jamais par sa pureté.

Maintenant ces monuments de la Palestine, où l'influence de la France est

si visible et si constante, ont-ils réagi sur l'Occident?

Les édifices arabes ou byzantins de Jérusalem, qui onVaicnt dos ogives, pou-

vaient bien sur les lieux exercer une certaine inlluonce et nous l'avons admise

sansdifliculté. Mais ils n'étaient ni assez nombreux ni assez remarquables

pour |)ro(luirr sur les Croisés ou sur les pèli-rins <[ui les avaient précédés, une

profondu impression, pour laisser de durables souvenirs. — Nous sommes

d'accord avec M. de Vogué sur ces deux points. — S'il en était autrement,

cette impression se montrerait commune aux l'rançais et aux AllcmaïKls. aux
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Français du nu il ri .iiiv Français du midi. Ces souvenirs ne seraient pas le

privil»;ge des lial)il.iiilN dr (|ii'l(|ir('s pnisiiices sculcini-iil. l'uis, en iniilant

l'ogive arabe, on lui conserverait son rôle primitif; on l'emploierait pour les

feiif'ilres, tandis ([u'elle apparaît et qu'elle fait son clieniin comme o^ive de

construclioii. A ce titre, elle serait plutôt byzantine (pi'arabe par l'origine, si

elle n'était pas purement française. Au moins y a-t-il h Férigueux et kCahors

de très-anciennes ogives supportant des coupoles orientales. L'indice n'est

pas siilli-.iiil, il s'en f.nil di- beaucoup; mais c'en est un; au lieu (pi'il n'y ;i

ni preuve ni indice d'iuie transmission de l'ogive arabe. Dans toutes les pro-

vinces où l'ogive a le plus d'ancienneté, on l'admet d'abord pour de larges

berceaux ou pour des arcs pesamment ciiargés. Aussitôt (pic la voùle d'aréle

sur nervures est adoptée, il convient de faire les arcs-doid:)leaux en ogive

pour (pic les nervures diagonales, de même hauteiu' et d'une portée plus

grande, restent des pleins cintres et ne soient pas des cintres très-surbaissés.

De même l'ogive se prête mieux à toutes les combinaisons architecturales.

Avec la légèreté et l'élancement que l'on vise à donner aux constructions

religieuses, elle devient de plus en plus indispensable pour tous les arcs d'une

certaine portée. De là. h l'employer aussi pour les arcatures et les fenêtres,

il n'y a plus à faire (pi'un pas; bien simple en apparence. Mais on hésite

longtemps à le franchir. Dans l'Anjou cette hésitation, motivée par des sou-

venirs classiques et par des idées erronées sur la plus grande beauté du

plein cintre, durera pendant près d'un siècle. La cathédrale d'Angers, gothi-

que pour tout le reste, aura encore des fenêtres en plein cintre dans les

travées ([ni datent de 1230 comme dans celles qui remontent à lli5. Mais

dans rUe-de-France, mais à Paris, on est mieux inspiré et on se montre plus

haidi. On n'y tarde pas à reconnaître que l'ogive vaut en elle-même au moins

autant que son rival. Du moment où on est forcé de l'employer souvent, il

est logique de l'employer toujours. Moins simple sans doute et, si l'on veut,

moins noble que le plein cintre, l'ogive en est néanmoins un véritable per-

fectionnement, et ro?il s'y habitue bien vite. 11 en résulte dans les construc-

tions plus d'élasticité et de solidité , plus d'élancement et surtout ]ilus

d'harmonie.

Ainsi que M. de Vogué le rappelle avec beaucoup d'à-propos, l'ogive règne

déjà sans partage dans l'église royale de Saint-Denis, bâtie avec une mer-

veilleuse rapidité en trois années, et consacrée en lliO, avant que la restau-

ration du Saint-Sépulcre ne fût commencée. Pas plus que M. de Vogué, je ne

veux croire (pie l'édifice parisien ait influencé celui de la Palestine. Nulle

part au monde on ne pouvait choisir un meilleur modèle; mais, si on l'avait
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connu, on lui aurait fait (raiitres emprunts non moins importants. Par la

même raison, je ne crois pas que l'architecte de Jérusalem se soit inspiré des

édifices, aujourd'hui perdus, qui se placent probablement entre le prieuré de

Saint-Martin -des- Champs et l'église de Suger, en préparant les progrès

décisifs réalisés par cette dernière construction.

Toujours est-il que lo Saint- Sépulcre n'a eu aucune influence sur Saint-

Denis et, ajouterai-je, sur les églises de Chartres, de Senlis, de Noyon, de

Saint-Cermain-des-Prés et de Saint-Julien-le-Pauvre, qui sont exactement

contemporaines, car elles étaient aussi en pleine construction de i:UO à 1150.

La révolution, accomplie par des causes purement intérieiu-es, se propa-

geait rapidement; mais seulement à Paris ou dans le domaine royal, autour

de Saint-Denis enfin. Le nouveau style, à mesure que sa supériorité est re-

connue, gagne Sens et de là Cantorbéry, puis il se perfectionne dans la Cham-

pagne et la Picardie, d'où il se répand, au xiii° siècle, dans toute la France,

dans toute l'Europe. Et, dans chaque ville oîi il est introduit, il arrive, non

pas peu à peu, ce qui laisserait croire à des influences multiples et complexes,

mais tout d'un coup, en cpielque sorte, par des migrations d'artistes.

Dans ce grand mouvement artistique où tout se lie et où tout s'enchaîne,

où tout est connu et s'explique de mieux en mieux, grâce aux recherches

spéciales de M. Viollet-le-IJuc, il n'y a pas place un seul instant pour une

influence orientale. Aussi secondaire et aussi restreinte que M. de Vogué la

suppose, elle n'a jamais de raison d'être et n'a laissé aucune trace.

Quoi qu'il en soit de l'opportunité de cette concession à des théories anti-

chrétiennes et anti françaises que M. le comte de Vogué combat victorieuse-

ment sur tous les autres points, son livre atteint parfaitement le but qu'il

s'était proposé. Il répond à un besoin très-général et bien senti, celui de

connaître enfin ces mystérieux monuments de la Palestine dont rien n'égale le

prestige. En même temps, il rcniplil luie importante lacuiu^ dans l'histoire de

l'art chrétien et do l'art national ; il rosliluc au Saint-Sépulcre son « caractère

français». — Dans les tcm|is profondément troublés où nous vivons, peut-

être n'obticndra-t-il pas d'abord toute raltention et tout lesuccès qu'il mérite,

mais il doit rester comme une des œuvres dont s'honorera le plus la nou-

velle école archéologique.

FiiLix DU VliUNKILU.
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DRS OrATP.K VEKTUS CAKDLNALKS

L";uiic, coiiiine le corps, est servie par des organes qui témoignent de son

existence et de son activité. Les organes du corps ont reçu le nom de sens

lesquels, en s'élevant du plus grossier au plus délicat, produisent le mouve-

ment ou le toucher, la saveur, l'odorat, l'ouïe et la vue. Les organes de l'âme

s'appellent les vertus et, en partant des moins pures pour arriver aux plus

sublimes, on les nomme la Tempérance, la Force ou le Courage, la Prudence,

la Justice, la Foi, l'Espérance et la Charité. Les vertus sont donc les sens de

l'âme, comme les sens sont les vertus du corps.

l'i'iidaul tout le moyeu âge. on a figuré l'âme sous la forme d'un petit être

humain exactement pareil, mais en miniature, au corps dans lequel il réside

et qu'il anime. Ainsi, quand un individu, homme ou femme, vient à mourir,

on voit son âme s'échapper de sa bouche sous la forme d'un enfant qui repro-

duit, en petit, tous les traits du corps; c'est une espèce de jiaissance qui

s'accomplit et s'exhale avec le dernier soupir. Dans les manuscrits à minia-

tures, en tèlo du psaume xxiv, « Ad te. Domine, levavi animam meam », on

voit le roi David ou un fidèle quelconque, tenant entre ses mains une petite

figure humaine, qui est son âme, et la tendant vers le ciel où est Dieu. Celle

âme, qui est l'habitanlc du corps auquel elle donne sa forme, comme un noyau

repousse du dedans au dehors ses reliefs et ses creux sur la chair de son

tVuil, me rappelle ces petits insectes ailés qu'on nomme éphémères, et qui,

vers l'automne, tourbillonnent au bord des cours d'eau. On voit ces petits

êtres s'abattre lourdement sur le premier obstacle venu, puis passer d'un blanc

diaplianc à un blanc terreux, se rider, se débattre dans des convulsions; enfin,

au dernier tremblement de l'agonie, l'enveloppe extérieure se crève et il s'en

échappe un petit être entièrement pareil au premier, mais jeune, transparent.
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alerte et qui s'envole à tire d'ailes vers les régions élevées. C'est, donnée par

l'entomologie, une image de la création ou de l'apparition de l'âme humaine,

telle que les artistes du moyen âge la figurent dans les miniatures, sur les vi-

traux et dans les sculptures.

Cette âme, ainsi rendue visible, ainsi matérialisée, pour ainsi dire, les

philosophes et les théologiens l'ont armée de vertus comme les physiologistes

ont muni notre corps des divers organes des sens. Ces vertus , dont l'ab-

sence d'une part et l'excès de l'autre constituent nos vices, sont au nombre de

sept et se dibtribuent en deux groupes; le premier groupe en comprend quatre,

le second n'en embrasse que trois. Les quatre de la première série sont les

vertus moins parfaites, celles qui ont encore do l'affinité avec les organes

corporels; les trois de la deuxième série sont les vertus excellentes; celles qui

dégagent l'âme entièrement du corps et la rapprochent de Dieu. Les premières

ont été nommées « cardinales» et les secondes « théologales». Il ne sera

question aujourd'hui que des vertus cardinales.

Ce nom leur est venu de « cardo », qui signifie « gond », parce que ces

quatre vertus sœurs sont comme les pivots sur lesquels s'assied et se meut

l'âme humaine. De tout temps, chez les Grecs et les Romains, comme pen-

dant la durée du moyen âge, les penseurs se sont occupés des vertus cardi-

nales pour les définir, les caractériser et leur départir des attributions spé-

ciales. Suivant Socrate, Platon et Aristote, les quatre degrés pour monter au

sommet du bien et du bon sont la tempérance, la force, la justice et la pru-

dence*. Le sommet, auquel on arrive en quatre pas, s'appelle, pour les philo-

sophes spéculatifs, la « Sagesse» et, pour les moralistes pratiques, 1' « Eupraxie»,

c'est-à-dire l'habitude de faire de bonnes actions, la «Bienfaisance», en

prenant ce mol dans son étymologie et sa traduction rigoureuses. Après les

Grecs, Cicéron et Senèquc ont adopté cette classification des vertus cardi-

nales et disserté sur le caractère spécial à ciiacuiic d'elles. Cicéron a consa-

cré tout un traité, le « de OITiciis », à montrer leur origine, leurs attributions,

leur importance hiérarchique. Pour lui, la prudence, la justice, la force et la

tempérance naissent et découlent do 1' <( Honnête », comme d'une source

commune ^.

Les hommes du moyen âge savaient bien que les philosophes de l'antiquité

s'étaient occupés des vertus cardinales; mais ils déclaraient aussi, et ils

1. J. Denis, « llistoiro des tliéories et des idées moiali's dans l'anli<]iiiio », volume i". p. 59.

l'aris, iii-8°, IH.'JG. M. Denis cite dners tiaités d(> l'ialou, iiolammeiit le IJMe ii de la " Hé|iu-

bliquo )>; ailleurs, il eoulirmo cotti^ doeti'iue par telle d'Aristute.

2. CiciiiiON, « De Olllciis », livre i", passim.

XX. 6
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avaient raison assuiVîmnnI, (|nc lo cliristiani^^mf! avait épuré cl précisé ce que

les païens furent les premiers à élalilir. Je lis dans un manuscrit de l'an 1269 :

(1 Ces iiij Vertus Cardinaux pallercnt moult eil ancien pliilosoplie, mais li

sains Ksperis les enseigne miels ceux lous. Si, comme dit Saii'mons ou livre de

.Sa|)i(Mi(e, ces iiij Vertus sont apclées i)rudence la [iremière, la seconde atrem-

|);nicc, la licicc t'oicr. la ijuarte joustice*».— (iuillaumc Durand, en son " Ra-

linnal 11, a\ail <''j;aleiiii'iit dil : » Dans li; livn' di; la Sagesse sont décrites qua-

tre vertus : la prudence, la foicc, la tempérance, la justice^ ».

On ne trouve pas, dans le livre de la » Sagesse », que Salomon ait classé

les vertus. Il semble môme que ce grand roi justicier y installe la justice k

la pi'i'iiiii'iv |ilaci'. au lieu lic liuniier cetin place k la prudence, carie premier

verset ilu |iivuii(;i' ciiMiiiln" i oinniruco par ces paroles mémorables : <i Ché-

rissez la justice, vous qui jugez la terre* ». l^a sagesse ou la prudence, dans

ce livre de la Sagesse, devait être préconisée; mais la force n'y est pas en

grand honneur, car, au premier verset du chapitre sixième, on lit : « La

sagesse est meillnn-e que la force; l'homme prudent vaut mieux que rhon:ime

fort ' 1. Quant à la tempérance, Salomon la célèbre, mais indirectement; il

dil, par exemple, que la soif endurée dans le désert montra comment Dieu

sait exalter ses amis et tuer leurs adversaires^, et que le Seigneur nourrit ses

enfants avec sa parole et non avec les fruits de la terre*.

Donc, malgré les écrivains du xiii* siècle, Salomon ne paraît pas avoir

|);irir' spécialement des quatre vertus cardinales; mais certainement, il ne

leur a pas assigné la place cpie veulent bien leur attribuer, en désacord avec

eux-mêmes, les moralistes du moyen âge.

Cette place n'est pas sans importance, car elle résulte soit du développe-

ment des facultés de l'âme, soit de la valeur relative de ces facultés. Dans le

premier cas, c'est une question de physiologie, de naissance et d'épanouisse-

1. Cft beau manuscrit, tout rempli de miniatures et do textes relatifs aux vertus cl aux vices,

aiipartienl à M. lo comte Aui;usto de BasUrd qui voulut bien, il y a vingt ans, m'en donner com-

munication. J'y pris alors un certain nombre de notes; c'est l'un de ces extraits que je viens de

transcrire; plus loin, j'aurai encore recours à ce précieux ouvrage, que je désignerai sous le

nom de « Manuscrit de M. A. de Bastard ».

i. a Quatuor sunl virlutes in libre Sapiontis doscriplaB, scilicet prudontia, fortitudo, tempe-

ranlia et juslitia ». — G. Durand, « Rationale divinorum oITiciorum », lib. i, cap. 7, num. 2î.

3. « Diligite justitiam, qui judicatis terram ». — a Lib. Sapientiœ », i, 1.

4. « Molior est sapientia quàm vires; et vir prudens quàm forlis ». — « Lib. Sapient. », vi. 1.

5. « Ostendens per silim, quae tune fuit, quomadmodum tuos exaltares et adversarios illorum

necares ». — « Lib. Sapient. », xi, 9.

6. « Utscirent filii lui, qiios dilexisli, Domine, quoniam non nativitatis fruclus pascunt liomi-

nes, sed sermo luus hos, qui in te crediderunt, conservât ». — « Lib. Sapienl. », xvi, 26.
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ment; dans le second, une question de hiérarchie. Dans le premier cas, on

se demande quelle est, en date, la première vertu déposée dans notre âme;

dans le second, quelle est la plus grande des quatre.

De tous les philosophes de l'antiquité Cicéron paraît être le seul qui se soil

accupé de la place hiérarchique des vertus. 11 dit au livre premier du " de

Officiis » :

(i II y a quatre sources de l'honnête, et tout ce qui mérite ce nom dérive

de l'une d'elles. L'honnête, en elïet, consiste ou dans le discernement et la

science du vrai*; ou dans l'attention à maintenir l'ordre social en rendant

à chacun ce qui lui est dû et en respectant la foi des engagements 2; ou dans

cette grandeur et cette force qui élève l'âme et la rend invincible^; ou dans

cette convenance et cette mesure des paroles et des actions , d'où naît la mo-

dération et la tempérance^. Sans doute, ces quatre principes se tiennent,

et ils rentrent l'un dans l'autre; cependant il naît de chacun d'eux des devoirs

particuliers. Ainsi, au principe que j'ai placé le premier dans cette énumé-

ration, et qui renferme la sagesse et la prudence, appartient la recherche etia

découverte de la vérité, et c'est là comme la fonction spécialede cettevertu. * »

En conséquence de ce passage et de plusieurs autres^, l'ordre adopté par

Cicéron est neltement celui-ci: prudence, justice, force, tempérance. Le

grand orateur, l'homme politique se décide par des raisons sociales, et il

déclare que la prudence, vertu privée et qui touche le plus intimement à la

nature humaine, est très-inférieure à la justice par laquelle se maintiennent

les sociétés. Pour Cicéron, la justice est la maîtresse et la reine des vertus,

et c'est à elle que la vertu en soi prend son plus beau lustre^. Mais si la

justice est la reine des trois autres, pourcpioi donc la placer la seconde, après

la prudence, avant la force et la tempérance? Elle est la racine d'où tout

procède, ou bien le sommet où tout aboutit. Si c'est la racine de cet arbre

moral, il faut la mettre en bas, avant toutes les autres; si elle en est l'épa-

1. I,a Prudence.

2. La Justice.

3. La Force.

4. La Tempérance.

5. CiciiiiON, « (le OITiciis », livre i", n° îi, traduction do J.-L. Burnouf.

6. Au niiMuc livre I*', n° 43, Cicéron change ses appollations, mais il se sert de synonymes, et

il conserve aux vertus la mi^ino place : il donne ii la ("onnaissanco la première, à la Sociabilité

la seconde, à la Eorco d'âme la troisième, à la Modération la (juatriènie.

7. « Juslilia est omnium domina et regina virluluni ». — « Selectaî è profanis scriploribus

historix' «, li\ro m, « d(\ Juslitià », cap. i. — « Justilia in (pia splendor est maximus », dit (;ici'-

rcn, « Uo UUiciis », liv. i, n" 7.
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iiouisscmciit, il fuit la nicUrc cii haut, trônant .'i la cime cl dominant ses

conipa^ÇMcs.

(licûron nie paniil inconsijqiicnl. Los cciivaiiis cl les artistes du moyen

âge curent aussi h classer quatre objets dilTi''renls ; par exemple , les quatre

attriljiils des cvangéiislcs : l'ange de saint M.illliicu. l'aigle de saint Jean,

U'. lion de sailli Marc, cl le hiriif de saint l-iic. Ils ne furent pas longs à

décider (in'il fallail disposer ces attributs d'après leurs rpialités physiques cl

morales. Le Ixrul', animal lourd de corps cl d'intelligence, fut mis en bas

et à gauche; le lion, plus |)ronii)l el plus noble, fui placé en bas, mais à

droite; l'aigle, qui plane dans les airs, occupa le haut, mais la gauche;

cl enfui l'aiigi'. (|iii habite dans le ciel, lin! le liant ri la droite, place

d'honneur à double titre, i.e moyen âge est donc supérieur, en cela, aux

philosophes de l'antiquité; mais il s'est surpassé lui-même, car les vertus

cardinales, il les a mal classées.

En Italie, où Cicéron domina toujours, même pendant lesxiv' et xv* siècles,

c'est l'ordre du « de OlTiciis » qui fut assez généralement adopté. En France,

où la fantaisie est souvent maîtresse, l'ordre fut à peu près celui de chaque

individu, artiste ou penseur, jusqu'à ce que notre renaissance, qui lisait le

(( de Officiis » , vint nous ramener à Cicéron. Dans la savante Allemagne,

on crut entrevoir un rapport étroit entre les fleuves du paradis terrestre el

les vertus cardinales, et l'on assigna à ces vertus l'ordre que la Genèse donne

aux fleuves. Quelques exemples suffiront pour établir ces faits.

Comme Cicéron, Dante met la prudence en tête des autres vertus. La

Prudence dantesque a trois yeux , au lieu des trois visages que les Italiens

du moyen âge se })laisenl à lui donner ; mais, visages cl yeux, c'est la même

])eiisée, le même symbolisme : « A la gauche du char* s'ébattaient quatre

femmes vêtues de pourpre, se réglant sur l'une d'elles qui avait trois yeux

à la tête-. » Dans la chapelle du palais municipal de Sienne, Thaddée

Bartoli , qui achevait en lliïk ses peintures commencées en 1407, disposa

les vertus dirigées par Dieu, comme Cicéron dispose les siennes présidées

par l'honnêteté, et comme notre « Selectse è profanis scriploribus historiae »

établit ses cinq livres sous les titres : « de Deo, de Prudentia, de Juslilia,

de Fortiludine, de Temperantia. » Chez nous, au moyen âge, c'est le

désordre complet. Dans le manuscrit de M. de Baslard , la Prudence est en

tête, la Justice à la fin, la Tempérance après la Prudence, la Force avant

1. A la £;auclie, parce que les trois vertus tliéologales, supérieures aux cardinales, sont à la

droite, place d'honneur.

2. Dante, « Divine Comédie », le Purgatoire, cliant xxix, traduction de Brizeux.
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la Justice. La « Tour de la Sagesse », ce tableau des Vertus qui fut dressé

au xiv' siècle, repose sur quatre colonnes qui s'appellent et s'ordonnent

comme il suit : Prudence, Force, Justice, Tempérance. Aux cathédrales

de Paris, de Chartres, d'Amiens et de Reims, l'ordre varie d'une église

à l'autre et, dans le même édifice, où les Vertus sont plusieurs fois figurées,

comme à Notre-Dame de Chartres , l'ordre diffère au porche nord de l'ordre

suivi au porclie sud. Les Allemands, au moins dans la cuve baptismale

d'Hildcsheim, ont assimilé les Vertus aux fleuves du paradis terrestre, et,

fidèles à la place que la Genèse assigne à ces fleuves dans sa nomenclature

,

ils ordonnent ainsi les Vertus: Prudence, Tempérance, Force, Justice,

pour répondre au Phison, au Géhon, au Tigre et à l'Euphrate.

On le voit, c'est le désordre et l'anarchie; ce désordre, je viens encore

l'augmenter , parce que je propose de placer ainsi les Vertus : Tempérance

,

Force, Prudence, Justice.

En homme imbu de l'iconographie du moyen âge , je me représente l'âme

sous la forme d'un être humain : iiomme en miniature , si l'on veut ; homme
fait de neige nouvellement tombée, de feu, d'émeraude, de substances

délicates , vives et précieuses , comme le Dante en compose ses Vertus

théologales^; mais enfin homme de tous points, doué des mêmes organes,

des mêmes sens, des mêmes besoins. Or, l'enfant . quand il vient au monde,

commence par prendre le sein de sa mère et par se nourrir
; plus tard se

manifestent les moins grossiers de ses sens : il odore, il entend, il voit. Je

suppose donc que le développement de l'âme n'est pas sans analogie avec

ce développement naturel de la vie du corps et des organes matériels. Avant

que l'àmc soit forte ou courageuse, prudente ou sage, juste ou équitable, il

faut qu'elle existe, il faut qu'elle se nourrisse, il faut qu'elle soit tempérante. Je

place donc la tempérance à la racine des quatre vertus. Par la tempérance

on gagne de la santé, de la force. Mais de cette force, il faut se garder d'en

faire abus, et la prudence conseille de renfermer les actes et les paroles dans

les limites de l'honnête et du bon. Ces trois premières vertus, à peu près

personnelles, nous acheminent vers la vertu par excellence, la justice, vertu

qui intéresse, comme dit Cicéron , la sociabilité, l'humanité tout entière,

et d'où nous ne sortons ([»e pour accéder aux vertus théologales. Telle est

l'idée que je me fais de la filiation naliu'cllc des vertus cardinales : la Tem-

pérance engendre la Force qui se règle par la Prudence, d'où nous montons

à la Justice. Cet ordre , nous allons le suivre en parlant de l'iconographie

1. « l'urgaloirc », ciuinl xxix.
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des vertus. Si je ne mcllaia la juslico à la |)lacc de la prudence, celle

liii'îrarciiic morale sorait cxactcDioiit celle di; Socralc el d'Arislote. Du moins,

je me rapproche beaucoup de l'ordre a(lo|)lé par les grands pliilosoplies de

la Grèce, el je m'en félicite sincèremcnl.

Une monof;ra|)l)ie complète des Vertus cardinales et Uiéologales oiïrirait

le plus grand attrait; car la pliilosophic, la religion cl l'arl y sont intéressés.

Mais il ne m'est pas permis do donner ici un pareil travail, qui prendrait de

trop grands dévcloppomeiits, et je ne puis soumettre (|uc des notes qui cepen-

dant pourront n'être pas inutiles aux archéologues etaux artistes. Les sculpteurs

el les peintres pourraient y recourir pour l'exécution des travaux qui se font

sous nos yeux, notamment à la fontaine Saint-Michel, à Paris, qu'on achève

en ce moment.

1. — ti:mpéhanck i:t modération.

Tctiipérancc est le côté matériel, Modération est la face morale de la même

vertu.

La Tempérance de Michel Colomb, au tombeau de François II, duc de

Bretagne, ne présente que les attributs de la Modération. A la main droite

un fiein dc-^ |)lus solides; à la main gauche, une horloge. Le frein qu'elle

lient par les rênes enseigne que l'homme doit commander à ses passions : les

diriger quand elles dévient, les kkfriîner quand elles s'emportent. Mais les

paroles sont encore plus difficiles à gouverner que les actions et je comprends

parfaitement que Giolto, dans la chapelle de 1' « Arena », à Padoue, ait repré-

senté la Tempérance ayant le frein non pas à la main, mais à la bouche*.

La même figure tient de la main gauche une épée au fourreau; ce fourreau,

elle le noue avec son baudrier ou de fortes lanières, pour montrer qu'il ne

faut jamais tirer une épée qu'avec la plus grande peine. Au lieu d'un glaive,

la Tempérance française de Nantes tient une horloge^. Cette petite machine,

j'en demande pardon à Michel Colomb, figurerait peut-être mieux aux mains

de la Pmdence, car l'iiomme prudent sait toujours l'iieure qu'il est : il arrive

à point, il se retire au moment juste, il fait toute chose avec poids et mesure.

A la renaissance, au moment où l'on venait, non pas d'inventer, mais de per-

1. Selvatico, « Capcllina nell' Arena di Patlova». In-8, Padova, 1836, lavola 8. — La Tem-

pérance des stalles de Saint-Bi-rlrand de Comminges se pose elle-même ce frein sur sa bouclie.

î. La Tempérance de la chapelle municipale de Sienne, peinte par Tliaddée Bartholi, tient un

sablier qui est le père de l'horloge.
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fectionner les horloges et les montres, on était disposé à mettre cette machine

chronométrique partout. Pour nous en tenir aux Vertus, puisque c'est le sujet

de cet article, on l'a donnée comme attribut à la Tempérance, à la Prudence,

à la Justice et même à la Force. La Prudence des stalles de Saint-Bertrand

de Comminges (1537-1539) porte une horloge à sa main gauche.

Au Palais de Justice de Paris, sur la tour de l'Horloge, le cadran appliqué

contre la face orientale est flanqué, à gauche, de la Justice, à droite, de la

Loi, deux grandes statues de femme exécutées, avec armoiries et inscriptions,

sous Henri IH, en 1585, et refaites avec une grande habileté, en 1851, par

M. Toussaint. Sous ce cadrarf, on lisait et on lit encore :

MACHINA, QUE BIS SEX TAM Jl'STE DIVIDIT IIORAS,

JUSTITIAM SERVARE MONET LEGESQUE TUERI.

Ainsi celte horloge, qui divise les heures en douze avec tant de justesse,

avertit la Justice de conserver et de défendre les lois^. Mais cette Justice de

Henri III se dédouble en Justice proprement dite et en Loi. Or, cette Loi,

qui porte un code et une épée nue, ressemble singulièrement à la Force, en

sorte qu'on peut dire que l'horloge a été donnée comme attribut à cha-

cune de quatre Vertus cardinales ; évidemment c'est un abus, et il Tallait

.

comme à Saint-Bertrand de Comminges, la réserver exclusivement à la Pru-

dence.

Nous l'avons dit, avec ces attributs du frein et de l'horloge, cette Vertu,

qui mesure ses paroles et ses actions, est plutôt morale que physique et doit

s'appeler la Modération. Mais, comme Tempérance, depuis le moyen âge

jusqu'à nos jours, en passant par la renaissance, on l'a représentée versant de

l'eau dans le vin qu'elle va boire. Son nom même, qui se disait Atrampance-,

indique cette action : car » tremper son vin » se dit aujourd'iuii encore chez

les paysans de la Champagne qui mettent quelquefois de l'eau dans leur vin '.

Envisagée ainsi, la Tempérance peut s'appeler la Sobriété. Dans le manuscrit

de M. de Bastard, c'est d'une évidence absolue. La miniature consacrée à

r « Ati'ampance » représente une femme voilée et couronnée , assise à table,

ayant devant elle un pain rond en boule et un hanap d'or, auxquels elle ne

touche pas. Elle avertit une autre femme, assise à table, près d'elle, d'être

<. F. DE Guii.iiEBMV, llinérairo de Paris », page 30:i. — Cette iiorlo^c dti palais fui la pre-

mière grosso machine de ce gonru qu'on ait vue à Paris; clic fui pi)sée en i:i70.

2. Manuscrit de M. le comte de Baslard.

3. Il est vrai ([u'on y dit aussi « tremper la soupe »; mais par extension, ce qui signifie a hu-

mecler » ou « mouiller » le pain dont so fait la soupe.
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tcm|)<'ranlc : de ne prendre ([u'iin des deux poissons élalés sur un plat d'argent

et ([iiclqucs Iwiicliàcs de la moitié d'un pain placé devant elle. C'est un tal)leau

complet, ce f|no peut exécuter une miniature. Mais, quand il s'agit d'une statue,

il faut épargtHT l'argent, le temps, la |)Iacc et s'en tenir au nécessaire. Aussi

toutes les statues et statuettes de la Tempérance en Sobriété représentent

seulement mu; Icmmi' Irnani deux vases, dont l'un consacré à l'eau quelle

verse dans le second où est 1(! vin. Ainsi est-elle sculptée au portail sud de la

catliédralo de Como, à la base gauche de l'arcliivolle de la porte. Sur un

cartel placé près d'elle on lit :

TKMI'ICIIANTIA • SOIlIlli; • KT • IVSTK • ET • l'IIÎ . VIVIT • IN . HOC . SEnVLO

Ce (I pie vivil in hoc seculo », cette vie pieuse dans le monde semble expli-

quer le costume, plulôt religieux que séculier, porté par la Temjjérance de

Michel Colomb à Nantes et de Giolto à Padouc.A Nantes, elle a bien un bour-

relet, une sorte de turban sur la tête; mais, comme aux religieuses, un voile

lui rouvre le derrière de la tète, une guimpe lui cache le cou, la robe ressem-

ble ;i une aube et son manteau ù une chape. Cette espèce de chape est même
agrafée par un large pectoral d'orfèvrerie comme ceux qu'on voit encore

dans les anciens trésors ecclésiastiques. Quant à la douce et simple physio-

nomie de cette statue de Colomb, c'est évidemment celle d'une femme « régu-

lière n et non mondaine; elle dilTère entièrement de la physionomie de la

Foice, (jue nous connaissons, de la Prudence et de la Justice, que nous allons

voir.

Lorsque j'étais à Rome, j'ai étudié avec un soin tout particulier le magni-

fique tombeau du pape Sixte IV, fondu en bronze, en 1493, par l'illustre

orfèvre, bronzier, sculpteur et peintre Antoine Polaiolo. Les Arts libéraux et

les Vertus encadrent la grave figure du Souverain Pontife. La Tempérance

touche, pour ainsi dire, à l'estomac du pape. C'est une grande jeune femme

qui est assise sur des nuages, dans le ciel, et qui a des anges à ses pieds. De

la main gauche elle assujettit sur son genou gauche un bassin où, de la main

droite, elle verse un liquide qui sort d'un petit vase. Elle jette quelques gouttes

de vin dans un grand bassin d'eau. Au moment où je prenais mes notes,

j'aperçus un petit chapelet réel, comme ceux que je venais de faire bénir au

pape Pie IX, à l'extrémité duquel était suspendue une médaille de la sainte

Vierge. Ce chapelet avait été mis tout récemment autour du petit vase

qui est censé contenir le vin. J'ai supposé que c'était quelqu'un coupable

d'intempérance qui l'avait mis là comme on dépose un ex-voto. Ou bien que

c'était une femme, épouse, mère, fille, qui, par ce faible don, demandait à la
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divine Vertu un peu de tempérance pour un être qui lui était cher, mari, fils

ou père. Ce petit cliapelet, ainsi offert en ex-voto, à une Vertu d'origine

payenne, comme nous olTrons des cierges à la sainte Vierge, par exemple,

m'a profondément touché.

Ainsi la Tempérance, comme Sobriété, met du vin dans son eau^; comme

Modération, elle a un frein et une hoHoge ; mais, Modération ou Sobriété, elle

prend la figure et le costume d'une religieuse.

II. — FORCE ET COURAGE.

En vivant avec sobriété, justice et piété, comme la Tempérance de Como,

avec chasteté, comme celle d'Orcagna à San-Michele-del-Orto de Florence 2,

on doit être fort et se porter à merveille. Ainsi la Tempérance du tombeau du

pape Sixte IV a une figure pleine de charme, souriante, bien pleine, bien jjor-

tante et qui paraît indiquer visiblement que la sobriété est excellente pour la

bonne humeur et la santé parfaite.

Comme la Tempérance, la Force est double : matérielle et morale ; on l'a

iTiême représentée avec un caractère intermédiaire, celui de la vigueur physi-

que produite par rintelligence. La première est donc la Force proprement dite,

la seconde la Puissance, la troisième le Courage ou la Magnanimité.

La Force physique est représentée par une femme qui crève un donjon pour

en arracher un dragon, comme fait la Force de Michel Colomb, publiée précé-

demment*; ou qui porte une colonne, appui d'un lourd édifice, aussi facile-

ment qu'on porte un bâton*. Au tombeau de Louis XII, à Saint-Denis, « la

Force, qui est la plus remarquable par son expression et sa pose, est drapée

d'une peau de lion et tient embrassé à deux mains un fut de colonne» ^.

1. « Omno tiilit jvinctiHM iiui misciiil iililiMliiIci », dit la Tempc'raiicc du l'oiil linplisrnal de

Ilildosheim.

2. L'autel de San-Michele de Floronco a oto sculpté en 1369 par le iirand Orcai;na (« Andréas

Cionis, pictor llorcnlinus »). Les quatre vertus cardinales en portent le « ciboriuin ». Chaque

vertu y est complétée par .sa coinpai,'ne, comme uiu; mère par sa fille : la Tempérance est suivie

do la Virginité, la l'rudenco do la Docilité, la Justice do l'Oliéissance. Je n'ai pas pu voir qui

accompagnait la Force.

3. « Annales Archéologiques », vol. i\, pages '297-299.

4. Aux stalles de la cathédrale d'Auch, exécutées vers 1o28-lo29, la Force, habillée en Palhis,

tient un serpent do la main droite, écrase un autre serpent du pied droit. De la main gauche elle

tient une colonne couverte d'arabesques et sur laquelle est écrit ponci;. — La Force d'Orcagna,

à Or-San-Michele, tient une colonne et un bouclier.

îi. F. DE GuiLUKiiMY, « Monograpilio do Saint-Denis », page 137, Ce remarquable tombeau,

attribué d'abord à Paul Ponce Trebali, parait être l'œuvre do Jean Juste, do Toui-s. Il porte les

dates de 1517 et 1518.

XX. 7
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Lii l'oiTo inaliM-ifillo, sorvio par l'intfllifîoiici', rc qiio je nomme la Puiseancc,

a {'II'' lan'iiuMil rcpiVisiMiti-e. LU des plus curieux ex<-iiipl<,'s «pie j'en coiiiiaissc

se voit dans l'c'îglise principale de la Ciiarlrcusc de Mirallorès, près Burgos,

ail loinbeau de .liiaii II. mi di, (laslillc cl de hron. fielle Force, en marbre

hiaiic, de f^raiidnir iialiircllc et du xvr siùdc, comme sont les Verlus de

Micliil f'.iiloiiii). a pour coill'iire un bloc .'i six faces, un M'-rilable cube. C'est

bien lin allribiil de force malérielle, de lourdeur et de solidité. Ses deux mains

siHil lassres; niais les bras lui reslent, el, à leur direction, on voit que ses

iiiaiii> sciraii'iil cliaciiiir uni' \is(pii enfonce dans un bloc, l.a vis est la plus

puissaiili- des inacliines simples, et celle Force n'est rien aiilre que la person-

nification de la puissance mécanique. C'est assez curieux de trouver cet attri-

bul dans rKs|iaf;iic (|ni n'a jamais brillé, fpie je sache, m»*me au xvi' siècle,

par un }^iand ti;()ùt |)our la dyiiamiciue et les macliincs. Si l'on découvrait cette

idée en Angleterre, à la bonne heure, ou même en France. Qui sait, du reste,

si ces belles sciilplures du tombeau de Juan II et d'Isabelle ne sont pas ducs k

un élrangiT. à im l'iaiiçais 't*

Le Courage, ce troisième aspect de la Force, a été personnifié dans un

soldat. Pendant tout le moyen âge, aux portails des cathi'-drales d'Amiens, de

Paris, Chartres, Reims, dans la France entière, en Allemagne, en Angleterre,

beaucoup moins en Italie, le Courage est un guerrier couvert de mailles,

cdillV' (l'un (as(]iio. lenani à la main dniilu une épée nue, pointe en l'air.

à la main gauche, un bouclier au centre duquel rugit une tête de lion, type

(le la force. Les Verlus théologales et cardinales sont des femmes, parce que

lo genre du mol vertu en général et parce que le genre de chaque vertu en

particulier l'exige ou l'indique; ou bien, connne le dit Guillaume Durand

dans son « Rational des divins OfTices », parce que les vertus , comme les

feninies. nourrissent rhomnie et l'adoucissent. Cependant, les artistes du

moyen âge ont p(Misé que la femme n'était pas assez forte pour figurer le

Courage el se battre en guerre; inlidèles avec raison à la grammaire comme à

la symbolique des raiïinés, du Courage ils ont fait un homme; les courtisans,

comme à Nolre-Damc de Paris, en ont fait le roi de France el lui ont mis

une fleiir de lys au frontal de son casque. Jacques d'Amboise, archevêque

d'Albi . cousin de Georges d'Amboise , ministre de Louis XII , a fait peindre

sur les voûtes de sa cathédrale une Force qui tient de la main droite l'écusson

de France. C'est donc évident : pour des courtisans et des Français, la Force

ne peut être que le roi de France.

Les Italiens, ces illustres successeurs des Romains, ont, comme leurs

ancêtres, attaché une haute importance à la grandeur d'âme et à l'admi-
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nistration politique. Au palais de la République de Sienne , dans le vestibule

de la chapelle, Thaddée Bartoli a sacrifié la Tempérance, comme une vertu

insignifiante ou trop commune, et, pour avoir son nombre de quatre cardi-

nales, il a dédouble la Force en » Fortitudo d et « Magnanimitas ». La

« Fortitudo » est une femme casquée, cuirassée, tenant une pique et disant :

FOIITITVDIM NVLLVM TERBIBII-E INVIVM,

NEC EAM METVS QVIVIS MAXIMVS COMMOVET.

C'est bien Iç courage guci'rier. Quant à la « Magnanimitas » , c'est une

femme également casquée et cuirassée. A la main droite , elle tient un

poignard dont elle va percer un révolté, tandis qu'elle tend afTectueusement

la main gauche à un homme qui se soumet. Près d'elle est écrite cette

double sentence où revivent le double génie et même les paroles de Cicéron

et de Virgile :

NEC SVCCESSIBVS EXTOLLITVR, NEC INFORTINIIS DEJICITVR

OPVS EIVS l'ABCERE SVBIECTIS ET DEBELLARE SVPERBOS.

Au tombeau de saint Pierre-Martyr (1338), dans l'église Saint-Eustorge

de Milan, la Force est une femme coiffée de la peau du lion d'Hercule.

Elle tient un gros globe où sont figurées la terre et la mer; elle possède et

gouverne le monde. Au tombeau de saint Augustin, h Pavie, exécuté

en 1362, la Force est une jeune l'cmnic charmante, coiffée de la tète du

lion d'Hercule et serrant contre sa poitrine le globe où la terre est figurée

par des villes et la mer par les quatre vents, tètes ailées qui souillent sur

des vagues. A la cathédrale de Como , la Force est une jeune femme dont

le buste est enfermé dans un corset échancré aux seins qui sont voilés par

une draperie finement plissée. De la main gauche elle lient la colonne du

xvr siècle; de la droite elle montre le ci(;l avec énergie, comme si elle

disait : « Le royaume des cieux souffre la force et les violents seuls l'en-

lèvent*.» Du reste, elle n'pète en écho l'esprit de la première des dcuv

maximes, celle de Cicéron, que proclame la Force du palais de Sienne. On

lit sur son cartel :

FORTITVIXI -NEC • PROSPERIS • MOVETVR -Me" • ADVERSIS

En Italie, je crois pouvoir le dire, et nous le verrons plus loin encore, le

monde, terre et ciel, a|)parliiMit à la Force et surtout à la Justice.

I. « lîegnum ciEluiiim \iiii putilui' cl Molorili i',i|>iiiiil ilUui u. — S. Mattiueu, xi, 12.
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III. — l'Hl.'DKNCK KT SAGESSE.

Mais celte rf(l()iit,il)l(! vorin (!<• la force, il fuiil |in'iiilro garde d'en abuser.

parce (|iie. ((nntiie Hercule, comme .Samson, comme Milon de (Irotoiie, on

liiiii.iil liiiii |),u trouver un plus fort que soi sous les coups duquel on pour-

rail siiciomi)!! . I„i l'une a (loue besoin d'ôlre réglée par la Tempérance

011 1,1 Mmii iMliiiM . i{iii la |)récèdc, et surtout |)ar la Prudence, (|ui la suit.

La Prudence est une si grande vertu , (|u'ellc dispute la prééminence à

la .lusticc. Dans le désordre (pie nous avons constaté nlativemcnt au classe-

ment des vertus entre elles, une place est invariable, c'est la première, qui

se donne i^rosque toujours à la Prudence : Salomon (si l'on en croit les

écrivains du \\\\' siècle), Cicéron, Sénèque, Guillaume Durand, le manuscrit

de M. de Basiard. le font de Ilildesheim. la " Divine Comédie n. la plupart

des sculptures françaises, prescpie toutes les sculptures et peintures de l'Italie

s'accordent à inscrire la Prudence en tète de la liste. .Socrale et Platon

la mettent à la fin; mais cette fin pourrait bien être une place d'honneur,

car, dans une procession, le dernier est plus élevé en dignité que celui qui

marche en avant. C'est ainsi (pic nous l'entendons nous-méme : entête,

nous avons mis la Tempérance, que nous considérons comme la moins

élevée des (piatre, et nous établissons à la fin la Justice, qui nous en semble

la reine. Ainsi donc, dans ce cas, les philosophes grecs s'accorderaient avec

les Romains, avec les chrétiens du moyen âge et avec les artistes de la

renaissance.

La Tempérance, qui verse de l'eau dans son vin . et la Force, qui procède

de cette sobriété, sont deux vertus matérielles autant que morales; la Pru-

dence, au contraire, échappe à la matière et sert ainsi de transition vers la

Justice, qui est la plus désintéressée, la moins personnelle des quatre.

La Prudence a reçu des attributs nombreux : le serpent, le miroir, le livre,

le compas, la règle ou le bâton, l'horloge, plusieurs visages.

Le serpent est le plus ancien et le plus constant de ses attributs. Lorsque

la Prudence, vertu élémentaire et naissante, est parvenue à son complet

développement, c'est du nom de Sagesse qu'il faut l'appeler. Or, la Sagesse

antique, la « Sophia » des Grecs et des Byzantins, n'est autre que Minerve,

née de la tête du souverain des dieux ^, et Minerve, dans la symbolique et

1. A ce propos, jo ne puis m'empècher de signaler le scandale donn(> par l'un de nos plus grands

peintre* vivants, à notre Exposition de 1 859. Dans une des salles de cette Exposition, on voyait le
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l'iconographie de l'antiquité, est assistée d'un serpent, comme l'était le

colosse de Phidias au Parthénon d'Athènes. Que le serpent soit l'emblème

de la Prudence et par conséquent de la Sagesse, c'est une idée antique

adoptée par l'Évangile même : « Soyez prudents comme des serpents», dit

Notre-Seigneur à ses apôtres'. En vertu de cet accord, il est rare qu'un

serpent ne se voie pas aux pieds ou aux mains de la Prudence. Dans nos

sculptures du xm' siècle, aux cathédrales de Paris et d'Amiens, la Prudence

lient de la main droite une pique dont elle transperce l'Imprudence ou la

Folie, et de la main gauche un bouclier sur lequel, autour d'un bâton, s'en-

roule un serpent. Au tombeau du pape Sixte IV. la Prudence serre avec

la main gauche, par le milieu du coips, un serpent qui la regarde avec

une forte attention et qui paraît lui donner des conseils par voie de

fascination.

Une des premières recommandations de la Prudence à l'homme , c'est de

se connaître lui-même; le « nosce teipsum » est une des basesde la Sagesse.

En conséquence , l'art du moyen âge et de la renaissance a mis à la main

des figures de la Prudence un miroir où cotte vertu scrute, pour ainsi dire,

son âme tout entière. A Santa-Maria dell' Arena de Padoue. la Prudence

de Giotto est comme absorbée dans la contemplation de sa propre pliy-

sionomie. Quelquefois, comme à la chapelle du Portugal, dans San-Miniato

,

petit modèle d'un temple dos Muses, restitué ou inventé p;ir M. i'iirtliitecto HittorfF. Le» poslicuran,

ce que nous appellerions le chevet, offrait, il l'extérieur, le tableau de la naissance des Muses.

M. Infires avait bien voulu peindre lui-même ce petit sujet, et il avait représenté les Muses sor-

tant une à une du sein de leur mère Mnémosyne, comme nous sommes tous sortis, vous et moi,

du sein de noire mère. C'était non-seulement une inconvenance, pour ne pas dire une grossiè-

reté obscène, mais encore un attentat au génie de la Grèce. En effet, l'antiquité a fait sortir la

Sagesse du cerveau de Juj)iter et non pas du sein d'une déesse quelconque, parce que la sagesse

réside dans la tête, et cette tête est celle du plus grand des dieux. Les Muses, qui personnifient

l'art, ne devaient pas davantage naître à la fa^on des simples mortels. Elles sont filles de la .Mé-

moire et de l'Imagination; or, ni l'imagination ni la mémoire n'ont leur siège dans le ventre,

mais bien dans la poitrine et dans le cœur, si l'on s'en tient il la physiologie morale de l'antiquité

et ;i la tciminologie encore aujourd'hui en usage. Le cœur, comme on le dit, est le siège des

affections; le cœur ne fait pas seulement les orateurs (« pectus est quod disertos facit ») — « (es

abuiulanlia enim cordis os loquitur »), mais encore les architectes, les sculpteurs, les peintres, les

musiciens, les poètes, les maîtres du mouvement, les géomètres, les astronomes, etc., tous les

fils des Muses, toutes les Muses humaines. Ce n'est donc point de si bas qu'il fallait faire sortir les

filles do Mnémosyne, mais bien du cœur et de la poitrine de leur mère, comme Minerve est sortie

de la tète de Jupiter. Cet attentat contre la pudeiii' actuelle et contre le génie des Crées n'a été

redressé par personne; il est assez singulier qu'on en ait l.iissé le soin à un archéologue du moven

âge, dont ce n'est pas inécisémenl l'an'aire.

I. « Estolo ergo prudentes sicul serpentes », — S. Mattiiikl', x, 10.
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près (Jo Floicnco , le scrpont liii-iiiôine vii-nl rof;ar(Ji;r au miroir, el scinhle

y piiisor dos inspirations ({u'il Iransrnel à la Vertu (|u'il symbolise.

Le miroir est une espèce de livre où l'àme liumaine apprend à se \oir,

comme le livre est une sorte de miroir où elle apprend k se connaître. Les

figures (le la Prudence armées du livre sont très-nombreuses, surtout en

Italie. On en voit aussi en France, en Allemagne cl môme en Espagne. A la

chartreuse de Mirallorès, près de Hurgos, la grande Prudence du tombeau

de Juan II a sur sa lète une ('-glise el sur ses genoux un livre tout grand

ouvert. Au font allemand de Ilildeshcim , le serpent que la Prudence tient à

la main gauche se dirige, comme pour y lire, vers le livre ouvert qu'elle tient k

la main droite : c'est le pendant de San-Miniato , où le serpent se regarde dans

le miroir. La Prudence ou la Sagesse (« Sapientia ») des vitraux'dc la cathé-

drale d'Auxerre est assise un livre ouvert sur ses genoux*; c'est du xiiT siècle;

mais au xvi", à la voûte de la cathédrale d'Albi, comme au xv', à la chapelle

municipale de Sienne, la Prudence lient un livre fermé. A la peinture d"Albi,

le livre est h la inaiii gauche et le miroir à la main droite; les deux attributs

se complètent mutuellement. Mais la savante Italie a donné jusqu'à trois

livres à la Prudence qui décore le tombeau de saint Augustin, à Pavic,

et celui de saint Pierre-Martyr, à Milan. Dans ces trois livres est écrite la

science universelle des temps : est raconté le passé, décrit le présent et

prophétisé l'avenir. C'est une belle idée que d'en avoir chargé surtout la

Prudence de saint Augustin, de cet illustre père de l'Kglise qui a fait tant

de livres el sur tant de sujets. A la cathédrale de Como, la Prudence n'a

qu'un seul livre, mais il esl fort gros, et, sur le cartel qui la désigne, on lit :

l'RVnF.XTIA • I.NQVISITIO . ET • PROPENSIO • VERITATIS

Mais le tableau le i)lus complet de la Prudence instruite, faisant des livres et

enseignant la science, est donné par le manuscrit de M. de Bastard. La

Prudence, couronnée d'une couronne rouge, assise comme dans une chaire

de professeur et devant un j^upitre où est déployé un rouleau de parchemin,

semble compter sur ses doigts. Elle parle à huit auditeurs, assis comme le

sont des enfants dans une école. L'un de ces ('lèves est vieux, quatre autres

sont des jeunes femmes; puis une petite fille et trois petits garçons com-

plètent l'auditoire.

Le compas, qui sert à prendre de justes mesures, est un attribut tout naturel

de la Prudence qui le tient sur une sculpture du Campo-Santo de Pise et au

<. Rose du xui' siècle et placée au-dessus d'une des fenêtres du chœur de la calliédralc.
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tombeau de François II à Nantes. — Le compas est quelquefois remplacé

par une règle, un bâton, une sorte de sceptre, comme on en voit un à la Pru-

dence du palais municipal de Sienne avec cette belle inscription qui fait de

cette vertu une reine rivale de la Justice :

SAPIENTIA EDIKICABITVR DOMVS ET PRVDENTIA GVBEnNABITVn

Ainsi ce bâton est bien la règle de l'architecte qui bâlit avec sagesse, et le

sceptre du roi qui gouverne avec prudence. L'horloge, quoique fort conve-

nable aux mains de la Prudence qui a besoin de savoir exactement l'heure,

est un de ses plus rares attributs. On la voit à la main gauche de la Prudence

sculptée sur les stalles de Saint-Bertrand de Comminges.

Mais un caractère qui distingue la Prudence des autres Vertus et qui lui a

été fréquemment donné, c'est celui de plusieurs visages. Déjà comme nous

l'avons dit, Dante, dans le Purgatoire, attribue trois yeux à la Prudence;

mais au tombeau de saint Augustin, à Pavie, et à celui de saint Pierre-Martyr,

à Milan, on ne s'est pas contenté de lui donner trois livres : on l'a gratifiée

de trois visages, de trois têtes complètes, pour ([ue chacune put lire sinuilta-

nément dans le livre qui lui est spécial. Nous avons dit que ces livres conte-

naient le passé, le présent et l'avenir; les visages regardent en elTet ces trois

termes de la durée. A Milan, la tête du passé, qui regarde le nord, est

celle d'une religieuse, très-vieille, très-ridée; celle qui est h^urnée vers le

nord-est, le présent, est plus jeuiio. trente ans environ , tresse de cheveux

sur le front, aucune coiffure. La tète fixée vers le sud-est, l'avenir, est plus

jciuie encore, dix-huit ans et les cheveux entièrement libres. Nous avons déjà

publié dans les « Annales Archéologiques » la Pmdence du pavé de la cathé-

drale de Sienne qui a trois figures sur un corps unique; nous pourrons bien

publier un jour ses sœurs de Pavie et de Milan, dont nous possédons le dessin.

On s'est aperçu assez promptement que les ti'ois termes de la dui-ée pou-

vaient se réduire à deux; car le présent n'existe pas, à vrai dire, puisque le

moment même où l'on parle et où l'on agit est déjà rejeté dans le passé*. Aussi,

dans la chapelle de l'Arena, à Padouo, Giotto n'a donné que deux visages à sa

Prudence : l'un vieux, à barbe longue et pointue, regardant par derrière le passé

(|ui s'i'iifuil; l'autre jeune, imberbe, le regard en av;u\l cl paraissant appeler

l'avenir (jui accourt. Ainsi l'a figurée Liica (k'Ila Hobbia ;i la chapelle ilu

Portugal, à San-Miniato ; ainsi le sculpicur du lombcau du grantl Can, dans

1. 11 Le inoincnt où jo pailo est rJejîi loin de moi », a ilil lo poelo Uelillo, si jo ne nie trompe

pas.
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lo ritnnti<';ro dos Sc.'ilij;r;r h Vrrono (1328); ainsi Michel Colomb au lonil)eau

(Je i\aiil(!S.

Celle Prudence du tiiml)i'au de Nantes, dont nous donnons ici la gravure,

(!sl une des plus complètes que nous connaissions. Le serpent de la Sagesse

,iiili(|uo et byzantine s'enroule et se drosse k ses pifids; de la droite, elle lient

un compas; delà gauche, un miroir rond où la (igine jounc, la figure de

l'avenir, cherche à lire les temps futurs. La vieille figure barbue regarde le

passù, par derrière; la liguro imberbe et plus jounc est toiu'née vers le levant.

Avec ces deux tôles, c'est une sorte de monstre, bien entendu ; mais celle

monstruosité n'est pas lrès-cho(|uante, car im grand goiît a présidé à tout cet

arrangement cpii n'élait pas tacilo.

On nous permettra de nous en tenir, ici, à cette étude sur la Prudence, et

à réserver pour une autre livraison ce qui nous reste k dire sur la Justice, la

dernière, mais la reine des quatre Vertus cardinales.

DIDRON.
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Pavé-mosaïque de Verceil. — Conslilution du pape Pie IX sur les legs des cardinaux,

patriarches, métropolitains, évêques, abbés. — La contrefaçon archéologique.

PAVÉ-MOSAIQUE DE VERCEIL.

Dans un précédent article sur les pavés-mosaïques des églises (t. xv,

p. 228), j'ai cité, entre autres ouvrages de ce genre, un fragment qui exis-

tait autrefois dans l'église Sainte-Marie-Majeure à Verceil. La description que

j'en ai donnée était faite d'après une ancienne gravure qtii m'avait été obli-

geamment communiquée ; depuis, m'étant trouvé possesseur d'une épreuve de

cette gravure, je me suis empressé de la porter au directeur des « Annales »

,

qui en a fait faire une copie exacte. On y voit, comme je l'ai déjà dit, le

« Chœur de David », sujet assez fréquemment représente au moyen âge, sur-

tout dans les, manuscrits contenant les psaumes. La forme carrée des lettres,

dans les inscriptions, est, ce me semble, un indice que la mosaïque est une

œuvre du xi' siècle ; je pense aussi qu'elle a été exécutée d'après quelque

patron des peintres grecs : certains détails dans le costume et d'autres parti-

cularités m'autorisent à le croire; j'y trouve, en outre, une élégance et une

distinction dans la pose des personnages qui, selon moi, manquent dans ceux

des mantiscrils latins que j'ai pu entrevoir. Je ne ferais pourtant pas le même

reproche à 1' « Hortus deliciarum » d'IIerrade. où l'on vnil l)a\iil jouant du

« Decacordum », ni à d'anlies manuscrits du inèuie temps, qui contiennent

des imitations et copies d'œuvres grecques. La mosaïtpie dont nous donnons

la copie s'étendait dans le chœur (« presbytoriinn »), et c'était bien sa

place; toutefois, en voyant ainsi îi terre la ligin-e du roi-prophèle, il me revient

à l'esprit ces reproches ([ue saint Bernard faisait, dit-on, aux clunisles de son

temps, qui couvraient de figures de saints le pavé destiné à. être foulé aux

pieds. 11 était bien plus convcnal)l(\ m elVct, d'ex-jcuter des pavés comme

XX. 8
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criix (les basili(iu(js de lloiiie, de Saiiil-Vilul ;i Havennc, de Saint-Marc à

Vonise, etc., etc., où des figures géométriques, des méandres, des entrelacs.

(\('> |)l,iiiles, des animaux, forment une sorte de tapis monumental, agréable

aux yeux, (|ui comijlèle bien rornemcnlation des murs et des voûtes. Je ne

reviens pas sur les détails que j'ai déjà donnés à ce sujet; mais je citerai

encore deux autres pavés-mosaï(|u('s. Le premier est h Pomposa, aux environs

do Uavcnne; il contient un éléphant, d'autres (|uadrupèdcs, des monstres

marins, des ornements de toute sorte et la date de 102G. Une gravure assez

grossière, iiiai-^ lrè-;-(|('i,iillc'i\ puisqu'elle u'a |)as moins d'un mètre de lon-

gueur, cil ilmiiii' liiiM l'iilii'. ((;f. IMacidus Fedcricius, « Rerum Pomposiana-

nun Ifisloria »; HouKe, 1781.) Le second est h D'jémilali,en Algérie; il reprc-

scnlc des animaux au milieu de riches entrelacs, et contient des inscriptions

qui iiKli([ucnt le nom des donateurs et la mesure de la portion donnée, usage

([iii existait vers la même époque à une distance très-éloignéc de l'i, car on le

retrouve à Grado, Atiuiiée et Vérone, comme les ouvrages de Bertoli et

MalTci en fournissent la preuve. Les documents figurés sur les pavés-mosaïques

h personnages, dans les églises, paraissent assez rares : c'est donc une bonne

fortune d'avoir pu en mettre, dans les « Annales», un échantillon d'autant

plus intéressant, que l'original n'existe plus depuis longtemps.

Julien DURAND.

CONSTITUTION DT PAPE PIE IX SUR LES LEGS DES CARDINAUX.

PATRIARCHES, MÉTROPOLITAINS, ÉVÈQUES, ABBÉS.

Urbain VIII, dans sa constitution ^ « .Equum est », datée du 2i juillet 1612,

renouvela les dispositions prises par saint Pic V, en 1567, au sujet des legs

de vases sacrés et d'ornements que doivent faire les cardinaux, patriarches,

métropolitains, évèques et abbés, soit à la sacristie du palais apostolique,

soit à l'église de leur titre ou siège respectif. Sous le pontificat de Gré-

goire XVI, le cardinal Ostini , alors évéque d'Iesi, proposa, sur l'interpré-

I. Les constitutions et les lettres apostoliques s'expédient sur parchemin et sous la forme de

liuUes ou Aebrefs. Les bulles, données sub plumbo, sont scellées d'un sceau de plomb. buUa. qui

porte d'un côté l'eEBgie de saint Pierre et de saint Paul, de l'autre le nom du pape régnant. Les

. brefs ont des formules plus courtes que celles des bulles et se donnent sous l'anneau du pêcheur,

siih anniilo piscaloris. Les unes et les autres sont datés de la basilique la plus rapprochée de l'ha-

bitation actuelle du pape ; ce sera Sainte-Marie-.Majeure pour le palais du Quirinal, Sainl-Pierre

paur le Vatican, Saint-Marc pour le palais de Venise, etc.
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talion de la constitution de 1612 , quelques doutes qui furent levés par Sa

Sainteté Pie I\, dans un bref donné h Rome, près Sainte-Marie-Majeure,

sous l'anneau du pécheur', le 1" juin 18i7. On y lit :

1. Les cardinaux ^ qui sont en même temps évèques sont tenus à la

constitution de saint Pie V, c'est-à-dire qu'ils instituent leur cathédrale seule

héritière, tandis que les cardinaux -évèques suburbicaires ' ou abbés com-

mendataires '' ne peuvent léguer qu'à la chapelle papale.

2. Une clause nouvelle, ajoutée au bref » Cùm fel. rec. Urbanus 'VIII »,

qui donne aux cardinaux la faculté de tester ^, les exhorte à ne pas oublier,

dans la distribution de leurs legs, les diverses églises qui ont pu leur être

confiées^.

3. La bulle de saint Pie V, « Romani Pontificis », décrit et énumère tous

les objets qui reviennent de droit aux églises cathédrales ^. Ce sont les mitres,

les chasubles , chapes , tunicelles , dalmatiques , sandales
,
gants , aubes et

cordons, amicts et autres choses semblables; missels, graduels, livres de

chant et de musique, pontificaux, canon de la messe ; calices, patènes, pixides,

ostensoirs, encensoirs, bénitiers et aspersoirs, aiguière et bassin, burettes,

1. L'anneau du pi^clicur a pris co nom do .saint Pierre péchant, (|ui y est représenté ; on le brise

'» la mort du pape et les morceaux en sont dislrdjiiésaux cardinaux.

2. n Cardinales episcopos tencri quoad sacra ulensilia lego lata in conslilulione S. Pii V inci-

pienti Homani Pontificis, exceptis tamen cardinalibus episcopis sulnirbicariis, necnon excoptis

pariter cardinalibus abbatibus nultins, (|ui in romana curia morantur, quorum sacra ulensilia

attenta citata constitulione A^quum est Urbaiii VIII prx'decessoris noslri ad Ponlificium sacra-

rium spectabunt. »

3. Le sacré collège compte soixante-dix cardinaux, ainsi que l'a déterminé Sixte V. Il se divise

en trois ordres : six évèques, cinquante jirêtres, quatorze diacres. Les six cardinaux-évéques ont

leurs diocèses dans le voisinage de Rome; c'est pour cela qu'on les nomme suburbicaires.

4. La plupart dos grandes abbayes do Rome et de l'Ktat pontifical sont données en commende,

comme cela se pratiquait en Franco avant la révolution, à des cardinaux ou prélats, qui pren-

nent, en conséquence, le titro d'abbés commendataires, prélèvent sur l'abbaye un droit fixe et no

laissent pour l'entretien des moines et du monastère que la portion congrue.

G. Les cardinaux no jouissent do cette faculté qu'autant qu'ils versent pour le druil d'amieau,

à la sainte Congrégation de la Propagande, uno somme de GOO écus (3,210 fr.). Ou a remarqué

que dos ce moment les églises titulaires oui ciimniiMii-o ;\ èlic délaissées an |ircifil di' la famille

(pi'il était désormais loisibles d'onricliir.

fi. ( Substituautur vu i\u:[) si'(pumlur : Ouod si <>cclesiis abbalialibus, calhedralibus,

metropolitanis, patriarclialilius iinoluoris, .sou cpuis alias ex conccssione disponsaliono aposlolica

in tilulum, adininistrationem, sou commondam obtinnoris, to volionienlor liortauiur, pnnil jam

Benedictus XIV, proedecessor nosteriin sua constilulioiu" iiicipionio hiier anluas, cardinales hor-

tatur, ut in pncdiclis robus disponcndis cas occlosias pr;i! oculis liabeas, ca'lerisipio pr.Tforas. »

7. « Sacra uton>ilia qu;o vigore constilnlionis S. Pii V incipionlis Itoiiuini l'milificis cccle-

siis catlieilralibus dolioiitui', lia;c esse edicinuis : uiitras scilicet, planctiis, plu\ialia, tunicellas,
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vases aux saintes huiles, clochette, paix, croix arcliiépiscopalcs, cliaiidelicrs

et croix à riisago ili; IjuiIiI, crosse, f.uiteuil cl autres choses sacrées,

coniiiio parcinciits, orncnioiils, vases destinés d'une manière fixe au culte

divin et aux fonctions saintes. On excepte toutefois les anneaux, les croix

pectorales, nièuie celles qui contiennent des reliijues; en un mot, tout ce qui

n'a pas été acheté avec les revenus de l'église ou donné en vue de l'église.

Aussi l'on exige (pie l'rvécpie tienne un invenlaire exact des ustensiles sacrés

(|iril possède, ;ilin (lu'il n'y ait point de contestation sur leur provenance.

Ouuntaux cardinaux qui doivent léguer à la chapelle papale, ils sont sou-

mis à la constitution « Kquum est » d'Urbain VIII, (pii spécifie comme

niatièri' du legs les sandales, gants, ainicts, aubes et ceintures, pixides, osten-

soirs, bénitiers, aspersoirs, vases aux saintes huiles, aiguières et bassins,

clochette, crosse, fauteuil, paix, encensoir, et autres choses semblables,

excepté les croix pectorales, même avec reliques, et les anneaux.

h. Si un évèque occupe successivement pluf^ieurs sièges, il laisse h chaque

église on proportion de la durée de son épiscopat dans chacune et des revenus

locaux. Si toutefois il n'avait acheté les vases sacrés qu'avec les revenus d'une

seule de ces églises, celle-ci serait seule de droit instituée héritière*.

dalmaticns, sandalia, rliirotpcas, albas cum cingulis, lineos amictus, et liis similia : item missalia.

gradualia, libros cantus firmi et musica;, libros pontificales, allerum cui titulus canon misjsc ;

item calices, patenas, pixides, ostensoria, thuribula, vas aquœ benedictac cum aspersorio, pelvim

cum urceo, vasa sacrorum oleorum, et urccolos una cum pelvibus et tintinnabule, palmaloria?,

icônes pacis, cruces archiépiscopales, caiidclabra cum cruce pro altaris usu, baculum pastoralem,

faldistoiium, aliasquo res sacras sive paramenta, sivo ornamenla, sive vasa, si quœ sunt etiam ex

eorum natura usui profano congrua, dummodo non per accidens, sed permanenter divino cultui

sacrisquo funclionibus fuprint destinata : exceptis annulis, et crucibus pectoralibus etiara cum

sacris reliquiis et iis omnibus utensilibus cujusvis generis, quîe légitime probantur ab episcopis

defunclis comparata fuisse bonis ad Ecclosiam non perlinentibus, neque constet Ecclesia? fuisse

donatœ. Volumusproplcrea teneri ac debero Episcopos conficcre in forma autlicntica invcntorium

sacrorum utcnsilium, in quo pro rei veritate exprimant quando acquisita fuerint et spécial i nota

describanl, qurc ex Ecclesia redditibus ac provenlibus sibi compararunt, ne alias pracsumi debcat

ea omnia redditibus Ecclcsioc comparata fuisse. Quod vero perlinet ad utensilia sacra s. r. e.

cardinalium ad sacrarium sacelli surami Pontificis spectantia, nullam haberi volumus ralionem

qualitatis et natura; reddituum, quibus comparata fuerint, et prseter ea quœ in constitutione

Urbani VIII incipiente « ^quum est » in specie enumerata sunt. alia verbis generalibus tantum

oxpressa inlelligi volumus. sandalia, chirothecas, lineos amictus, albas cum cingulis, item pixides.

ostensoria, vas aquae bcnediclœ cum aspersorio, vasa sacrorum oleorum, et urceolos cum pel-

vibus, ac tintinnabulo, tandem baculum pastoralem, faldistorium, palmatorias, icônes pacis.

Ihuribulum et liis similia, exceptis annulis et crucibus pectoralibus etiam cum sacris reliquiis. >>

1. « Quando Episcopus duas vcl plures Ecclesias successive rexerit, sacra utensilia decidi

volumus proportionaliter inter Ecclesias cathédrales, habita ralione fructuum ac lemporis, juxta

conslitutionem S. Pii V incipientem « Romani Pontificis n « Quod si constet Epis-



MÉLANGES. 61

Ces trois constitutions de saint Pie V, d'Urbain VIII et de Pie IX, ont force

de loi: par conséquent, elles sont obligatoires jusqu'au for intérieur pour tous

ceux qu'elles concenient. Nous y trouvons une preuve manifeste de la solli-

citude paternelle des papes, qui ne permet pas que l'église à laquelle un

évêque a été uni pendant de longues années soit dépossédée de son mobilier

sacré en faveur de personnes qui ne recueilleront , la plupart du temps, cette

succession ecclésiastique que pour s'en défaire au plus vite et en tirer un parti

plus avantageux que celui de sa conservation. Nous y voyons encore pour

nos cathédrales de France, dépouillées par la révolution, quelquefois aussi

par la mode, un fonds de richesses inaliénables que la reconnaissance et

l'amour des arts s'empresseront de déposer avec soin dans le trésor qui,

d'année en année se grossissant, aura bientôt la valeur et l'utilité d'une

collection archéologique. Puisse le bref de Pie IX, qu'une si haute sagesse

recommande, obtenir parmi nous .son plein effet !

X. BARBIER DE MONTA ULÏ.

LA contri:façon archéologique.

Les articles que nous avons publiés dans les « Annales Archéologiques »

sous le titre de « Quelques jours en Allemagne», et de « Fausse monnaie

archéologique » (» Annales », vol. xviii. pages 273 et 301), nous ont valu

quelques éloges tempérés par des nuées d'injures. Les honnêtes gens, qui

aiment la bonne foi et la bonne science, nous ont félicité; les faussaires et

leurs dupes nous ont vilipendé. Les premiers nous sont chers, les seconds

nous sont de rien ou de peu. Les faussaires, qui habitent presque tous l'Alle-

magne, d'Aix-la-Cliapelle à Cologne, de Bonn à Mayence et Francfort-sur-

Mein, ont écrit des articles dans des journaux sans lecteurs, pour nous accuser

de légèreté ou d'ignorance. L'honnêteté allemande prisant pou ces doléances

hypocrites, les intéressés ont expédié leurs plaintes imprimées en Angleterre,

où sont principalement les dupes. Une revue anglaise, rédigée et défrayée par

un homme riche, qui possède une im|)ortanle collection où ligurent en grand

honneur ces pièces fausses, ivoires, émaux, bronzes, objets d'orfèvrerie ache-

COpum,qui p(T translalionom tliial)iis Ecclosiis successive pr.Tfucril, comparasse sibi omnia Siicra

utensilia rcdditibus laiiUiin uiiiiis EccIcsiiT!, nulli divisiotii locusoril, sodeadem sacra ulensilia ad

Ecclesiam caUiedralem tanlum spoctabunt illius diœcosis, ex cujus episcopalis mensa; provenlibus

fuerinl acqiiisila. »
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fés en AlliMnapçnn nu |);ir roiilromise des juifs allemands, a reproduit, avec un

(•iii|)ri'ssciiicnt (|iii nii' tdiirhc. les ;itlaques des journaux allemands. I.a susdite

revue avait même allrihué l'une des communications (|ui lui <'laienl faites sur

ce point à l'un fie mes amis de Cologne, qui s'en est défendu avec un défaut

(rempressomeiil qui ne me touche pas moins. Mais, en vérité, que me font

tous ces commérages! Ce qui m'importe, avant tout, c'est d'avoir dénoncé

une ou plusieurs lahiiinies de fausse monnaie arcliéoloifique établies en Alle-

magno. et d'avoir tenu en é\eil. i)our l'avenir, les directeurs des musées

impériaux ou royaux, et les possesseurs de collections particulières. Cerlaine-

innit il est fâcheux que tel lord, tel membre des Commîmes britanniques, tel

baïKiuicr anglais ou français, possèdent des objets faux qu'ils ont achetés fort

cher et qui ne valent pas un centime; mais il eût été plus fâcheux encore de

ne pas interrompre dans sa marche triomphante le commerce des faux mon-

nayeurs des boids du Hhin. Du reste. l'Allemagne s'est émue de ce trafic qui

la déshonore et i'ap|)auvrit, et elle a fait procéder, h la fin de l'année der-

nière,' à une enquête sur cette fabrication frauduleuse. Malheureusement,

peut-être pour donner le change, pour ne pas trop effaroucher ni faire envoler

les faussaires moyenagistes, on ne dut s'enquérir que des antiquités romaines.

Mais le savant M. de Ilefnci-, qui est chargé de cette mission, est l'un des

(Irux auteurs du grand ouvrage allemand qui a pour titre : « Œuvres d'art et

meubles du moyen âge et de la renaissance » (« Kunstwerke und Gerathschaf-

ten des Aliltclalters und der Renaissance »): on peut donc croire que l'enquête

portera moins sur les objets païens que sur les œuvres de l'époque chrétienne,

œuvres que l'on contrefait avec le plus d'audace, parce qu'elles sont aujour-

d'iiiii. grâce aux études archéologiques, d'un prix excessif, et que les faus-

saires en retirent des bénéfices énormes. Voici en quels termes le « Courrier

du Bas-Rhin » annonçait, en janvier dernier, la mission donnée à M. de Hef-

ner. Le 16 du môme mois, le « Journal des Débats » et la « Presse » repro-

duisaient cette nouvelle :

« L'Académie royale des sciences de Munich vient de faire procéder à une

enquête, dans la Bavière rhénane, sur une afl'aire qui présente également un

assez grand intérêt pour l'Alsace, ou du moins [tour tous ceux qui, en Alsace,

prennent de l'intérêt aux questions Jiistoriques et archéologiques concernant

les contrées des bords du Rhin. Elle a voulu savoir où se trouve la fabrique

d'objets antiques qui, depuis un certain nombre d'années, est parvenue à

écouler dans les pays rhénans et en Allemagne une grande quantité de pote-

ries, de statuettes et d'autres objets d'origine prétendue romaine, tandis qu'en

réalité ces objets sont confectionnés en plein xix' siècle. L'Académie des
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sciences de Munich a envoyé à cet effet, dans la Bavière rliénane, un de ses

membres les plus compétents en ces sortes de matière, M. de Hefner, et celui-ci

vient de passer un assez long temps à Rheinzabern et dans d'autres localités

pour prendre des renseignements.

(1 L'origine de cette contrefaçon, singulière et sur une grande échelle, d'an-

tiquités romaines, est assez curieuse et prouve qu'il n'est sorte d'industrie qui

ne trouve des adeptes et des praticiens. On sait que la petite vill(! de Rhein-

zabern, à quelques lieues de Spire, est, entre les vieilles cités des bords du

Rhin, une de celles dont l'antiquité est le plus incontestable. Elle figure dans

les anciens documents historiques de nos contrées rhénanes, dans l'Itinéraire

d'Antonin et sur la Carte théodosienne, et elle a eu, à travers les siècles, la

réputation fondée de receler, sous le sol qui porte les habitations modernes,

une foule d'objets antiques provenant encore du temps des Romains. Beatus

Rhenanus disait déjà que « ceux qui fouillent la terre à Rheinzabern y

n trouvent des urnes d'argile contenant les cendres des patriciens romains,

« des sarcophages, des pierres précieuses gravées et des vases en terre rouge,

« façonnés par le potier »

.

(1 Au siècle dernier, Schœflin constatait également la découverte de beau-

coup de débris de l'antiquité romaine à Rheinzabern; le musée de Schœflin

en contenait plusieurs, et des collections intéressantes en ont été faites par

diverses personnes à Spire, à Mayence, à Landau. Une des plus belles a été

formée par M. de Slichaner, président du gouvernement de la Bavière rhé-

nane; M. Schweighceuser, notre célèbre philologue et archéologue alsacien,

a fait dessiner et lithographier en son temps un certain nombre de pièces

provenant de la même origine. La bibliothèque de Strasbourg possède égale-

ment des poteries romaines de Rheinzabern, et il y a peu de semaines encore

on a trouvé une nouvelle série d'objets fort curieux (jui ont été recueillis par

M. Mellinger, notaire à Rheinzabern.

« Plusieurs de ces pièces authentiques ont été vendues et revendues; elles

ont eu leur pi'ix commercial, et dès lors on a vu surgir une industrie nouvelle,

celle de la contrefaçon. Tout à coup uiu! foule tic poteries d'origine prétendue

romaine ont été mises en circulalion dans la Bavière et la liesse rhénanes, en

Alsace et sur la rive droite du Rhin, et elles ont trouvé des acheteurs parmi

les amateurs d'antiquités. Mais la mulliplicité même de ces pièces a éveillé le

soupçon, et on n'a pas tardé h, acquérir la conviclion ([ne, malgré une grande

perfection d'imilalion. il y en avail beaucoup de fausses et de fabrication toute

récente. Ces dernières présentaient moins de saillie dans les contours et des

bords plus étroits (pie les originaux. Depuis lors, les poteries romaines de
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Rlieiiizabern ont iicnlu hniv cn'dil dans le commerce d'anliquités, mais la

coiilrefacdii n'a pas moins conliiiiK; à en produire et à faire ses bénéfices aux

dépens de cenx (|n'iH(3 parvenait à duper.

<i CV'st poin- inollro fin à ces fraudes et pour en découvrir l'oiif^iiK;, que

iM. du llcl'ncr a été envoyé en mission dans la Bavière rhénane par l'Académie

des sciences de Munich, et ((u'il vient de faire un séjour de plusieurs mois à

Rlicinzabern même el dans les en\ irons. D'après ce que nous apprenons,

M. de llefncr a pu constater la fausseté' dnn ci'rtain nombre de pièces (pi'il a

examinées avec soin; mais il a acquis la conviction que c'est du côté de

]\Iayonco et non à Riiein/abern môme que se trouve la fabrique mystérieuse

d'antiquités romaines. C'est donc Maycnce qui se voit aujourd'hui accusée

de répandre dans le commerce des antiquités de fabrique moderne, non-

seulement des poteries, des bas-reliefs, des statuettes en bronze ou en terre

cuite, mais encore des objets d'ivoire et du moyen âge. Déjà Mayence était

fortement soupçonnée d'avoir fourni un coffret d'ivoire antique, fait avec tant

d'ail cl un tel degré de perfection imitativc, qu'il avait été acheté à un prix

fort élevé pour le musée de Londres.

« Le gouvernement Hessois, aujourd'hui averti que le point de départ de

ces nombreuses contrefaçons d'antiquités est à Mayence ou dans le voisinage

de cette ville, fera-t-il procéder à une enquête, comme celle qui vient d'avoir

lieu dans la Bavière rhénane, afin de rendre au commerce d'objets antiques

le caractère de loyauté dont la spéculation l'a privé depuis quelque temps dans

les contrées voisines du Rhin? »

J'ignore si c'est de Mayence que provient une statuette en ivoire que notre

musée du Louvre vient d'acheter 5,000 francs ; mais je crois pouvoir affirmer

que cet objet est plus faux qu'un jeton et aussi faux que l'ivoire d'Othon et

de Théophanie dont notre musée de Cluny est propriétaire. Une autre fois je

donnerai les preuves de fausseté qui reluisent sur la nouvelle acquisition du

Louvre.

DIDRON.





,A JUSTICE

LA CATHi-^i-tAUc:
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ICONOGRAPHIE

DES QUATRE VERTUS CARDINALES

l\. — JUSTICE '.

La Prudence, qui précède la Justice, est une vertu dont la tendance est

égoïste. L'homme prudent cherche son intérêt : naturellement il songe à ne

rien faire et à ne rien dire qui puisse le compromettre. S'il y voyait un grand

avantage; s'il était appelé, par exemple, à juger un différend entre un faible

1. Voyez les « Annales Archéologiques », vol. xix, p. 299, et vol. xx, pages 40-56.

Pour éviter les répétitions trop fréquentes et les citations trop nombreuses, voici, par ordre

chronologique, l'indication des principaux monuments que j'ai étudiés sur place et qui m'ont

servi à tracer l'histoire iconographique de la Justice.

ix'-x' siècle. — Miniature du « Pastoral de Saint-Grégoire », manuscrit appartenant au grand

séminaire d'Autun.

xi'-xii* siècle. — Émail du prince P. Soltykoll, dessiné par M. A. Darcel.

xii' siècle. — Mosa'fque de la coupole de l'Ascension, à Saint-Marc de Venise.

1175. — Gravure niellée de la couronne de lumière donnée par l'empereur Frédéric Barberousse

à l'église impériale d'Aix-la-Chapelle.

1180. — Miniatures de 1' « llortus deliciarum » de l'abbesso llerrade, manuscrit appartenant à

la bibliothèque municipale de Strasbourg.

1185?— Une des deux rosaces en vitraux peints au croisillon méridional de la cathédrale do

Strasbourg.

1250?— Sculpture du portail nord do la cathédrale de Chartres.

1269. — Manuscrit appartenant à M. le comte Auguste de Basl;ird et contenant une explication,

ornée de miniatures, des Vertus et des Vices.

1280? — Font baptismal en bronze de la cathédrale d'Hildesheim.

xiv* siècle. — La « Tour de la siigesse «, dessin sur parchemin, avec un texte explicatif. Un

exemplaire est à la bibliothèque municipale d'Aix en Provence.

1310. — Pavé de la cathédrale de Sienne par Duccio.

1315. — l'einturesdeGioUoà Sanla-Maria-deir-Arena h Padouo.

1328-1335. — Sculptures des tombeaux des S«;aliger i» Véroi\e.

XX. 9
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et un puissant, outre un pauvre qui ne peut rien et un riche qui peut tout,

cerlainonient il serait doué d'une Ame Miaîj;natiim<; . s'il ne faisait pas pencher

un peu la balance du côté du riche et du puissant.

Il (»st donc nécessaire (|uc la justice, celte vertu inflexible, vienne rétablir

ré(|uilil)rr et donner au « prud'homme » luie force qu'il ne trouverait peut-

être pas dans la seule prudence. La Justice, par cela .seul, est donc supérieure

à la Prudence, et devait venir après ollr pour l'.ippuyer et lui montrer le

véritable droit chemin.

Maison outre, les trois premières vertus, la Tempérance, la Force, la

Prudence, sont engagées, quoiciu'à divers degrés, dans les choses corporelles ;

seule, la .Justice échappe aux intérêts matériels et. négligeant l'avantage qui

peut en résulter pour elle, elli' attribue à cli.u nu . i(u'il soit riche ou pauvre,

le droit (|ui lui appartient. C'est sa qualité spéciale de rendre à tout homme

ce qui lui est dû, comme elle s'exprime à la cathédrale de Como :

IVSTITIK FKIH'HIVM • EST • SVA • C.VIQVE • TBIBVERK

La tempérance n'a guère soin que d'elle-même; la Force ne s'occupe des

autres que par intervalles; la Prudence vit en société, mais en rapportant

xiV siècle. — Statue de la Justice au sommet du l\mpan qui couronne une arcade du flanc mé-

ridional de Saint-Marc, à Venise.

1330. — Porte en bronze d'Andréa Ugolini de Pise, au baptir.tère de Florence.

1330. — Sculptures du campanile de Santa-Maria-del-Fiore, cathédrale de Florence.

1330? — Peinture de Thaddeo Gaddi dans la cliapelle des Espagnols, cloître de Santa-Maria-

Novella. à Florence.

1330? — Sculpture du (lampo-Santo de Pise, attribuée à Giovanni Pis;ino.

1330? — Sculpture du bénitier de San-Giovanni-for-Citlà, à Pisloja

133S. — Sculptures du tombeau de saint Pierre Martyr, il Saint-Eustorge do Milan, exécuté ])ar

Jenn Balducci.

xiV >iècle. — Petits ivoires italiens appartenant à M. K. Hawkins.

1344. — Sculptures du palais ducal, à Venise.

13.59. — Scul|iture de l'autel d'Or-San-Miehele, à Florence, exécuté par Orcagna.

1.362. — Sculptures du tombeau de saint Augustin, dans la cathédrale de Pavie.

1407-1414. — Peintures de Thaddeo Barlholi, à la chapelle du palais municipal de Sienne.

14fi(). — Faïence de Luea délia Robbia dans la chapelle du Portugal, à Siin-Miniato, prés de Flo-

rence.

1469-1474. — Stalles de la cathédrale d'Ulm. exécutées par Georges Syrlin.

1475? — Statue de la cathédrale de Berne, au trumeau de la porte principale de l'occident.

1489-1493. — Statues en marbre du tombeau de la Chartreuse, à Mirallorès, près de Burgos.

1 493. — Sculptures en bronze du tombeau du pape Sixte IV, dans Saint-Pierre de Rome, exécuté

par Antonio Pollajolo.

1310? — Sculpture en bronze du tombeau de saint Sébald. à Nuremberg.

1510? — Tapisserie de la Pénitence de David, au musée de l'hôtel de Cluny.
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tout à sa propre individualité, qu'elle ne doit jamais compromettre. La Justice,

au contraire , est en contact perpétuel avec les hommes : elle efface , en quel-

que sorte, toute sa personne, pour se mettre à la discrétion de tout le monde.

Les nations, on peut le dire, n'existent que par la Justice. Lisez dans le « De

Ofliciis » les belles pages que Cicéron a écrites sur ce caractère spécial de la

justice : c'est la vertu politique par excellence, et c'est pour cela que, sur les

peintures de Thaddeo Bartholi, à la chapelle du palais de la république de

Sienne, on lit, sous la représentation de la Justice, cette grave sentence que

les nations qui veulent rester grandes ou le devenir ne devraientjamais oublier:

IVSTITIA, OMNIVM VIRTVTVM PR.ECLARISSIMA , REGNA CONSERVAT.

PHOPTER INIVSTITIAM TBANSFERVNTUR REGNA DE GENTE IN GENTEH.

La Justice, comme l'appellent toute l'antiquité et tout le moyen âge, est

donc la reine des quatre vertus cardinales. Aussi , au tombeau du duc Fran-

çois II de Bretagne, à Nantes, elle est la seule qui porte une couronne sur la

tête , comme le montre la gravure placée au commencement de cet article.

Comme l'être réel, la figure symbolique naît, se développe et prend des

accroissements successifs. Seulement l'individu parcourt le cercle de ses déve-

loppements en un certain nombre d'années, tandis que l'image allégorique y

1512. — Peinture de la cathédrale d'Albi.

1513. — Sculptures de la cathédrale de Como, portail du sud.

1-517-1318. — Sculptures du tombeau de Louis XII, à Saint-Denis.

1528-1328. — Stalles de la aithédrale d'Auch.

1529-1532. — Cheminée du palais de justice, à Bruges, en idbàtro et bois.

1335. — Tombeau du cardinal Érard de la Marck, évêque de Liège, par Pierre Lecomte.

1537-1538. — Stalles de Saint-Bertrand de Comminges.

1543. — Sculpture du tombeau de Jean de Langlieac, évêque de Limoges.

1S60? — Sculptures de l'arc ou de la porte Sainte-Marie, à Burgos.

1560? — Divers monuments à l'hôtel de ville de Burgos.

1560 ? — Statue ii l'hôlel de ville de Cologne.

1580. — Sculpture d'un tombeau dans la cathédrale deWorms.

1.589. — Statues de l'horloge au palais de justice de Paris.

1589. — Statue de la fontiiinc de la place Sainl-Lauronl, à Nuremberg, e.xécutée par Benedicl

Wurczlpaur.

1590. — Statue dans l'église de Loyola, en Kspagne, province de Guipuscoa.

1600? — Peintures des maisons d'.Vugsbourg, renou\elées vers 1600 par J.-G. Bergmuller.

1600? — Daniel jugeant et condamnant les deux vieillai-ds, sculpture en marbre, par Richter,

dans lo musée de la Renaissance, au Louvre.

1651. — .'^cul[)tures des maisons de Bruges.

1750? — Sculpture à la coupole de la c^itliédrale de Montaui)an.

1769. — Sculpture du tombeau de Zurheim, dans la cathédrale de Worms.

1770? — Statue au tribunal civil de Gand.
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mot toiilo l.'i (liin'o de l'hiirnanilé. Pour une rvolnlidu , le symhol*; pieiicl un

siècle où moins d'une année suflit l'i l'Iiomme; le symbole se meut, pour ainsi

dire, avec la lenteur de IVternité. L'iconographie de la Justice, que nous

allons parcouru |iiiiil.iiil Imil ou neuf siècles, du dixième jusqu'au nôtre, nous

en foiiriiir.i l;i preuve.

La Justice, connue ses trois sœurs, est femme; elle porte un costume «pii

lui est commun avec elles, mais qin" en dilTère par certains détails, cl elle a

des attributs qui lui appartiennent exclusivement.

Son costume est une robe et ini manteau ; mais de même qu'à la cathédrale

de Nantes, cette robe est serrée nu buste de la Force par une cuira.s.se, de

même aux bras de la Justice de ce monument, on voit des brîissards en

fer battu. A celte Justice la cuirasse guerrière est remplacée par la cotte

écliancrée et faite d'hermine ; mais la couronne lleurdelisée de la tète et l'épce

nue que tient la main droite indiquent bien (|ue la Justice, pour faire exécuter

ses arrêts, est obligée d'avoir une partie de la puissance guerrière à ses

ordres.

Les pieds de la Justice sont rarement nus ; cependant on trouve quelques

exemples de cette nudité en Italie. Souvent aussi, dans ce noble pays, on voit

un nimbe circulaire ou à six pans rayonner autour de la tète des vertus cardi-

nales, et surtout de la Justice, comme si elles étaient des saintes. Le nimbe à

six pans, comme celui dont Andréa Ugolini a décoré la tête de sa Justice et

de ses autres Vertus sur la porte qu'il fondit en bronze pour le baptistère de

Florence', est, suivant les idées symboliques du moyen âge, d'un degré

inférieur au nimbe circulaire, parce que le cercle seul est parfait dans sa

forme ; mais ce n'en est pas moins un nimbe et lui attribut de sainteté.

C'est encore en Italie principalement, pour ne pas dire exclusivement,

qu'on a mis des ailes aux épaules des Vertus non-seulement théologales, mais

même cardinales. L'émail de M. le prince P. Soltykoff. dont la gravure

paraîtra plus tard, est peut-être allemand plutôt qu'italien; mais au palais

ducal de Venise (ISlih), à la chapelle du Portugal. dansSan-.Miniato (1666),

sur les petits ivoires italiens du xiv' siècle, de M. E. Hawkins, les figures

de la Justice ont de grandes ailes aux épaules. Pour les Italiens ce sont des

anges du ciel, délégués par Dieu et envoyés jiar lui sur la terre afin d'y

exercer la justice souveraine et divine. La tapisserie de la pénitence de David.

(1510?) qui ajipartient aujourdiiui au musée de l'hôtel de Cluny et qui pro-

1. Les Vertus des petits ivoires italiens, que possède un Anglais, M. E. Hawkins, portent

également le nimbe à six côtés. — Voir « Société d'Arundei », moulages des anciens ivoires,

classe IX, n° 8.
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vient d'un château du comté de Nice, est d'un travail artésien ou flamand, à

ce qu'il semble, plutôt qu'italien; mais, s'il en est ainsi, il faut dire que les

Allemands, j)ar l'émail de M. le prince Soltikoff, et les Français, par la tapis-

serie, ont t'ai! accueil h une grande idée que les Italiens, plus que les autres

peuples, aimaient à reproduire.

La couronne est le commencement des attributs de la Justice; car, si on la

donne quelquefois à ses sœurs, surtout à la Force, comme l'a fait le xii' siècle

en France, on peut dire qu'en général, comme au tombeau de Nantes, c'est à

elle seule qu'on la réserve , parce qu'elle est vraiment la reine des Vertus

cardinales : « Justifia est omnium domina et regina virtutuni ». dit le « Seléctae

è profanis », résumant la doctrine de Cicéron et de l'anticiuité. A Saint-Marc

de Venise, sur le flanc méridional, la Justice qui domine le sommet du tympan

d'une arcade porte même une couronne de bronze, comme elle est armée

d'une épée de bronze, tandis que la statue proprement dite est en marbre

blanc.

Les attributs caractéristiques de la Justice sont la balance, l'épée, le globe,

le livre de la loi et le bandeau; chronologiquement, c'est dans cet ordre que

la Justice est armée de ces attributs.

La Balance. — Cet attribut, le premier en date, est le dernier à dispa-

raître, ou plutôt il n'a pas encore disparu, car l'on continue toujours à le

mettre entre les mains de la Justice. Cette vertu, dans l'émail de M. le prince

P. Siillykol]', n'a pas même d'autre attribut que la balance, et la Justice des

fonts baptismaux de Hildesheim proclame que sa fonction essentielle est de

peser tout avec nombre, mesure et poids :

OMNIA IN NUMERO MENSURA I.T l'ONDERK PONO.

La balance est donc une arme essentiellement pacifique, et cependant le

sculpteur du tombeau de Jean de Langheac, évèque de Limoges, a mis entre

les mains du cavalier de l'Apocalypse, qui représente la Justice*, une balance

dont il se sert, comme d'une arme olTensive, comme d'un double fléau ou d'une

double massue, avec ([uoi il frappe et tue les criminels condamnés par Dieu.

A la [H'iiilinr de Giollo, dans Santa- Maria-dell'-Arena, dcPadouc. la

Justice est assise sui- un trône, couronne royale en tête. De chaque main elle

soutient un plateau bombé, connue celui d'une balance, mais ne se rattachant

ni à des chaînes, ni à un fléau. Chaînes et fléau ont peut-être disparu . ctTacés

par le temps ou l'humidité, comme le croit M. P. Selvatico dans sa Notice sur

I. «VA ecco ('(unis iiii^cr, t'I ((ui srdeliat sii|)('r illniii li;il)rl)iil slalcrain in mann sua". — '.\|io-

i-alypsis ji B. Joanms apo.-itoli, cap. vi, vor.x. ii.
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celle cliapi'lle et ces |)(;iiiliire.s *. Mais aujomd'liui on n'oii aperçoil plus de

traces. Du milieu de clia(|ue |)laleau s'élève une |jelite ligure, ange ailé dans

le |)laleiui (lr droile, soldai armé dans le plaleau de gauche. 1/ange tend à

deux mains une couromir (lu'il wi déposer sur la tôle d'un j)clit personnage

assis à un établi où il Iravaille avec application. Cet établi m'a paru celui d'un

orfèvre, cl j'ai cru y voir assez dislinclemeni comme un pied de calice que le

vcrlu(!ux ouvrier emboutissait. Le soldat de gauche s'apiirèlc à trancher la

tète d'un coupable agenouillé , d'un bandit dont les mains sont liées derrière

le dos. A droile, c'est la récompense de la vertu ; à gauche, c'est le châtiment

du crime. La Justice de Giotto rend donc h chacun ce qui lui est dû. L'ouvrier

doit t'xi.Tci r une rare et dillicile vertu comme le coupable a dû commettre de

grands crimes. En ellet, comme rien n'est plus facile que de voler des métaux

précieux ou des pierreries qui, sous un faible poids, conliennent une grande

valeur, l'orfévre-bijoutier, qui ne vole pas cl qui rend exaclemcnl ce qu'on lui

a confié , est le modèle des ouvriers vertueux. Un vol de ce genre est si facile

et si coiiinuni ([ue, dans l'antiquité comme au moyen âge, on en accusait les

plus grands artistes et les plus grands saints. Phidias et saint J*;ioi n'ont pas

plus échappé à l'accusation que Benvenulo Cellini. Le fanfaron Cellini, qui

n'était pas la vertu même, ne put pas se disculper d'avoir volé au pape Clé-

ment VU pour quatre-vingt mille écus de pierreries et de bijoux, et il fut

emprisonné, pour ce fail, en 1538, dans la prison du château Saint-Ange , à

Rome 2. Mais Phidias, qui était un grand artiste et un honnête homme, et

saint Éloi, qui était un saint, se disculpèrent facilement, l'un aux yeux des

Athéniens , l'autre à l'esprit du roi Dagobert, en démontrant leur parfaite

intégrité. Quant au criminel que Giotto fait décapiter par le soldat du plateau

gauche, ce doit être un voleur de grands chemins. En effet, à la base du

tableau où trône l'Injustice (inivsticia), on voit un voleur qui a tué et détroussé

un voyageur dont il emmène le cheval; puis, à côté, deux autres bandits qui

dépouillent de ses derniers vêtements une femme qu'ils ont renversée à terre.

On le sait, les brigandages sur les chemins ont toujours été et sont encore la

plaie de l'Italie : aussi le Dante, au chant xii' de l'Enfer, enfonce dans une

rivière de sang, parmi les tyrans et les injustes, ceux qui ont volé et tué sur

les grandes routes : « C'est là que la divine justice a plongé cet Attila qui fut

son fléau sur la terre... et que, pour l'éternité, elle arrache les larmes, qui

1. « Sulla CappcUiiia dcgii Scrovegni ncll' arena di l'adova el sui fresclii di Giotto in essa

dipinti ». In-S", Padova, 1836.

2. Voir dans les « Mémoires de Benveniito Cellini », traduits par L. Leclanché. vol. i. p. Î58,

la curieuse narration de cel épisode di? la vie de l'arlisle, ne Florentin, mais voleur.
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s'échappent à chaque bouillonnement, à René de Corneto et à René de Pazzi,

qui firent si rude guerre aux grands chemins *. » Giotto était l'ami du Dante,

et c'est sous les yeux du poëte florentin que le peintre florentin a failles pein-

tures de l'Arena : il n'est donc pas étonnant que la poésie et le dessin parlent

la même langue, et que l'un soit comme la Iradiirtion de l'autre.

Sous les pieds de la Justice, la scène est complètement différente. Giotto

y a peint, à gauche, deux voyageurs chevauchant avec tranquillité dans la

campagne, une grosse valise sur l'arrière-train de leur monture; à droite,

deux chasseurs à cheval, faucon au poing, précédés de deux chiens qui flai-

rent le gibier au pied d'un arbre. Kntre les chasseurs et les voyageurs une

femme joue du tambour de basque, et un jeune lioiumc et une jeune femme

dansent au son du rustique instrument. C'est une idylle véritable et comme

une des plus fraîches bucoliques de Virgile, ce guide et ami poétique du

Dante. A l'ombre de cette Justice, on ne craint ni brigands ni voleurs dans

ces scènes champêtres, car entre les voyageurs et les danseurs s'arrondit

une cage où poules, poulets et coqs reviendront s'abriter la nuit, après avoir

pris paisiblement leur nourriture du jour. Je ne saurais dire l'impression que

me fit ce petit tableau de la sécurité sociale,, car j'étais à une faible distance

de ces routes de la Romagne, infestées de brigands, et où le fils d'un de mes

amis venait d'être tué, sous les yeux de sa mère, qui fut dépouillée de son

argent et de ses bijoux par les assassins mêmes de sou fils.

L'ÉPKE. — Hntre les mains de la Justice l'épée est presque aussi ancienne

que la balance. Sur l'émail de M. le piince P. Soltykofl", la balance seule est

attribuée à la Justice; mais, au centre des quatre Vertus trône, pour ainsi

dire, la Vertu souveraine, qui est appelée la Vérité. Par sa place et par son

nom, cette Vérité semble un dédoublement de la Justice, car, pour prononcer

1. Lk Dantk, « Divinp Comédio », trad. de Brizeiix, » Knfer ». cli. xii.— Dans le maïuisrril

de M. le comte A. de Dastard, I'Équité, une variété de la Justice, tient un niveau triani;ulaire.

Cet instrument, qui égalise les surfaces, est l'équivalent de la balance, qui égalise les (toids.

L'É(|uité i'onle aux pieds un renard fauve qui vient do prendre dans sa gueule, pour le dévoixr,

un co(| hliiiic à criMe rouge. Ce renard, à son tour, est l'équivalent des assassins que Giotto a

peints sous les pieds de l'Injustice; il est le hrigand des basses-cours comme les voleurs de

Giotto sont les bandits des grandes routes. — Indépendamment de cette fiquité. le même manu-

scrit conli(<nt une miniature de la .lusliie. Cette vertu porte, par-de.<sus son voile, une couronne

rouge. A la main gauche, elle heni un long glaive nu. Do la main droite, elle pose une couronne

rouge sur la ti'te d'un enfant. Cet enlanl, debout entre les montanl^ d'une balance, pèse un

paquet ficelé, dans un plateau, avec un poids qui est dans l'autre plateau. Il |ièse avec jusles.se.

avec conscience, et c'est pour cela qu'il est couronné. Dieu, placé dans l'amorlissoment de l'ogive

où ce tableau s'inscrit, est content de la Justice et de l'enfant qui pèse. D'une main, il bénit la

Vertu, do l'autre main, il bénit le petit poseur.
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un juyciiiciit isolido, il faut disliiigufjr iif-lt(;mt;iit le vrai du faux. Or, la

Vérih; osl armée d'un glaive nu. pointe en l'air, cominc celui (|u'i)n donne

luibituolleniont à la Justice.

Ce glaive est toujours uni([uc et à la main droite, qui est la main puissante.

Il siillil, en ell'el, pour punir le cou|)al)le et protéger l'innocent, (cependant,

par une excepiion dont je ne connais pas d'autre exi-mplc, au tombeau de

Juan il de (bastille (l/|H9-l/|9.'i), la Justice tient une épée h chaque main.

A la main droile, l'épée est abaissée; h la main gauche, elle est élevée en

l'air. f'I , de plus, la balance est passée au bras gauche de cette curieuse

slatiic. Le rôle de la Justice est non-seulement de rendre le droit à chacun,

mais encore, suivant la m;ixime virgilienne, que |)roclame la Magnanimité ,

une des variétés de la Justice, peinte par Thaddeo Barlholi (lliOl-lliiti). au

palais iiiunicii)al de Sienne,

Ol'VS • EIV.S • PARCHni-: • SVUIECTIS • ET • IlEBELLABI-: • SVPEBBOS

Je crois donc que par son épée abaissée la Justice espagnole pardonne aux

soumis, tandis qu'avec l'épée en l'airelle combat les superbes. Il est fâcheux

que ce rùle soit celui de la Force plutôt que de la Justice ; mais c'est ainsi

que l'entendait, en 1344, le sculpteur du palais ducal de Venise, lorsqu'il

faisait dire à saint Michel, le représentant de la justice divine :

E.\SE BONOS TEGO MAH)ll\M CRIMISA l'VBGO

et c'est ce que Bartholi. cent ans plus tard, peignait et redisait à Sienne.

Il est même probable qu'il faut (>ntendre ainsi cette double épée, ou plutôt

cette épée à doubl(> Irancliant placée par l'Apocalypse dans la bouche du Fils

de l'Homme ou de Dieu même, le justicier par excellence '.

Ces épées, bien entendu , sont prises dans la matière même dont est faite

la statue; cependant à Venise, au palais ducal et à Saint-Marc, les Justices,

qui sont en marbre blanc, tiennent une épée de métal. Ce glaive réel, pour

ainsi dire , donne à ces statues comme une physionomie vivante et une tour-

nure de bourreau. Dans le nord de l'Italie, surtout dans la Vénétie, la Justice

prend un aspect farouche. Ainsi, à Vérone, la Justice est debout au sommet d'un

pilastre où s'attache la grille qui défend l'entrée du petit cimetière où reposent,

sous des monuments gothiques, les Scaliger, et surtout le grand Can, mort

en 1328. En guise de balance , cette Justice tient de la main gauche une tête

coupée; à la droite elle avait une épée, de métal peut-être, mais qui a disparu.

1. « Et de ore ejus gladius utraque parte acutus exibat ». — « Apocalj"psis » B. Joanxis

apostoli, I-I6.



ICONOGRAPHIE DES QUATRE VERTUS CARDINALES. 73

La principale justice des Scaliger, comme celle des Vénitiens, comme celle

d'Ezzelino, l'horrible tyran de Padoue, était d'abord de couper des têtes.

Comme on ne saurait trop effrayer les citoyens en multipliant sous leurs yeux

la représentation de ces justices sanglantes, le petit monument hexagonal du

même cimetière des Scaliger (1328-1335) offre, à l'un des tympans qui en

couronnent les arcades, une autre Justice. Mais celle-là est assise, couronnée

comme une reine, ayant à la droite une épée nue et à la gauche une balance

qu'elle semble, mansuétude rare en Italie, presser contre son cœur. Dans le

tympan même se détache, en forte saillie, une tête barbue et dure comme

celle d'un bourreau, qui semble attendre son coupable, et qui gâte l'impres-

sion assez douce que pourrait produire la Justice, cette pourvoyeuse infati-

gable.

Le Globe. — C'est en Italie seulement que j'ai vu le globe comme attribut

très-fréquent de la Justice. La chapelle municipale de Sienne déclare , dans

les peintures de Thaddeo Bartholi, que la « Justice conserve les royaumes, et

que l'Injustice fait passer la puissance souveraine d'une nation aune autre. »

11 me semble qu'à cette grave maxime est due l'habitude d'attribuer le globe

à la Justice. Sur ce globe, énorme boule ronde, sont figurés les continents et

les mers, les arbres et les villes. Je rappellerai la Justice gravée sur le pavé

du sanctuaire de la cathédrale de Sienne, déjà publiée dans les « Annales

Archéologiques, » volume xvi, page 132. Cette fière image, qui tient de la

main gauche un globe, c'est-à-dire le monde , qu'elle défend avec l'épée de

sa main droite , donnera une idée suffisante du même globe dont Luca délia

Robbia, le faïencier, arma la main gauche de sa Justice, à la voûte de la cha-

pelle du Portugal, dans San-Miniato (1/|00), et qu'Antonio Pollajolo. le broii-

zier, plaça sous la même main gauche de la Justice qui fait honneur au pape

Sixte IV, dans son tombeau, à Saint-Pierre de Rome (1/|93). En France, une

Justice, celle du tombeau de Louis XII, à Saint-Denis , appuie lamain gauche

sur un globe, tandis que de la droite elle lient la poignée d'un glaive qui a dis-

paru '
. Déjà, au même tombeau, la Tempérance lient un cadran d'horloge, divisé

en vingt-quatre heures. Or, les Français oui (oujours compté leurs heures par

jour et par nuit, c'est-à-dire par (i()u/.(^ cl non par vingt-quatre. Les Italiens,

au contraire, comptaient et cimiplcnl encore, surtout dans le sud. par vingt-

quatre. Je penserais donc, coinine on l'a cru pendant longtemps, que le tom-

beau de Louis XII a été exécuté en Italie par Paul Ponce Trebati, et non par

Jean Juste de Tours. La Justice au globe, spéciale aux Italiens, en est une

1. Baron de Guilheumv, « Monograptiio do SaiiU-Denis », p. 137.

XX. 10
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nouvelle preuve. En tout cas, si l'on veut altnl)uor ii Jean Juste l'ensemble du

tombeau, il taudiM Idiil an moins en distraire les quatre statues das Vertus pour

les rcstiluer k rilalicn Tirbali. Dans un sujet comme le nôtre, celui de la

Justice, il faut avoir soin de rendre à chacun ce qui lui est dû, au Français et

à rilalicn ce ((ui leur apparlieiil : <i Sunm cuiciuc "

Lo f,^Iobc est ralli'ibul do la puissance suprême : on iconographie, on le met

aux mains des rois et des empereurs, et même aux mains de Uieu. La Justice.

(|iii 11' |)orl(: (II' la main j,^auchc et qui li' défend de la droite armée du glaive,

ainsi que Cliarlemagnc est souvent figuré , sollVe donc à nous comme la

souveraine des Vcrius. Mais un autre attribut, l'aigle, caractérise la puissance

impériale, soit parce que l'aigle est le roi des oiseaux, soit parce que, vivant

dans le ciel, en face du soleil, et, pour ainsi dire, près de la divinité, il

s'écliaullb aux rayons du soleil divin cl s'éclaire à ses conseils. Nos lecteurs

savent de reste pourquoi l'aigle est l'attribut de saint Jean, le plus sublime

des évangélistes •. A vrai dire, dans notre Occident, il n'y a eu que deux

attributs qui se soient disputé la puissance souveraine , l'aigle des empereurs

romains et les lis de nos rois de Traiice : « L'un, au signe commun (l'aigle),

oppose les lis jaunes », dit le Dante dans son histoire de l'aigle-. Et même.

à un certain moment, l'aigle régnait seul entre les mains de Charlemagne,

empereur des Romains et roi des Français ; le Dante dit, un tercet plus haut :

« Et quand la dent lombarde mordit la sainte Église, Charlemagne la secourut

en remportant la victoire sous les ailes de l'aigle. » Quant aux lions, aux

léopards, aux vautours, aux serpents, à ces horribles bêtes, que les autres

nations européennes se sont appropriées comme le symbole de leur puissance,

cette ménagerie n'est venue qu'après les aigles et les lis, et ne méritait guère

l'honneur qu'on lui a fait. L'aigle a même fini par dévorer les lis et par régner

en France, en Autriche, en Russie, entre les mains des trois empereurs de

l'Europe qui s'en disputent l'exclusive propriété. Comme l'exercice de la jus-

tice est le principal et le plus grand attribut de la puissance suprême, la

Justice même a été mise à l'ombre des ailes de l'aigle impériale. Dans le

Dante, aux chants xviii, xix et xx du « Paradis», non-seulement les grands

justiciers, mais la Justice même habite l'aigle impériale comme un empereur

habite un palais; ou plutôt cette aigle, qui est vivante, qui parle, qui recom-

mande la justice , qui proclame et modèle en caractères d'écriture la sentence

1. Revoyez, dans les « Annales Arcliéologiques », vol. xvii, pages 144-147, l'article sur le

bénitier de la cathédrale de Milan, oii M. A. Darrel a recueilli plusieurs inscriptions explicatives

des attributs des évangélistes et notamment de l'aigle de saint Jean.

i. « Divine Comédie », Paradis, chant vi.
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de Salomon : « Diligite justitiam, qui judicatis terram ' » , cette aigle impériale

est faite de la substance même des justiciers; c'est ainsi qu'en exprimant le

suc de divers éléments, on compose une liqueur exquise. Près de l'œil, qui

discerne le vrai du faux et voit nettement le juste , l'arc du sourcil de l'aigle se

compose de Trajan, d'Ézéchias, de Constantin, de Guillaume le Bon et du

mystérieux Riphée, cinq grands justes ou justiciers, suivant le Dante. L'aigle

parle et dit :

(( Des cinq qui font l'arc de mon sourcil, celui qui est le plus près de mon

bec (Trajan) consola la veuve de la perte de son fils... — Et celui (tzéchias)

qui suit, en remontant l'arc dont je parle, retarda la mort par une vraie péni-

tence... — L'autre (Constantin), qui suit, transféra à Byzance les lois et moi

dans de bonnes intentions qui portèrent de mauvais fruits, et se fit Grec pour

céder la place au pasteur (au pape)... — Et celui que tu vois, au déclin de

l'arc, fat Guillaume (le Bon), qui regrette cette terre où l'on pleure vivants

Charles et Frédéric. Il sait maintenant combien le ciel s'éprend d'un roi juste,

et il le fait voir aussi par l'éclat dont il est revêtu. — Qui croirait, là-bas.

dans le monde plein d'erreurs, que Ripliéc, le Troyen, est dans cet arc la

cinquième des lueurs saintes - ? »

Ainsi , l'aigle divine dans le ciel et l'aigle impériale sur la terre abritent

dans leur sein les grands justiciers , et couvrent de leurs ailes la reine des

Vertus cardinales. 11 ne faut donc pas s'étonner que l'empereur Frédéric Bar-

berousse, en faisant ciseler les huit Béatitudes à sa couronne de lumière d'Aix-

la-Chapelle, ait placé au-dessus de l'ange qui proclame la béatitude de la

Justice l'aigle impériale ouvrant le bec , parlant comme l'aigle de Dante et

s'apprêtant à déployer ses ailes. La gravure que nous en doimons, d'après un

fac-similé imprimé à Aix-la-Chapelle, sur le cuivre même, fournira la

preuve du rapport qui a toujours existé, au moyen âge, entre l'aigle impériale

et la Justice, entre le Dante et l'art figuré. Rien de pareil n'existe au-dessus

des sept autres Béatitudes d'Aix-la-Chapelle, et ([uoique l'aigle de la Justice

ne soit pas nimbée, comme on l'a fait^ plus lard, et n'ait pas toute l'impor-

tance qu'on lui voudrait quand on vient do lire la « Divine Comédie », il

n'en est pas moins certain que nous avons, dans la gravure de la Couronne

ardente d'Aix-la-Chapelle, l'aigle de l'empire romain prenant la Justice sous sa

protection spéciale et toute-puissante.

Je m'étonne qu'avec ces idées dominantes au moyen âge, sur le rapport

1. n Liher sa|)ioiitix' », cap. i, vers. I.

î. « Divine Comédio », Paradis, ciiaiit xx. « Riplious, justissimus... o servant issimus aDqui »,

dit Virgile, au livro ii de !'« ftnéide ».
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intime qui unissait la .lii.-licc cl l'aigle, lu Vertu reine cl l'aigle iiii|)('Tialc. on

n'ail |);ls assigné une place h l'aigle parmi les altributs accordés k la Justice.

A l'exceplion de l'ange qui personnifie la béatitude de ceux qui se rassasient

de la jusiici,', dont ils ont faim et soif^. je ne coiniais pas une seule Justice

ayant l'aigle |)our allribnl. Voilà |iour([iioi, en dressant la liste des symboles

consacrés à la quatrième Vertu cardinale , nous n'avons pas dû nommer

cet oiseau do proie.

Li; i.iviuc DE I, V 1.01. — Le Code est, en date, le dernier des quatre attri-

buts principaux qui se donnent à la Justice. Le plus ancien exemple que j'en

connaisse est olîcrl par la Justice, en marbre blanc, qui décore le bénitier de

S.-Giovanni-for-Citta, à l'istoja , lequel i)araît dater du xiv siècle et est

attribué à Nicolas IMsano. La Justice (ivsrrrniA), diadème antique au front,

tient un livre et une espèce de sceptre terminé par trois petites boules, trois

fruits peut-être. Ce livre contient sans doute les « Pandectes », dont le ma-

nuscrit avait, dit-on, été retrouvé deux cents ans plus tôt par les Pisans, voi-

sins de Pistoja, dans la ville d'Amalfi. Au palais municipal de .Sienne, la

Justice {iliOl-iliïlx) lient de la main droite une épée nue, et, de la gauche,

plusieurs livres qui renferment le « Code », le « Digeste », les « Institutes »,

les « Novelles », tout le droit civil et tout le droit canon. Un des plus beaux

exemples du large livre de la loi. que tient la Justice, est fourni par notre

gravure du Tombeau du duc François IL Cette belle Justice réunit en elle

tous les attributs que nous trouvons quelquefois disséminés, du x'' au xvi' siècle,

sur les autres divei'ses figures : robe, brassards, cote-hardie, couronne royale

en tête, épée nue à la main droite, balance à la main gauche et servant de

signet, en quelque sorte, au code tout grand ouvert. Le globe seul lui

manque ; mais le globe appartient surtout à l'Italie, et non pas à la France,

Pour en finir avec ces attributs, parlerai-je du bandeau, inventé à la fin du

xvi" siècle, et dont, à partir de cette triste époque d'art jusqu'à la nôtre, on

couvre ordinairement les yeux de la Justice? Le Dante, qui se connaît un peu

mieux en symbolisme que notre temps, non-seulement n'éteint pas les yeux

de son aigle, de sa Justice impériale, mais il les avive d'une lumière incompa-

1. Sur la banderole qu'il déroule devant lui, l'ange de la Justice montre aux justes les paroles

mêmes prononcées par Jésus-Christ sur la montagne : «Beati qui esuriunt et sitiunt justiciam,

quoniam ipsi saturabunlur ». — S. Matlliieu. v.-6. Cet ange est jeune, nimbé et pieds nus. mais

sans ailes comme ses sept autres compagnons. A sa gauche, sept justes, dont deux femmes et

cinq hommes; à sa droite, quatre hommes et deux femmes. Ces treize personnages, tous d'âge

différent, et probablement aussi de différente condition, regardent l'ange et écoutent avec admi-

ration, affamés et altérés qu'ils sont de justice, cette proclamation de la justice béatifiée. La Cou-

ronne ardente d'Aix-la-Chapelle parait dater de 1 173.
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rable. Son aigle dit : « Cette partie de moi qui voit et, dans les aigles mortels,

soutient l'éclat du soleil, veut maintenant être regardée fixement. Car, des

feux qui composent ma figure, ceux qui font étinceler mon œil dans ma tête

sont les premiers de tous leurs degrés. Celui qui brille au milieu par la prunelle

fut le chantre de l'Esprit-Saint (le roi David) , qui transporta l'arche de ville

en ville '. » Si, pour juger les deux femmes réclamant l'enfant, Salomon n'avait

pas vu clair, assurément la sentence eiit été moins prompte et moins décisive.

Je condamne donc les Justices aveugles et les Justices aveuglées par un ban-

deau, qu'on voit à l'hôtel de ville de Cologne (fin du xvi' siècle) ; à la fontaine

de la place Saint-Laurent, à Nuremberg (1589) ; ;i Bruges, rue des Pierres,

aux maisons des n°» Hei k (lG5/i), et au pendentif nord-est de la coupole de la

cathédrale de Montauban (1750). Je n'aime pas plus ces Vertus aveuglées

que nos statues modernes de la Foi, qui portent également un bandeau sur les

yeux. L'œil est fait pour voir, pour discerner le vrai du faux, comme la tête

est faite pour raisonner sa croyance et ses jugements. Cette impartialité de

la Justice, qui résulte de ce qu'elle ne voit pas clair, me paraît d'assez mau-

vais aloi , et je pense que la foi aveugle est un peu moins solide que la foi

vivement éclairée.

La Justice est souvent complétée par sa négation et par son ennemie. l'In-

justice. Ainsi, à Santa-Maria-dell'-Arena, Giotto a placé les Vertus on regard

des Vices, comme, poiu- l'aviver davantage, on met une lumière en pleine

obscurité. 11 est même à remarquer que le grand peintre florentin a eu le soin

d'aligner toutes les Vertus au côté droit ou sud de la chapelle, et les Vices au

côté nord. L'intention est évidente : la vertu réchauffe et le vice est glacial.

Kn face de la Justice, ([iii ImiK^ en reine, qm récompense l'ouvrier vertueux

et punit le coupable, l'Injustice, sous la figure d'un châtelain, est assise à

l'entrée d'un donjon crénelé, bâti dans une gorge de montagnes, au milieu des

rochers et des bois. Ce brigand , seigneur de la montagne, est d'une taille

gigantesque ; il dépasse de moitié les plus grands arbres. Il est coiffé d'une

sorte de chaperon d'étoffe comme un baron du uioycn âge italien. De la droite

il tient un long bâton armé, à son cxtréniité. de deux crochets de 1er, pour

attirer à lui honnnos cl inarclianilis(>s ([ui passeraient dans son voisinage. A

la gauche, une épéc pour venir en aide au harpon, et, sous sa robe et son

manteau, une cotte de mailles, dont on aperçoit le collet à tresses serrées,

pour amortir les coups que les voyageurs surpris et désespérés pourraient lui

porter. C'est un tableau complet et (|ni. par son o|)position, fait mieux com-

prendre encore et ressortir la scène charmante dr la Justice.

1. u Divine CoiiK'ilio », Paradii^, cliaiil xx.
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A la catliédralc de Chartres, au portail du nord, voussure du tympan de la

porte gauclic, est debout une; ])elitc statue de la Justice. C'est une femme de

dix-liuit ;i vingt ans, en robe longue à manches étroites, en manteau libre sur

l'épaule gauche, l'cvciiant par le côté droit autour du corps. Do la main gauche

elle tient contre sa poitrine, comme une des deux Justices du tombeau des

Scaligcr de Vérone, une balance à plateaux égaux. A la droite, elle avait pro-

bablement une épéc nue, en l'iiir. mais c'est fruste ou cassé. Sa figure est

ronde, animée et non pas impassible comme celle de la Prudence, sa voisine.

Elle se tourne vers la Vierge de l'Adoration des mages, sculptée sur le tym-

pan, comme pour faire honneur à Marie. A ses pieds est accroupie une petite

femme, qui est l'Injustice, son ennemie. Cette petite figure lève la tête et,

comme hébétée, regarde la Justice, qui paraît l'éblouir. Cette attitude fait

songer à ce vers de Virgile, dans la mort de Didon :

OU^SIVIT COELO LUCEM INCEMLITyiK BliPERTA

Ses dctix mains sont également levées , mais l'attribut qu'elles tenaient est

cassé ; il m'a semblé entrevoir cependant comme les traces d'un plateau de

balance. Dans ce cas, les deux plateaux de cette balance injuste devaient être

fort inégaux, car l'Injustice pèse à faux poids et vend à fausse mesure.

La Justice, outre ce complément symbolique i)ar le Vice contraire , a été

développée par les faits et les hommes de l'histoire. Ainsi, au palais ducal de

Venise se déroulent , tout autour et au-dessus du chapiteau de la Justice,

Moïse, qui reçoit de Dieu les tables de la loi; Aristote, Selon, Numa, donnant

des lois, cette justice écrite, aux Grecs et aux Romains; Scipion, chaste par

justice; l'empereur Trajan. faisant justice à la veuve, et enfin Salomon. ren-

dant à la véritable mère le fils vivant que la fausse mère voulait s'attribuer.

Nous l'avons déjà dit bien des fois, c'est ainsi que Dante, dans le Paradis et

dans l'Enfer, commente par l'histoire la Justice et l'Injustice. Ce commentaire

historique, tout resserré qu'il soit, a été appliqué à toutes les Vertus et sculpté

sur un monument qui n'existe plus, malheureusement, mais dont le P. Brouille.

dans son « Histoire de Liège », a fait une description qui résume ce que nous

avons dit jusqu'à présent sur les vertus et les vices.

Dans Saint-Lambert, cathédrale de Liège, se voyait le tombeau en bronze

doré du cardinal Erard de la Marck, évêque de Liège, mort en d538. De son

vivant , sans doute vers J535, le cardinal fit exécuter ce monument luxueux

par Pierre Lecomte, orfèvre de Bruxelles. Dans sept niches étaient placées

sept Vertus, les trois théologales et les quatre cardinales, selon l'ordre et avec

les inscriptions qui suivent.
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La statue de la Chabité avait cette inscription :

CHARITAS BERODEM LIVIDIM PROTERIT.

Celle de 1'Espérance :

SPES JUDAM DESPER-VTUM SUPPLANTAT.

Celle de la Foi :

FIDES MAIIUMETCM PEBFIDCM CONCULCAT.

Celle de la Ji stice :

JUSTITIA NERONEM INIQUUM JUGULAT.

Celle de la Prudence :

PRUDENTIA SARDANAPALUM MOLLES! SUFFOCAT.

Celle de la Tempérance :

TEMPERANTIA TARQUINIUM IMMODEBATU.M EXTINGUIT.

Celle de la Force :

F08TITUD0 HOLOFERNEM SUPEBBUM PERIMIT.

On remarquera ce luxe de verbes de lutte et d'extermination : la Charité

renverse Ilérode, ce livide assassin des innocents; l'Espérance jette sous elle

Judas, le traître désespéré ; la Foi foule à ses pieds le perfide Mahomet ; la

Justice égorge le cruel et inique Néron ; la Prudence étrangle Sardanapalc

l'efféminé ; la Tempérance tue Tarquin le débauché, et la Force anéantit l'or-

gueilleux Ilolophcrne. 11 y aurait là, pour un dictionnaire des synonymes, une

curieuse nomenclature de mots analogues et cependant très-divers.

DIDRO.N.



TRKSOl^ DE SAINT-KTIENNE

DE TROYRS

SUITE ET FIN '.

60. — Un jaspe, qui a servi de pierre daiitcl à saint Martin , long de 19

pouces, sur 15 et 3 quarts de large. Les bordures sont garnies d'or, de pier-

reries et d'émaux, savoir : 16 pièces d'émail sur l'or, tant rondes que demi-

rondes, 2 grosses topases et 2 plus petites, 2 gros péridots, 7 gros saphirs

et 7 plus petits, 13 crisolites, 12 amétistes. 2 grenats, 5 émeraudes. 19 perles,

9 pierres en place de perles, 2 pierres vertes gravées en cacliet , li agates.

1 fragment de nacre, 1 sardoine et 2 autres pierres; et de plus, à l'extrémité

de la bordure, il y a 9 émaux sur l'or. 6 morceaux de cuivre doré, 3 grenats.

2 amétistes, 2 bérils, 2 crisolites, 2 saphirs, 1 sardoine, k perles et 1 pierre

en place de perles -.

61. — UxE CHASSE d'argent, doré en quelques endroits, haute de 7 pouces

et demi, y compris le pied fait en carré, sur 5 de long et 2 et demi de large,

au milieu du devant de laquelle il y a un rond travaillé en filagramme, dans

lequel il y a la figure d'un cœur couvert d'un cristal ; aux deux costés dudit

rond, il y a deux images gravées, l'une de saint Estienne, et l'autre de saint

Démètre ; le derrière et les deux côtés sont gravés et représentent cinq vitres

1. Voir les « Annales Archéologiques », vol. ss, p. 4-20.

2. « Similiter (in ecclesià Sancti-Slephani), marmor seu altare portatile, in quo D. Martinus

Turonensis missam dicitur célébrasse, nec non ejusdem sacerdotalis casula ». — Camuzat,

p. 329.

« In collegiatà Sancti-Stephani Trecensis altare portatile, calix et casula sancti Martini recon-

duntiir ». — N. Des-Guebroi«, « Ephem ». p. 51.
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d'église; le dessus est fait en forme de toit parsemé de fleurs de lys. A l'un

des côtés, il y a un trou par lequel entre une grande aiguille d'argent, qui

touche au cœur de saint Demètre, qui est dans ledit reliquaire. Le pied est

de cuivre doré, rond, et de h pouces et demy de diamètre.

62. — Un reliquaire de bois, en forme de tour quarrée, haut de 20 pouces

et large de 5, garni de cuivre doré et émaillé, et orné de 20 pierres. 11 y a

dedans des reliques de saint Marcoul, de saint Potentienetde plusieurs autres.

63. — Un reliquaire tout d'argent, haut de 9 pouces et demy, y compris

le pied, qui est rond, sur 5 et demy de diamètre, doré aux bords, fait en forme

de pied de calice; au-dessus duquel il y a une pomme dorée qui soutient un

cristal à pans, long de 3 pouces, et de 2 de diamètre, garni d'argent doré ;

aux deux côtés duquel il y a deux boutons, et, au-dessus, les deux figures de

saint Fabien et saint Sébastien, aussi d'argent doré; et, dedans, sont les reli-

ques des deux dits saints.

64. — Un texte d'argent, qui sert aux festes semi-doubles, long de

9 pouces et demy, et 6 et demy de large. D'un côté, il y a la figure de saint

Estienne, poussée en relief, qui porte un petit texte garni de k petits grenats,

et un collet orné de 2 petites turquoises, avec un grenat au milieu; la bordure

est garnie de 4 pierres bleues, li vertes, 4 blanches , 1 cornaline gravée et

1 agate; les 4 pierres qui sont aux 4 coins du texte sont garnies de conserves

de cuivre doré. De l'autre côté, il y a la figure de saint Paul, avec une garde

d'épée à la main . le tout poussé en relief. La bordure est garnie de pierres,

savoir : 1 bleue, 2 vertes, 4 blanches, 2 cornalines gravées, 4 agates et 1 tur-

quoise ; les 4 pierres qui sont aux 4 coins sont garnies de conserves de cuivre

doré.

65. — Une grande croix d'argent servant, sur l'autel, aux festes doubles,

à pied triangle, de 28 pouces de haut, y compris le pied, et de 11 de large

d'un croison à l'autre; le pied se démonte à visses ; il y a trois écussons aux

trois costés, et au-dessus une teste d'ange, le tout ciselé et orné de feuillages;

au bas de la croix, il y a un vase rond ciselé *
; au milieu, il y a un Christ, et

aux 3 croisons, trois fleurons faits en feuillages ; au-dessus de la teste du Christ,

il y a une inscription 2.

66. — Une croix d'argent doré, servant, sur l'autol , aux festes semi-

doubles et simples, de 13 pouces et demy de long, y compris le pied, qui est

quarré, sur 5 pouces de large d'un croison à l'autre; le pied est porté par

1. I.ocalifoou « graal ", qu'on ligiire liùs-souvt'nl, surloiil du \ii* ,iu \iii* siècU", au pied des

crucifix.

i. On ignore quelle était cette inscription.

XX. 11
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Il petits lions; dessus, il va 4 l'maiix encliàssés en forme <ie Irèllo; au liaul du

pied, il y a une pelilc pomme quarri^c, garnie de (5 émaux rou^fs el verts; au

croison d'en haut, il y a 3 perles, 3 pierres et 1 figure d'émail eneliAssée; au

croison droit, il y a 2 perles, 3 pierres vertes et 1 figure d'émail encliiUsëe ;

au croison gauche, il y a la nifime chose qu'au droit ; au croison d'en bas, il

y a 3 perles, 5 pierres et une figure d'émail enchâssée; au milieu de ladite

croix, il y a un Christ qui a 2 porics au-dessous des bras, et uuf croix do

chevalier émaillée derrière la lêle*; derrière la croix, il y a un Af;MS Dei

d'émail et quali'c (igin-es émaillées représentant les quatre évangélistes.

07. — Un calice d'argent, gravé et ciselé partout, servant aux festesdou-

i)li'~. Iinul (le près de li pouces; le pied a près de 6 pouces et demy de dia-

mètre, au bas duquel il y a des testes d'anges, des cartouches et des festons

poussés de haut relief. Le reste du pied comprend en figure la prise de N.-S.

au jardin des Olives. La pomme est ornée de trois anges qui tiennent les

instruments de la Passion; la coupe est double et porte près de U pouces de

diamètre; elle est dorée en dedans et est travaillée en dehors de figures repré-

sentantes la Passion et la Résurrection de N.-S., aussi poussées, avec d'autres

ornements, en relief; la patène est près de 6 pouces de diamèti-e, dorée en

dedans. Le derrière est double et représente, en figure poussée, J.-C. servi

par les anges dans le désert. Ce calice se démonte en deux endroits.

68.— Un calice d'argent, servant aux festes demi-doubles, simples et aux

fériés, haut de 9 pouces et demy; le pied a plus de 6 pouces de diamètre, le

bas duquel est travaillé en feuillages poussés de bas-relief; il y a la figure

d'une croix gravée; la pomme est en feuillages poussés de même. La coupe

porte 3 polices et demy de diamètre, et est dorée en dedans. La patène porte

pouces et deiny de diamètre, et est dorée en dedans et derrière ; il y a, au

milieu, un nom de Jésus gravé. Ce calice se démonte en deux endroits.

69. — Deux chandeliers d'argent, servant tous les jours, poussés en

feuillages, hauts de 22 pouces, dont le bas porte 7 pouces un tiers de dia-

mètre, et le haut porte 6 pouces; il y a au pied trois têtes d'anges moulées,

entre deux desquelles il y a un écusson aux armes du chapitre. H y a aussi, à

la pomme, trois têtes d'anges moulées.

70. — Un BATON DE CROIX, de 8 pieds 1 pouce de long, couvert d'argent,

fleurdehsé en bas-relief, entouré d'un cordon aussy d'argent; au-dessus du

bâton est une pomme de cuivre, avec son canon de même métal, long d'en-

viron 8 pouces et demy.

I. Ct> qui' le cliiinoine Hugot prend pour iinp croix de ctievalier, était tout simplemeni un

nimbe crucifère.
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71. — L\ BATON DE CROIX, clc 7 picds 1 pouce de long, couvert d'argent

tout uni, avec un cordon autour, d'argent doré; au-dessus du baston est une

pomme, avec son canon de cuivre long de près d'un pied.

72. — Un autre haston de croix, couvert d'argent, entouré d'un cordon

de cuivre, servant aux fériés, long de /i pieds et près de 7 pouces, y compris

la pomme, dont le canon est de 6 pouces de long, et le bas de plus de

G pouces.

73. — Une croix, qui sert aux processions aux jours solennels, de deux

pieds de haut, non compris ce qui entre dans la pomme, et de 17 pouces de

large de croison à autre, toute d'argent doré, en filagramme devant et der-

rière, garnie de pierreries seulement devant, savoir : au croison d'en haut *,

il y a 1 amétiste, 1 turquoise, 2 doublets bleus, 5 verts, 2 jaunes, 1 grande

pierre d'agate, et 1 loppe de cristal ; au croison droit, il y a 1 grenat, 1 tur-

quoise, 1 saphir, trois doublets verts , 1 jaune et 1 bleu, 1 béril , 1 topase,

2 agates et 1 loppe ; au croison gauche , 1 pierre bleue , 3 doublets bleus,

6 verts, 1 jaune, 1 loppe, 1 agate; au croison d'en bas, 2 cornalines,

3 pierres bleues, 5 doublets verts, 2 rouges, 1 saphir, 1 agate gravée, une

autre représentant une tête en relief. 1 loppe et 1 agate simple; au milieu, il

y aune petite croix couveile d'iui cristal -, autour de hupielle sont 8 doublets

rouges, verts, bleus et jaunes; derrière, il y a un Agnl'S Dei; aux quatre

croisons, quatre figures représentant les quatre évangélistes ; au bas sont les

armes du chapitre.

lli. — Une croix, de 2 pieds de long, excepté ce qui entre dans la pomme,

et de 18 pouces de large de croison à autre, toute d'argent blanc , dorée par

place et poussée en feuillages, qui sert aux festes doubles et semi-doubles. Au

milieu de ladite croix, il y a un Christ aussy d'argent, qui a un doublet der-

rière la teste ; aux quatre croisons est la figure des (juaire évangélistes. d'ar-

gent doré; derrière, au milieu, est un Agnus Dei, aussy d'argent doré.

75. — Une croix, qui sert aux fériés, de 15 pouces de long, et 12 de large

de croison à autre. 11 y a, au milieu, un Christ, au-dessus de la teste duquel il

y a un ([uarré d'argent doré; derrière, au milieu, il y a un AoNiiS Dei d'ar-

gent doré.

1. C'est un Tcli(|iiiiin<, renfermant du bois de la vraie croix, et, comme tous les reliqiiain'S de

ce genre, aynnt ti forme d'iiiie croix à douhle croisillon, ce que nous appelons la i> Croix de Lor-

raine ». Il est prohalile, pour lu' pas dire certain, ((ue l'oriyiiu' de noire croix de Lorraine pro-

vient preciseiiRMil il'unc ivllipicdc la \raieciiii\ renfermée dans une croix à double travei-se.

[Sot» de M. Ditlron.)

2. C'est la relicpie m6me, le liois de la vraie croix, protégée pur co cristal qui pormeltail do

la voir constamment. (JVolc ./i> .W. Ihdron.)
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70. — l-i: lusioN. (|iii' porlo \1. le cliaiitrc aux fèlcs untiiicllr-s ; il osl di-

7 pieds 5 pouces de lonp;; il est garni d'argent ; autour de ce basion . il y a

un cordiiu don'' cl siim'' de (leurs de lys, aussi dorées. A la haulcur di' la

main, il y a une pomme d'argent doré poussée en relief; au haut du baston

s'élève un dôme de cuivre doré, soutenu par six colonnes, au milieu ducpiel

est l'image de saint Kstienne. Au-dessus du dôme, il y a une couronne garnie

de fleurs de lys et de pierreries, savoir : 8 pierres de moyenne grandeur et

8 petites; au-dessus de la couronne, il y a une Heur de lys; le tout d'argent

doré,

77. — Dkux grands hnce^soirs d'argent, hauts de 10 pouces, poussés en

feuillages. Le pied porte ,'î pouces 3 quarts de diamètre, et l'embouchure 5.

Il est divisé en six, par six testes d'anges ; au milieu de chaque division il y a

un panier de fleurs et de fruits; le dessus porte i!i pouces de diamètre, vidé en

plusieurs endroits, également divisé en six parties, par six viroles qui sont

soudées à l'entour; dans chaque division il y a une tulipe poussée ; les quatre

chaînes portent 3 pieds 3 polices de haut et sont arrestées, dans le haut, à une

phicpie ronde poussée en feuillage, qui porte 2 pouces 1 quart de diamètre;

au milieu du dessus de laquelle il y a une boucle pour les suspendre ; et, un

peu à côté, une autre boucle, qui sert h lever la chaîne du milieu, qui est

haute de deux pieds, boucle qui court le long des chaînes pour les tenir en état.

78. — Un autre encensoir d'argent, haut de 7 pouces; le pied porte

2 pouces l\ lignes de diamètre, et l'embouchure 3 pouces 8 lignes; il est à

8 pans, à 4 desquels il y a une virolle soudée pour passer les chaînes ; le

dessus porte 3 pouces et demi de diamètre ; il est vide en plusieurs endroits,

et aussi à 8 pans, à chacun desquels il y a une virolle soudée, dont U servent

à passer les chaînes ; chaque pan est fait en manière de vitre ; les 4 chaînes

portent 18 pouces et demy, et sont arrestées, dans le haut, à une plaque à pans

qui porte 2 pouces 5 lignes de diamètre , au-dessus de laquelle il y a une

boucle d'un pouce et demy de diamètre pour le suspendre; la chaîne du milieu

est haute de 14 pouces, au haut de laquelle il y a une boucle qui sert à

l'ouvrir.

79. — Une navette d'argent . faite en oval , longue de 6 pouces . sur

3 pouces 8 lignes de large ; elle s'ouvre à ciiarnières ; au-dessus du couvert

il y a un bouton d'argent massif; le pied est aussi oval, long de 2 pouces et

demy sur 2 de large. Au-dessus du pied est gravée une figure de saint Estienne

de Troyes, avec le chiffre 1644 ; il y a une chaîne soudée d'un bout au dedans

de la navette ; elle est longue de 6 pouces et demy ; à l'autre bout, il y a une

petite cuillère longue de 4 pouces 9 lignes.
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80. — Deux burettes d'argent, de 6 pouces de haut, d'un travail poussé,

dont le pied porte 2 pouces et demy de diamètre ; elles ont chacune une anse

d'argent massif, et se ferment d'un dessus à charnières-, sur lequel il y a un

bouton tourné.

81. — L\ BASSIN d'argent
,
qui a été autrefois doré, de figure ovale, long

de IS pouces et demy, et de plus de 10 de large. Vu milieu du dedans, il y a.

la figure de saint Estienne gravée de feuillages ; les bouts sont frappés en

grenetis et autres ornements; derrière on lit gravés, au milieu, ces mots :

A l'église de saint-estienne de troies : 1601.

82. — Un calice d'argent, haut de près de 10 pouces; le pied en a 6 de

diamètre; le ims est doré et travaillé en feuillages de bas-relief, avec une

croix gravée et dorée. La pomme est dorée et travaillée en feuillages de bas-

relief, autour de laquelle il y a trois testes d'anges en relief. La coupe porte

3 pouces et demy de diamètre, et est dorée en dedans; la patène porte plus de

6 pouces de diamètre, et est dorée dedans ; elle a derrière un nom de Jésus

gravé. Ce calice se démonte en deux endroits.

83. — Un calice d'argent, haut de 9 pouces; le pied en a plus de 5 de

diamètre; le bas est garni de feuillages moulés en relief; il y a une croix

gravée ; la pomme est ornée de feuillages moulés; la coupe porte plus de

3 i^ouces de diamètre et est dorée en dedans ; la patène a plus de 5 pouces et

demi, et est aussi dorée en dedans ; il y a doi'rièi'e un nom de Jésus gravé. Ce

calice se démonte en deux endroits.

84. — Un calice d'argent, haut de près de 9 pouces; le i)ie(l en a plus de

5 et demy de diamètre; le bas est travaillé en feuillage poussé de bas-relief;

il y a une croix gravée, et au-dessus est écrit : a la fabrique de saint-

estienne DE troies : 16l\!i. La pomme est poussée de bas-reliefs en ailes

d'anges, autour de laquelle il y a 3 testes d'anges moulées de relief; la coupe

porte plus de 3 pouces et est dorée dedans. La patène a plus de 5 pouces et

demy de diamètre, et est aussy dorée en dedans ; il y a derrière un nom de

Jésus gravé et entouré d'une couronne d'épine. J^e pied se démonte.

85. — Un autre calice d'argent doré partout, haut de ]u-ès de 9 pouces.

Le pied en a plus de 5 de diamètre ; le bas est garni de feuillages moulés de

relief; le reste du pied est poussé en feuillages de bas-relief, et a 3 lestes d'anges

moulées aussy de bas-relief; la ponnue a 3 testes d'anges moulées, et est ornée

de représentations de fruits; la coupe porte plus de 3 pouces et demy de dia-

mètre ; elle est double et est ornée exlérieurement de 3 lestes d'auges et de

représentations de IVuils poussées de relief; la patène a plus de 5 pouces et

demy de diamètre; elle est aussi d'argent dun'; le dedans esl tout uui ; le der-
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rièrc est douhli;; il y a. au milieu, la figure du Saint-Esprit, autour de

la(|U(!lle sonl h lestes d'anges, avec des représentations de fruits, poussées en

relief; les bords sont gravés on feuillages. Ce calice se démonte en deux

endi'oits.

80. — Un ANCEAii * d'argent, de figure ronde , de près de 12 pouces de

haui. |)iH lani !) cl (Icniy de diamètre; deux figures massives de lestes d'auges

seivciil d'orillons pour arrcsler l'anse, qui a près de 17 pouces de haut, grosse

à pruporlion, poussée en feuillage, avec une pomme au milieu; il y a au bord

de l'anccau un grcnelis doré, aussi bien ({ue les lestes d'anges à l'enlour.

D'un cùlé est représenté un saint Estienne, et de l'aulrc sont gravées les armes

du chapitre; le bas porte 7 pouces de diamètre et est poussé en feuillages de

bas-relief doré. L'aspersoir est d'argent et a près de 14 pouces de haut sur

près d'un et demy de diamètre à la poignée, qui est de figure ronde ; le reste

est poussé en feuillages, à l'exception de près de Ix pouces . (jui forment un

quarré pour tenir le crin.

87., — ToMiiEAL'x. Dans le chœur sont deux tombeaux 2. Le plus proche de

l'aigle est celui de Henui I", comte de Campagne, surnommé le Large *. Il a

6 pieds de longueur sur 2 pieds et demi de largeur. La base, assise sur un

piédestal , est garnie de cuivre , ornée de feuillages et enrichie de vingt-

luiil pièces très-riches et parfaitement émaillées, dont les dessins sont tous

dilférents.

Au dessus de ces pièces émaillées, qui sont séparées les unes des autres

1. Bénitier portatif, bénitier à « anses ». Il faudrait reprendre ce vieux mol pour distinguer le

bénitier portatif du bénitier fixe; ce dernier conserverait son nom de bénitier qui lui est spécial.

{Xote de M. Didron.)

t. La description de ces deux tombeaux, faite par le chanoine Hugot, a été plus ou moins exac-

tement reproduite : 1° par Baugier, dans ses « Mémoires historiques de la Champagne »; 2° par

GnosLET, dans ses « Mémoires pour l'histoire de Troyes »; et 3* par Arnaud, dans ses « Anti-

quités de la ville de Troyes » et dans son « Voyage pittoresque». Nous avons essayé de resti-

tuer le texte original des inscriptions.

3. Le tombeau de Henri I", dit le Libéral, a été dessiné, avant 1791, par feu .N. J. B. Mouil-

lefarine, archilecte, mort à Paris. (La date de son décès est inconnue.)

C'est d'après ce dessin primitif, que M. Arnaud a reproduit le tombeau du même comte de

Champagne, qui Qgure dans ses « Antiquités de la ville de Troyes» et dans son « Voyage pitto-

resque ». Ce dessin de M. Arnaud a été réduit et gravé, pour les « Annales Archéologiques »,

par M. Léon Gaucherel ,
qui, tout en respectant scrupuleusement la forme générale et les détails,

a pu y faire les petites corrections que les connaissances archéologiques d'aujourd'hui autori-

saient. Cette gravure, qui accompagne le présent article, donnera une bien haute idée de l'orfè-

vrerie, de la fonte et de l'émaillorie du moyen âge; on y sent que cet art, tout à la fois sévère et

charmant, du xn'-xin'' siècle, a de nouveau inspiré M. Gaucherel, qui nous offre ici une de ses

meilleures planches.
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par des plaques de cuivre en forme de bassins ciselés en feuillages, il y a une

bande de bronze doré qui fait le lour du tombeau, sur laquelle sont gravés et

relevés d'émail turquin ces mots, à commencer derrière la tète de la grande

figure :

IIVIVS FIBMA FIDKS. R VTA SI>KS , DKVOTIO FERVESS,

MKNS PIA, LARliA SIANVS, I.INGVA DISERTA FVIT.

HIC SVA, PLVS QVE SVIS MORIKNS, SE COXTVLIT IPSVM.

HAC OPE POST TOT OPES MVMIT AVTHOR OPVS.

CRASTINA POST IDVS MARTIS, FERIAEQVE SECLNDAE

VESPERE , SOLE SVO FECIT EGERE DIEM :

DESRRITVR SOI.VM ; SIC SINE SOLE SOLVM '.

Au dessus de la base s'élèvent kk colonnes de bronze doré à huit pans,

ciselées, dont les chapiteaux sont d'ordre corinthien ; elles sont accompagnées

d'une très-belle architecture et forment ensemble dix portiques mairnifiques

de bronze doré, savoir : un à la tête, un autre au pied et quatre de chaque

côté, au travers desquels on voit la statue de ce prince, de bronze doré, de

grandeur naturelle, couchée de son long, les mains jointes, habillée d'une

longue robe qui lui vient jusqu'aux pieds, avec une ceinture et. par-dessus,

un manteau dont un pan, passant dessous le bras droit, est porté vers le

gauche; ce qui fait une draperie sur le ventre. Cette statue a une calotte sur

la tête, qui va jusqu'au-dessus des oreilles. Les cheveux sont fort courts et

frisés; on voit au-dessous le bout des oreilles. La barbe couvre son menton ;

elle est frisée comme inic laine très-fine 2.

Derrière les coloimes il y a des plaques de bronze doré, ornées de différents

feuillages et dentelées aux extrémités.

Ce tombeau, y compris la base et l'entablement, a 2 pieds !2 pouces de

haut. L'entablement est soutenu aux quatre coins par huit pilastres de bronze

1. « Sa Foi fui iiu'l)niiilabIo, son Espérance fondée, sa Cliarité ardente.

« Il fut pieux, libéral, éloquent.

« Il donna ses biens; et, h sa mnrl, plusiiue ses biens : il se donna lui-méuie.

« Par ce trésor ajouté à lanl de lilicialilés, le fondateur couronna son œuvre.

« C'est le lendemain des ides de mars cl, le soir île la seconde férié, que s'éteignit sans retour

ce brillant soleil.

« .\insi la terre est délaissée ot le jour, désormais, sans éclat ».

2. On se demande pourquoi la statue du comte Henri, au lieu d'être placée naturellement sur

le sarcophafie (ainsi que l'était, comme nous le verrons à l'article suivant, celle du comte Tlii-

bault), se trouvait renfermée dans l'inlérieur du mausolée, sous un assemblaiies d'arcades. —

Quelques auteurs, dont l'explication est plus in};énieuse que plausible, ont pensé que cette dis-

position avait pour but de rappeler la captivité do ce prince en l'alesline. Henri était tombé entre

les mains des infidèles lorsipiil rexenail de la Terre-Sainte, en IISO. l'année môme de son

décès.
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doi'c ci ciselé en iciiillagcs, A chaque coin iJu tonihean il y a une baf^ueld' de

bronze doré, (jui loiiiie luie petite colonne .sans ordre, (|ui lient toute la hau-

teur depuis la base jusqu'à l'entablement.

I^es pilastres i'ormenl les portiques dont il est question ci-dessus par un

demi-cercle. L'oi iiement de ces portiques consiste en une plate-bande cl une

doucine couverte de bronze doré, ciselé et émaillé de dilTérentes couleurs.

Au bas de la doucine, dans la capacité de son demi-cercle, il y a deux

demi-ronds de moindre grandeur, qui doublent les portiques, dont l'espace

est orné d'un ouvrage de bronze ciselé et doré. Au portique, du côté de la

tête, on lit ces mots gravés et relevés en émail :

QVOn IIATOR ESSE DKUIT NVXC RF.DDITVR IIVU; KT ODKDIT '
;

Au portique, du côté des pieds du tombeau, sont écrits ces mots :

si;d Qvon posseiht cvm iiecedente recedit '.

liiitre cliaque arcade, il y a la tigure.d'un ange à demi-corps, de bronze

doré, tenant chacun une bande sur laquelle est une inscription.

Au premier ange, placé à la tête du tombeau du côté de l'épître, on lit :

SPERNEKE MVNDVM.

Au second : initivm s,vpiENTiiE timou domim.

Au troisième : rniOR domim manet.

Au quatrième : verba dei non transient.

Au cinquième : mémento qvia cinis es.

Au sixième : gloki.v cvums acit.

Au septième : om.ms uomo meadax.

Au huitième : malos mâle perdit.

Au neuvième : spernere sese.

Au dixième : omnis caro rœNVM.

Au onzième : vile sperma.

Au douzième : vas stercorvm.

Au treizième : esca vermivm.

Au quatorzième : omnis homo mendax *.

1. « Ce que le fondateur a donné, maintenant lui est rendu et lui est utile ».

i. « Mais ce qu'il posséda (sa vertu;, l'accompagne après sa mort ».

3. II est inutile de traduire ces quatorze légendes, qui peuvent être facilement comprises. Il

paraît que le moraliste de ce tombeau était à bout de sentences, puisque la quatorzième est la

répétition textuelle de la septième. Ce ne sont, après tout, que des lieux communs sur les infir-

mités de la nature humaine.
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Au-dessus de la tête des quatre anges règne un liteau ou réglet de bronze

doré, qui fait tout le tour du tombeau, et forme le bas de l'entablement sur

lequel sont gravés et relevés en émail ces mots :

ME MEVS IIVC FINIS PROTRWIT DE PEREGRIMS

FINIBVS, VT SIT IN IIIS IIIC SINE FINE CINIS.

HVNC DEVS IPSE ÏORVM MIIII STRAVIT , VT JlIC COR EORVB

ME RECOLAT, QVORVM RES REGO , SERVO CHORVM.

HVNC TV.MVI.VM Jlllll FECI ,
QVI FVNDAMINA JECI

ECCLESI.E TANTE, QVAM ^VNC REGO SICVT ET ANTE :

HIC MEA MKMIlllA TK(;I VOI.O , SIC CONFIRMO QVOD EGl '.

Au-dessus des inscriptions, la doucine ou simaise de l'entablement est

garnie de bronze doré, ciselé en feuillages.

Le larmier ou couronne est garni de vingt-huit pièces de bronze doré et

émaillé de diverses couleurs, dont les dessins sont presque tous différents; et

entre les émaux il y a des plaques de bronze doré, qui représentent chacune

un petit bassin et quelques feuillages.

Au-dessus de la couronne, il y a une baguette do bronze qui fait le lourde

l'entablement.

L'entablement, vu par dessus, forme une espèce de cadre dont les plates-

bandes sont couvertes de grandes pièces de bronze ciselé, gravé, doré et

rempli d'émaux de différentes couleurs, qui forment de petits bouquets de

fleurs et autres dessins , d'un grand travail et d'un goût tout particulier.

La doucine du cadre est couverte de feuillages de bronze doré et ciselé,

et au bas des feuillages règne un réglet de bronze doré qui fait le tour du

dedans du cadre , sur lequel sont gravés et relevés en émail ces mots, à com-

mencer par la tète du tombeau :

HIC JACET IIENRICVS, COMIS COMES ILLE TRECORVM
,

HAEC LOCA QVI STATVIT , ET ABIIVC STAT TVTOR EORVM.

ANNOS MILLENOS CENTENOS TERQVE NOVENOS

IMPLERAS, CURISTE, (JVANDO DATVS EST DATOR ISTE
;

DIS DENI DEERANT DE CIIHISTI MILLE DVCENTIS

ANNIS , CVM MEDIVS MARS OS CLAVSIT MORIENTIS '.

1. « C'est ici ([IIP niiiii (l("stiii m'u ropiii'li' di's coiilri'i's lointnincs, ufiii (pio ma cendre soil à

jamais en ce lieu.

« C'est ici que Dieu lui-mômo m'a proparé ce lit funéraire, pour que j'y reçoive les tendres

hommages de ceux à qui je commaïuio, et dont je garde le cliœur.

« Ce tombeau, je me lo suis fait, le jour où j ai jclo les fondements d'une si grande église, que

je gouverne à présent comme autrefois.

« C'est ici que je veux que mes membres reposent; ainsi je confirme ce que j'ai fiiil ».

2. « Ici repose Henri, cet alfablo comte do Troyes, qui fonda cette église, et on est oncoro lo

protecteur.

XX. 12
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Le dedans du cadre se Uuiive divisé en cinq |)orlions par une manière de

croix lrès-niagni(i(jiir ^\r, |)ronze doré, gravée, ciselée et émaillée, au milieu

de laquelle est une grande rose qui porte un petit cadre d'argent , sur lequel

est en émail la figure du prophète Isaïe et sa propiiétie rei)réscntée par un

arbre qui pousse une Heur, sur laquelle est le Saint-Hsprit , pour indiquer

qu'il prédit la venue de Notre-.Seigneur, dont on voit le portrait au bas de lu

croix, sortant d'un nuage, ayant un livre scellé à la main, sur lequel est un

[)ctit rubis, et couiine (lonnaiit sa bénédiction entre le suleil, la lune et les

étoiles. La figure de Notre-Seigneur et tout ce qui est dans les trois portions

du cercle est tout d'argent doré en plusieurs endroits.

Les trois portions du cercle forment un cadre en manière de trèllc, dont

les plates-bandes sont couvertes de bronze doré, ciselé et cmaillé par bou-

quets. La doucine est garnie d'une feuille de bronze doré, poussée en feuil-

lage, et sur le réglel (iiii termine le cadre, qui est aussi de bronze doré, est

écrit ce qui suit en lettres gravées et relevées en émail :

FONS EGO SVM VIT^E; VEM.E DATOR . EBGO VEMTE
AI) MEA JVS5A : SIEI VIXCVLA SOLVO Iir.l '.

Au bas du réglet il y a un chapelet de bronze doré, qui fait le tour du

dedans du cadre, pour couvrir les clous qui tiennent le fond attaché.

Au-dessus de la figure de Notrc-Scigneur sont deux anges, l'un à droite,

l'autre à gauche , tous deux de relief en demi-bosse, hauts chacun d'environ

quinze pouces sur six de largeur; ils sont d'argent doré en quelques endroits,

sur un fond aussi d'argent, semé de petites rosettes d'argent doré.

Au-dessus des anges, dans la partie du côté de l'épître, en tirant vers

l'aigle, on voit la figure du comte Henri, toute d'argent en demi-bosse, haute

de vingt-trois pouces sur sept de largeur, tenant en ses mains la représenta-

tion d'une église d'argent doré, qu'il paraît ofl'rir à saint Estienne, qui est

auprès. La couronne est aussi d'argent doré, garnie de pierreries, qui sont :

un saphir, une agate orientale et quatre petits grenats. 11 y a au-dessus de la

tête une espèce de tour accompagnée de deux petits dômes : le tout aussi bien

que le fond est d'argent, doré en quelques endroits, semé de rosettes, et ter-

« Tu avais vu s'écouler onze cent vingt-sept années, ô Christ! quand ce fondateur nous fut

donné;

(c Deux fois dix ans manquaient au xu* siècle du Christ, quand mars, au milieu de son cours,

vint fermer sa bouche mourante ».

(Né en 1 127, le comte Henri est décédé le 17 mars 1 180.)

1. « Je suis la source de la vie; c'est r.oi qui pardonne; rendez-vous donc à mes ordres : je

brise les chaînes du coupable qui a recours il s?ci ».
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miné , de même que toutes les autres figures, par un chapelet de bronze doré.

Dans la portion du côté de l'évangile, tirant vers l'aigle, il y a la figure de

saint Estienne, de même relief que celle du comte Henri, toute d'argent,

haute de vingt-deux pouces sur environ six de large , revêtue de l'habit de

diacre . tenant en main un texte doré , au milieu duquel est une croix sur

laquelle Jésus-Christ est attaché , et les figures de la sainte Vierge et de saint

Jean, aux deux coins de la croix; de l'autre main il tient une palme dorée ,

ainsi que le manipule, le collet, les cheveux, le bas des manches, le bas de

l'aube, les fleurs dont la tunique est semée; le reste de la tunique est gravé

de différents feuillages , le fond en est d'argent, semé de plusieurs rosettes

dorées, et terminé par un chapelet de bronze doré.

Dessous ce tombeau gît le corps du comte Henri I", fondateur de cette

église, mort le 17 mars 1180; il est déposé dans une grande pierre, creusée

de la longueur du personnage, et garnie d'un couvercle aussi en pierre.

88. — Le Tombeau, érigé du costé de l'autel, est celui du comte Thi-

bault III ^. Il est enrichi d'un grand nombre de pierreries et d'émaux,

de différents dessins et de plusieurs figures d'argent, qui représentent la

famille des comtes de Champagne. Il mesure les mêmes hauteur, longueur

et largeur que le précédent, et est élevé sur un pareil piédestal. Ouvrage

de Blanche de Navarre, il est un monument de son amour pour son mari

,

comme on le voit par ces deux vers gravés au-dessus de sa figure :

HOC TVMVLO I1I.ANC.ua, NAVARRAF. nEGIllVS ORTA,

DVM COMITEM VEI.AT, QVO l'I'RVKAT IGNE EEVEI.AT '.

La plinthe de la base est garnie d'argent et enrichie de vingt-huit grands

émaux, dont les différents dessins et l'or rendent cet ouvrage d'une rare magni-

ficence. Entre chacun des émaux il y a une espèce de bassin, poussé sur

l'argent, qui en fait la séparation. La doucine est aussi couverte d'argent

ciselé. Le liteau ou réglet est couvert de bandes de bronze doré, sur lesquelles

sont gravés, en lettres relevées en émail, ces mots qui commencent à la tête

du tombeau , du côté de l'évangile :

HAC DEVS VnUi: MOIU MIIII CONTVI.it VT GEMTOIIl,

IVDAEAM l'ENËTRAnE, l'IVM VOTV.M , MF.DITANTI

1. Nous lie connaissons aucun dossin aullienliquo du loiubeau du comlu Thibault 111. Ci'ux

qui ont été publiés dans ces derniers temps ont été composés d'imagination, et seulement d'apKs

la description du clianoino llui,'i)l.

2. « Par co riclu? touibcau, dont ello couvre lo comto, Blanche, issuo des rois do Navarre,

révèle toute l'ardeur de sa piété conjugale ».
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SOLVKHi;; UVul) VOM DO.MI.NO, l-IIUUAT ISTA H1.VBA.

VT lieQVIES DKTVR Slllll, UVI LKUIT ISTA, l>HEi:ETVn.

FII.1VS HOC TVMVLO CRMTOni PROXIHVS II l.BKT
,

IMVMAT VT bTKl'IlANO DVPI.ICI SVA DOSA SIGILLO.

ANNIS A CIIKISJTO COMI'l.ETIS MILLE DVCENTIS,

Mi;, CAPVT AEVI, MMS JIAII CLAVUIT IN VilNA '.

De dessus la base s'élèvent lreiite-(|iialre colonnes à Imit pans de bron/x-

doré et ciselé, dont le chapiteau est d'ordre corintiiieii. qui, avec leurs accom-

pagnements , forment plusieurs niches très-magnifiques, savoir: une h la

tête, une aux pieds, et quatre k chacun des côtés, dans lesquelles sont pla-

cées autant de figures d'argent, d'environ quatorze pouces de haut-

Derrière chaque colonne il y a une plaque de bronze doré et dentelé aux

côtés. Le fond de chaque niche est couvert d'argent, ainsi que tout ce qui

sert de fond à tout le reste du tombeau.

La plate-bande est couverte de bronze doré, gravé et émaillé. La doucine

est garnie d'une phuiue d'argent poussée en feuillages. Le liteau est de bronze

doré, sur lequel sont gravées les inscriptions convenables à chaque figure.

Au bas du liteau, dans la capacité de son demi-rond , trois portions du

cercle forment un trèfle. L'espace, depuis le liteau jusqu'au trèllc, est couvert

de plaques d'argent doré , poussées en gros feuillages; le trèfle est terminé par

un chapelet de bronze doré : d'où résulte un ornement agréable.

L'entablement est soutenu, aux quatre coins, par huit pilastres d'argent

dorés en quelques endroits, et ciselés en feuillages, dont les deux côtés de

chacun sont terminés par un chapelet de bronze doré. A chaque coin du tom-

beau, entre les deux pilastres, il y a une baguette de même métal, dorée.

Les niches sont soutenues par les trente-quatre colonnes , aux côtés des-

quelles, entre les vides que laisse le dehors de chaque cercle jusqu'à l'en-

tablement, il y a la figure d'un ange à demi- corps tout d'argent, doré en

quelques endroits; ces anges sont au nombre de quatorze, dont six ont les

ailes étendues, et huit dont il ne paraît qu'une des ailes, parce que ces anges

sont placés dans les encoignures du tombeau.

1, « Dieu m'a donné, ainsi qu'à mon père, de mourir dans cette vilie, lorsque je me disposai?

à accomplir le vœu pieux d'un voyage en Terre-Sainte; cette statue témoigne de ce vœu, que je

fis au Seigneur.

« Que celui qui lit ces lignes prie pour que je repose en paix.

« Dans ce tombeau, le fils dort tout près de son père, afin qu'il mette comme un double sceau

à sa munificence envers saint Etienne.

« Après douze cents ans écoulés depuis le Christ, les derniers jours de mai virent se pencher

vers la tombe ma tète, la première année du siècle ».

(Thibault III mourut à Troyes le 24 mai 1201, âgé de vingt-cinq ans.)



TRÉSOR DE SAINT-ÉTIE.N.NE DE TROYES. 93

Dans la niche qui regarde l'autel est la figure de Louis le Jeune, VII' du

nom, roi de France, aïeul de Thibault III, par Marie de France, fille de ce

roi, épouse du comte Henri, r'du nom. Cette figure tient en main un sceptre,

avec une couronne sur la tète, garnie de pierreries : au-dessus de la niche sont

gravés ces mots relevés en émail :

REX EGO FRVNf.ORVM, GRAVIS IIOSTIBVS IlOSTIS EORV.M '.

Dans la niche qui suit, du côté de l'épître, est la figure de Henri , II* du

nom, comte de Champagne, qui, depuis, fut roi de Jérusalem et de Chypre;

il tient un sceptre et a sur la tête une couronne garnie de pierreries; au des-

sus sont gravés ces mots :

VRBE TVA, CURISTE, REX ELECTVS KVIT ISTE

NOBILIS HENRICVS, DIVl\f: LEGIS AMICVS *.

Dans la niche suivante, tirant vers l'aigle, est la figure de Marie de France,

épouse du comte Henri I", au-dessus de laquelle on lit ces mots :

MARIA COMITISSA

MATER EGO COMITIS, CIIRISTVM ROGO SIT TIRI MITIS '.

Dans la niche suivante est la statue du comte Henri I", qui tient en main

la figure de cette église, par lui fondée. Au-dessus de la tète sont gravés ces

mots :

HIC EST HENRICVS, TIIEOBALDE, TVI GENITIVVS,

QVI FVIT ECCI.ESIAE l'BAESENTIS COMI'OSITIVVS *.

Dans la niche suivante, proche le tombeau du comte Henri, est la statue

de Scholastique, so'ui' de Thibault III. Ces mots sont gravés au-dessus de sa

niche :

SCHOLASTICA IIAEC, TIIEOBALDE, TVA SOROR EST COMITISSA '.

Dans la niche (pii regarde le tombeau du comte Henri est la statue de

Henri, roi d'Angleterre. Cette statue tient à la main une couronne garnie de

pierreries. Au-dessus de sa tête sont gravés ces mots :

ANGI.ICA REGNA REGO, REX REVEREMIVS EGO '.

Dans la niche du cùté de l'évangile, proche du tombeau du comte Henri,

1

.

« Je suis io roi dos Francs, ennemi redoutable de leurs ennemis. »

2. (I Dans ta ville, ô Gliristl fut élu roi ce noble Henri, ami de la loi divine, n

3. « Moi, comtesse Marie, mère du comte (Tliibaull III), je prie le Clirisl d't^tre doux pour

toi. »

4. « Tliiljaull, c'est ici qu'est Henri, ton père, le l'ondaleur de cette église ».

5. <i Voilii ta sœur, Tliibault. lu comtesse Scliolastique ».

6. « Je gouverne le royaume d'Angleterre, et fais respeder num sceptre, o
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csl l;i slaliu! de Mario, Sd'iir du conilc Tliiljaiilt cl do Scholastique, éjjouse do

IJaiidoin, comte de Flandre et empereur de Constaiitinople; au-dessus de sa

tête sont gravôs ces mots :

IIAKC ICST CKIl.MANA, FLOS VMCVS, VN » M MUA.

i;llli \ yV\M STVDV IT ll)HM\Nf)\M TOT \ SDI'IIU '.

Dans la niclie suivante est la statue de Blanche, troisième fille de Sanche le

Fort et i!'pouse du comte Tliibault III. Elle tient en ses mains la figure de ce

tombeau, qui fut son fiuvra^o. Au-dessus de sa tète sont gravés ces mots :

ii()<: TV.MVi.o, ni.ANniA, navahiuk iti:(;riivs dutx.

DVM CO.MITEM Via.AT, QVO FiaiVK VT KiNF; lli.\i:i,AT ".

Dans la niclie suivante il y a deux statues (|ui sont entièronicnt d'argent

doré : l'une est de Marie, fille unique de Thibault III ; l'autre est celle de

Thibault , IV'' du nuiii . comte de Champagne; au-dessus de leurs têtes il y a

ces mots :

DAT PnO PATlli; DVOS DKVS IIOS Fl.OttKS ADOLEnE .

VT TIBI VI:R PACIS, CAMPANIA, CONSTET IIABEBE '.

La dernière niche est celle de Sanche le Fort, dixième roi de Navarre, père

de Blanche, épouse de Thibault III. Celte statue a sur la tète une couronne

garnie de pierreries, et au-dessus est écrit :

SANCIIIVS EST PRAESENS, QVEM SIGNAT IMAGO DECENTER

,

QVOQVE GVBERNATVR NAVABIA BEGE POTENTER *.

Au-dessus des quatorze anges il y a un réglet ou liteau de bronze doré, qui

règne tout autour, où sont gravés ces mots, à commencer à la tête du tombeau,

au coin du côté de l'évangile :

TAXTA PALATINO NE PRINCIPE TERRA CARERET.

TRANSIT IN H.EREDEM VITA PATERNA NOVVM.

1. « Voilà ta sœur (ô Tliibault) ; cette fleur unique, cette incomparable Marie, ta sagesse à

mis toute son élude à la formor ».

On sont dans ce dernier mot de « sophia » pour «sapientia » comme un souvenir des croi-

sades où ces princes champenois s'étaient battus avec tant de courage. Ces Croisés, qui avaient

vu et admiré Sainte -Sophie à Constanlinople, retenaient son nom qu'ils aimaient à substituer à

celui de la sagesse. {Noie de M. Didron.)

2. « Par ce riche tombeau, dont elle couvre le coTnte, Blanche, issue des rois de Navarre,

révèle toute l'ardeur de sa piété conjugale ».

3. « A la place de leur père, Dieu te donne, ô Champagne! ces deux fleurs aux suaves par-

fums, afin qu'elles soient pour toi comme un gage assuré du printemps de^la pais ».

4. « Vous avez devant vous Sanche (le Fort), que reproduit convenablement cette image, et

qui'gouverne la Navarre en puissant monarque».
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QVI PVER, VT PlIOEXIK, DE FVNEBE PATRIS ABORTVS,

COXTIXVET PATRIOS IN SVA JVRA DIES.

DAMXA REDEMPTVRVS CRVCIS ET PATRIAM CRVCIFIXI,

STRVXERAT EXPENSIS, MILITE, CLASSE, VIAM.

TEBREXAM QVAEREXS, COELESTEM REPPERIT VKBEM;

DVM PROCVL HAEC PETITVR, OBVIAT ILLA IJUMI ^

La doucine, ou cimaise, de rentablement, est couverte d'argent, poussée en

feuillages.

Le larmier, ou couronne, est garni de 28 pièces de bronze doré, émaillc

de couleurs et dessins différents , entre lesquelles il y a des plaques d'argent

ciselées en forme de bassin, ornées de feuillages.

L'entablement, vu par-dessus, forme une espèce de cadre, dont les plates-

bandes sont couvertes de bronze ciselé, gravé, doré et émaillé de dilférentes

couleurs.

La doucine est d'argent ciselé et poussé en feuillages, et il y a un liteau de

bronze doré qui fait le tour du cadre sur lequel est gravé ce qui suit :

HOC, TIIËOBALIIE, LOCO BECVBAS LVCTAMINE FOBTI,

MORS VITAE, PRO QVO CONFLIXIT. VITAQVE MORTI;

VICIT IX IIAC LITE VITAM MORS IXVIDA VITAE :

IXTVLIT INVITE VIRES ET ADKMIT El TE:

QVA TIBI RVMPEXTE FLORES ET FILA JVVENTAE.

VIM FACIT tTATl XIMIS AVSA LICEXTIA FATI.

IVDAICIS Ol'lBVS IXOI'ES BELEVAXDO FIDELES,

PRIXCIPIO SVMMl I'HINCIPIS EGIT OPVS.

yvi le(;it hoc, oret pro comité -.

1 . (' Pour que la Terre-Sainte ne fût pas privée do la présence d'un prince palatin, la vie du

père passa dans un nouvel liérilier.

(1 Cet enfant, pareil au plieiiix, est sorli des cendres de son père, afin de continuer a ses États

les jours fortunés de ses ancêtres.

« Il devait, il ses frais, avec des troupes de terre et de mer, entreprendre un voya.se aux saints

lieux, dans le but de réparer les revers des Croisés et de venger la pairie du Cluisl.

« Il cherchait une ville terrestre, et voilà qu'il a trouvé la Jérusalem céleste.

« Tandis qu'il demande l'une aux contrées lointaines, l'autre s'olFre à lui dans son pays

natal ».

2. « C'est ici, 6 Thibault I (pic tu rejioses après une liitle courageuse, où la mort combattit la

vie et la vie la mort;

« De.cc combat à outrance sortit victorieuse la mort, jalouse de la vie :

<; C'est comme à regret qu'elle a, pour te ravir, déployé toute sa force;

« En brisant le fil et la (leur de tes jeunes années, l'inipitojable pouvoir du ilesliii fait \ icilence

à ton âge.

« En soulag(?anl, avec les ressources des Juifs, riiidigence des fidèles, TliiLiauU Ut œuvre de

prince souverain.

« Que celui qui lit CCS lignes prie pour le comie ».

Le sens de ces deux vers me parail n'avoir aucune conncxilé avec celui de l'ensemble do la
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Dans le cadre qui est sur un fond couvert d'argent, orné de plusieurs ro-

settes dorées, est la statue de Thibault. IIP du iioui, comte de Champagne'.

Elle est grande comme nature, toute couverte d'argent, couchée de son long,

et la tête sur un carreau d'argent garni d'un chapelet de bronze doré. Cette

statue aies mains jointes; elle porte une longue robe, une ceinture et un man-

teau qui descend fort bas. Le personnage tient à la main un bâton de p«'ilerin

pour iiiaïquc du viuu qu'il a l'ail , et qu'il m; put accomplir, d'aller en la

Terre-Sainte combattre les ennemis du nom chrétien. Il a, k sa ceinture, une

bourse sur laquelle sont ses armes. Ses cheveux sont assez courts ; ils sont

dorés ; il est sans barbe. On voit sur sa tête une couronne, et à chacun de ses

bras des bracelets dorés. La couronne est.garnie de pierreries, savoir : quatre

pierres bleues, deux cornalines, ciiiq perles, une émeraude, deux pierres

blanches, deux pierres jaunes, un saphir, un grenat et une autre pierre de

couleur.

Les yeux de la statue, qui sont ouverts, sont émaillés de blanc et de bleu

au naturel, le collet de sa robe est en filigrane d'argent doré, garni de trois

émeraudes, quatre amétystes et un grenat.

L'attache du manteau est d'argent doré en fleurs et feuillages ; sur l'épaule

droite est une croix en filigrane d'argent doré, garnie de pierreries, ainsi que

les deux bracelets.

Sa ceinture est de plus d'un pouce de largeur en filigrane d'argent doré,

toute garnie de pierreries.

Au milieu de la ceinture, on voit une boucle d'argent doré, dans laquelle

passe le bout de la ceinture, qui va jusqu'aux genoux; le tout est brillant en

pierreries. Au bas de la ceinture, du côté gauche, il y a une bourse, ou escar-

celle, qui tient à une bande d'argent doré avec ses pendants; le tout est tra-

vaillé en filigrane, orné de pierreries et de pièces d'émail.

Au milieu de la bande, il y a les armes de Champagne, et, aux quatre

angles, quatorze roses d'argent doré; les armes sont d'azur à la bande

d'argent, de cottices d'or fleuronné sans nombre; au lieu des cottices, elles

portent à présent des contre-potences au nombre de seize.

Au bas des genoux, il y a une bande de bronze doré en feuillages : les pié-

présento inscription. Cependant, ils occupent cette place dans le manuscrit et dans la plupart

des auteurs de notre histoire locale. C'est ce qui m'a déterminé à les y maintenir.

1. Dans l'article précédent, nous avons dit pourquoi, suivant quelques personnes, la statue de

Henri le Large était couchée sous des arcs, au lieu d'être étendue sur l'entablement du sarco-

phage, comme l'était celle du comte Thibault.
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destaux et le marche-pied sont d'argent doré; le dessus, en forme de bassin,

est de bronze doré. Cette statue tient un bâton de pèlerin couvert d'argent.

Dessous ce tombeau gît le corps de Thibault III, comte de Champagne, fils

de Henri I", fondateur de cette église, dans une grande pierre creusée de la

longueur du corps, étroite vers les pieds et s'élargissant jusqu'à la tête, cou-

verte d'une pierre de même nature, qui déborde d'environ un pied. Le prince

Thibault III mourut à Troyes, le 24 mai 1201, âgé de vingt-cinq ans*.

Ici se termine le mémoire (ou inventaire) dressé par M. Jean Hugot, cha-

noine de la collégiale de Sainl-Élicnnc de Troyes.

1. L'église de Saint-Étienne ajant clé supprimée en 1791, on fit, le 23 février de l'année sui-

vante, l'exhumation des corps de Henri et Thibault, comtes de Cliampa.iïnc, on présence des com-

missaires du directoire du département. Ces restes précieux furent déposés, pendant quatre jours

seulement, dans la salle du trésor de la collégiale.

Le 27 février 1792, ils furent transportés, avec leurs riches mausolées, et déposés dans la

chapelle de Notre-Dame, située derrière le chœur de l'église cathédrale, en présence de l'évéque

(constitutionnel) Augustin Sibillc, et des notabilités de la ville de Troves.

La tumpétc révolutionnaire de 1793 fit disparaître les tombeaux émaillés de Henri et do Thi-

bault, ainsi que la tombe de bronze de l'évèque Ilcrvée, fondateur de la cathédrale; mais elle

respecta la cendre de ces grands personnages.

Des fouilles exécutées, en octobre 1844, à l'occasion de la construction d'un caveau dans la

chapelle de la Vierge, à la cathédrale, amenèrent, la veille de la fôte de la Toussaint, de ladite

année, la découverte des deux cercueils de nos comtes de Champagne.

Dans le premier, celui de Henri, on trouva l'inscription suivante, gravée sur une lame de cui-

vre mince, de 32 centimètres de longueur, sur 17 de hauteur :

HIC JACET IIENRICUS P.\LATI.\US

CAMPAMAE ET IIRÎAE COMES.

IIUJUS OSSA EX SANCTt STEl'HAM

TË.MPLO IN BA7.ILICAM Ft'ERE

TRANSLATA ANNO REPARAT.E SALLTIS

1792, LIBERTATIS VERO QUARTO.

ORIIT ANNO I ISO.

ALliUSTINO SIKII.K EPISCOPl) l'RIMARIO ELHCTIONli l'Ol'lLl.

Le second cercueil renfermait également une inscription ainsi connue :

mi. JM.KT TIIi:ii|iAI,l)lS III III.IIS

IIENRICI PRIMl, PAl.ATINLS l'.OMKS CA.MPANIAE

ET RRIAK. HUIS OSSA EX SANCTl STEPIIANI TK.MPLO IN

BASILICAM ITKRE TRANSLATA ANNO REI'VRATVK

SAI.ITIS \~'.)i, LIllKRTATIS VKRO Ql ARTO. tlRIlT ANNO IJOI.

AlUiUSTlNO SIIIII-E EPISCOPII PItl.MAUlO KLECTUINE POPIXI.

.Viijniiril liiil, les restes mortels des comtes Henri et Thibault reposent, à côlo de ceux de

l'évoque llervée, fondateur de notre cathédrale, dans le caM'.iu niiuvellemcnt construit sous la

cha|ii'llc lie la Vierije, dans ladite église.

I.AHIIE COIFlNin',
CliJUMiuo de Tr\>vr.s.

XX. 13
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COiNSTKLICÏKLN DES PONTS

Nos ponts gothiques ne brillent pas p.ir les mômes côtés que les églises du

même style. Autant les unes sont légères, autant les autres sont pesants et

massifs. Mais, avec un peu d'attention, on reconnaît bien vite (jue toutes ces

œuvres d'une même époque sont au fond vraiment analogues. Les ingénieurs

du moyen âge, aussi bien que ses architectes, visaient à pourvoir au moins de

frais j)()ssible aux besoins des populations. Toujours ils se laissaient guider

par l'expérience et s'imposaient, du reste, une économie d'autant plus sévère,

qu'ils bâtissaient en majt'urc partie au moyen de cotisations volontaires, et ne

pouvaient nullement compter sur les ressources illimitées que la centralisation

ou la haute spéculation leur oH'rent aujourd'hui.

Quand le peuple décide lui-même, sur les lieux, en pleine connaissance de

cause, de l'emploi de son argent, il est nalurel de faire un inoiiumeiil d'une

église ou d'un hôlel de ville plutôt que d'un pont. On n'avait donc à se

préoccuper, eu fait de constructions de ce geni'e, ([ue de la solidité et de la

commodité . non de l'ellet monumental. On ne prétendait satisfaire qu'aux

besoins vrais du pays; et, ne l'oublions pas, ils étaient alors très-différents de

ce qu'ils sont à présent.

Ainsi, lorsqu'il n'y avait sur les roules ni voitures à grande vitesse, ni cha-

liots lourdement chargés . il n'irait pas utile de donner aux ponts ni double

voie, ni trottoirs. Une largeur totale d'environ cinq mètres sulTisait })rcsquc

toujours, même aux abords des villes, à la condition de ménager sur le sommet

des piles des sortes de gares d'évitement que nous allons bientôt décrire en

détail. De même, il ne convenait pas de donner aux ponts un tablier horizon-

tal aboutissant à de hautes culées, et prolongé par des remblais considéi'ables.



ARCHITECTURE CIVILE DU MOYEN AGE. 99

Il valait bien mieux se raccorder, au moyen d'une double pente, avec les deux

berges de la rivière, à leur niveau naturel. Les eaux pluviales s'écoulaient

alors sans difficulté, et, en cas d'inondation, le pont ne i-isquait pas d'être

emporté, car, avant d'atteindre le sommet des arches, la rivière se répandait

sans obstacle dans la plaine.

L'ogive, dont on tirait si bon parti dans les églises . les châteaux et les

maisons, fut également employée avec succès pour les ponts, mais non peut-

être d'une manière aussi exclusive. Même au xiW siècle, on trouve beaucoup

d'arches en plein cintre. Cependant, la forme ogivale est préférée, et les

avantages en sont évidents dans la plupart des cas. Elle est plus solide et a

permis de bâtir en moellons bruts des arches dont la portée dépasse dix mè-

tres, l'allé se prête mieux à toutes les combinaisons architecturales ; car. en

rapprochant ou en écartant ses points de centre, on a pu élever des arches

de même largeur et de hauteur inégale sans inconvénients pour l'aspect des

ponts. Enfin, ses retombées peuvent être plus rapprochées du niveau de

l'eau, ce qui réduit à volonté la poussée latérale des voûtes, transformée en

im poids vertical et reposant immédiatement sur les fondations.

Malgré ce dernier avantage, jamais, je crois, on n'a fait les piles aussi

minces qu'elles le sont de nos jours. Pendant que Ton réduisait merveilleuse-

ment l'épaisseur des points d'appui verticaux dans les églises, on l'augmen-

tait à plaisir pour les ponts, et toujours avec la même sagesse. En elTet , des

motifs bien divers invitaient alors à grossir les piles. D'abord, quand les

rivières n'oiTraicnt pas un cours très-impétueux ni des crues bien redoutables;

quand il s'agissait simplement, en d'autres termes, de traverser à peu de

frais une nappe d'eau, les ponts devenaient une sorte de remblai interroni|)u

par des arches. Les piles avaient six, sept, huit mètres d'épaisseur ; mais alors

elles se composaient d'un noyau en terre renfermé entre des murs. C'est ce

qu'on a observé notamment lors de la démolition du vieux pont de Sainle-

Maxonce. sur l'Oise, rebâti par le célèbre ingénieur Perronnet. Tels sont

prohahlcniciil aussi les ponts gothi(|iies ([uc l'on rencontre en si grand nombre

sur le cours de la Virinir. et doiil l'un ;i di'jà ('ti' dessiné dans les « Annales*».

C'est le poni Suinl-l'iliciHii' de Limoges, voisin de la cathédrale et consacré,

comme elle, au premier martyr. En se reportant à la gravure que je m'étais

chargé de décrire, il y a déjà si longtem|)s, on reniar<iuera la ilimension dé-

mesurée des piles . et . en même temps, le rôle original qu'elles jouent. Elles

s'élèvent jus(|u'i'i la hauteur du lahlier. et les parapets. (|ui sont arrondis,

I. « Annalps Archéolos^iqucs », \(iIumii' mi. |i I*.
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notons-le, pour que les f^ainins n'aient pas la tenlalion de s y promener, en

font oxactcmciil lo loiir. Latf'raicmcnt , los pili;s clûpassenl de beaucoup, non-

seulcinent en anionl , mais en aval , le paiement des arches auxquelles elles

s(;rvf'nl de contre-forts. Il en résulte aussi des gares d'évitemcnt où un cava-

lier, d'iiii cùlé, et de l'autre iiiir ciiarrettc attelée peuvent aisément se loger.

Avec celle perspective cavalière du pont Sainl-Etienni,-, un jilan mesuré n'est

pas nécessaire pour (lu'oii se fasse une idée de l'arrangement dont il s'agit;

il vaut mieux domicr unu autre vue pittoresque du même monument, mais

sous un aulrc aspect. Les lecteurs des " Annales » ne s'en plaindront pas.

PONT SAINT-ETIENNE, X 1 1 1
>= SIECLE, A LIMOGES.

Quant aux dimensions, il suffira do dire qu'elles sont exactement do 5'" 80

pour l'épaisseur des piles, de 11'" 65 pour la portée des arches, de li'" iO

pour la largeur de la chaussée entre les parapets, mais sans tenir compte

des bornes qui réduisent encore cet étroit passage. La gare d'aval a une

reculée de l'"30, et celle d'amont de 1 mètres jusqu'au parapet, qui a 0"°50

seulement.

Au point culminant du pont on voit encore, sur l'avant-bec qui regarde le

levant, un autel dont le simple tailloir ne révèle aucune date, mais qui paraît

ancien , et où l'on distingue l'empreinte évidente de la pierre consacrée.

A l'opposé est une base de croix dont los prolils indiquent nettement, au con-
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traire, la seconde moitié du règne de saint Louis. Cette base, qui est celle

d'une colonne, n'a plus de scotiebien distincte, et son tore inférieur est déjà

très-aplati, mais elle a encore de vigoureux empiitements.

Il est rare de trouver ainsi des autels en plein vent ailleurs que dans les

cimetières. Sur les autres ponts, on les abrite par de petites chapelles. Quant

à la croix, elle est habituelle, et cette tradition s'est continuée presque jus-

qu'à nos jours. Curieuse époque où les ponts eux-mêmes servaient à certaines

cérémonies du culte, où ils portaient des noms de saints et étaient consacrés

comme des églises !

Le pont Saint-Martial de Limoges, spécialement réservé à la ville neuve ou

château, tandis que l'autre appartenait à la cité, est de la même forme et de

la même date, au moins dans son ensemble ; car j'ai remarqué que trois des

piles reposent sur les ruines (l'un pont r(Miiain. La construction antique est de

grands blocs de granit, autrefois réunis par des crampons de métal. Elle est

parfaitement visible du côté d'aval, oîi les assises du moyen âge ne la recou-

vrent pas tout à fait, parce que la largeur du pont a été diminuée. D'ailleurs,

la portée des arches est demeurée la même, ainsi que l'épaisseur des piles,

qui atteint sept mètres. Les ingénieurs romains de Limuges n'avaient donc

pas été plus hardis que leurs successeurs du xiii' siècle. Leur œuvre était

conçue de façon à durer presque éternellement; mais, sans doute, elle fut

volontairement ruinée à une épocpic inconnue et très-ancienne, puis rétablie

avec les mêmes matériaux, comme l'atteste une autre pile bâtie d'abord sans

avant-bec et uniquement avec des pierres de grand appareil, dont les trous à

crampons ne se correspondent plus. Kiilin, le jiont Saint-Martial fut l'objcl

d'uni! reconstruction générale, à peu près vers le même temps où s'élevait le

pont Saint-Ltienne. — C'est cncoie une base de croix qui donne celle date.

Elle olTre aux angles des tètes de monstres et, sur chaque face, des trèfles ou

des ([uatrefeuilles délicatement découpés.

La construction du moyen âge a utilisé cà et là beaucoup de blocs anti-

ques, reconnaissables aux trous do louve, aux marques de crampons, à

l('iii-s (liniciisions surloul. I''.ii g-i'iuM'al. elle est composée de pelilos piern's iU'

laillc toujours en granit, coiiinu' dans les autres monuments de la ville; mais

on n'a mis, ni dans le choix îles pierres, ni dans la régularité des assises, le

même soin que pour les constructions religieuses de la même ville et de la

même époque. On voulait faire, je l'ai déjà dit, ce qui était nécessaire et rien

de plus.

Malgn'' riioniicur (|ui lui a|ipaili('nl incontestablement d'avoir continué et

restauré un édiiicc roinaiii. le ponl Sainl-Marlial l'st le plus mal bâti des deux
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cl le moins réj^iilier. On y voit, piôs dos ciilûcs, des ogives cxtiêriiciiiciil sur-

baissées el i)ien plus busses, pour leur largeur, que ne l'auraient élu de» pleins

cintres. Les constructeurs du moyen âge connaissaient, on le sait, tous les

genres de voûte, y compris celle qui consiste en une très-petite portion d'im

très-grand cmliv; mais s'ils l'ont employée sur um; [letile échelle pour les

voussures intérieures des fenêtres ou pour des portes, il ne paraît pas qu'ils

s'en soient servis pour les ponts. 11 était réservé à Perronnet de mettre h la

mode cette forme, certainement la plus élégante de toutes, bien (|u'elle ne

soit ])as sans quelques inconvénients.

Après six siècles de durée, le pont Saint-Martial et le pont Saint-Ktiennc

lidnl pus cessé d'être utiles. Ils ont suffi jusqu'à ces dernières années, non

pas sans peine , il est vrai , à toute la circulation d'une grande ville indus-

trielle. C'est après 1830, qu'on a enfin doté Limoges d'un troisième pont .

beaucoup i)lus hardi, plus beau et plus conniiode assurément, mais qui coule

bien à lui seul cinq ou six fois plus que les deux autres. Avec le même argent.

je doute (juc nos ingénieurs eussent fait mieux, s'ils avaient même entrepris

quelque chose. Toujours est-il (juc les vieux ponts de Limoges servent encore

aux conmiunicalions de deux pauvres faubourgs, et qu'heureusement ils ont

tout juste assez d'utilité pour qu'on les ontrotiennc. non pour qu'on les déna-

ture en voulant les améliorer.

Au pont Saint-Martial, comme au pont Saint-Etienne, les avant-becs qui

termineiil les piles en amont afl'ectent en plan la forme d'une ogive, tandis

qu'en a\al. ils sont carrés. Tous les lecteurs des « Annales » ont pu remarquer

que dans nos ponts modernes les avant-becs sont arrondis en plein cintre et

qu'il en résulte toujours un certain «remous. » Plus anciennement, les piles

étaient déforme triangulaire, et alors l'inconvénient était autre, car elles

s'usaient à la pointe et se dégradaient. Voilà donc une nouvelle et ingénieuse

application de l'ogive. Évidemment, une pile ogivale se dégrade moins qu'une

pile triangulaire et ne fait pas refluer les eaux comme une pile cylindrique.

Elle se prête donc mieux à la navigation que cette dernière, car elle n'occa-

sionne pas sous chaque arche une sorte de chute d'eau ; ainsi que la pi'oue

d'un navire, ogivale aussi, par parenthèse, elle coupe doucement le courant.

De même, au lieu de laisser amonceler les glaçons, en cas de débâcle, elle les

divise et les écarte. Enfin, puisqu'il n'est pas sans exemple qu'un pont,

même un pont moderne, soit balayé tout d'un coup par une violente inonda-

tion . on peut se dire que des piles ogivales n'auraient pas si bien barré le

courant et se seraient mieux comportées peut-être. Malgré le faible inconvé-

nient d'augmenter un peu les surfaces taillées des piles, cette innovation avait
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donc d'incontestables avantages. Pourtant, elle ne semble pas avoir été très-

connue au moyen âge , et peut-être se montre-t-elle exclusivement dans le

bassin de la Vienne , de Limoges à Saumur, et, par suite, sur quelques points

du cours de la Loire. Du moins, je ne l'ai pas observée hors de cette région,

les autres ponts gothiques que j'ai pu étudier ayant tous des avant-becs trian-

gulaires.

11 se pourrait ,
par conséquent , que les piles ogivales fussent d'invention

limousine. Sur les anciens plans de la ville de Limoges on voit que toutes les

tours de l'enceinte murale, dont la date remonte probablement aux premières

années du xiii" siècle, étaient aussi ogivales en plan. Or, si on en voit ailleurs

de cette forme, c'est exceptionnellement, comme à Loches et àlssoudun. Il est

sans exemple, dans les temps et dans les pays les plus gothiques, de la voir

adopter systématiquement pour toute une enceinte de ville. Que celte enceinte

soit la première en date, comme je le pense, que les ponts Saint-Ktienne el

Saint-.Martial soient antérieurs au contraire, l'analogie et la parenté ne sont

pas douteuses. Quoi qu'il en soit, les mêmes piles ogivales se retrouvent en

descendant la Vienne, d'abord à Aixe, aux pieds de l'ancien château des

vicomtes de Limoges. L'ensemble du pont est. du reste, exactement conforme

au type que nous venons d'analyser. Toutes les proportions et toutes les

dispositions sont identiques. Cependant, l'inégalité des arches est moins mar-

quée, parce que les boixls de la rivière sont naturellement plus relevés. Toutes

sont franchement ogivales, mais non pas en tiers-jioint, ni suraiguës, ;i plus

forte raison. Les voussoirs sont cxtradossés comme toujours; M. Viollet-le-l)uc

nous a ex|iii(]ué pourquoi. C'est particulièrement pour les pouls ([u"il impor-

tail (le donner de l'élasticité à la construction et ti'annuler les tassements. I^e

dessous des arches avait été bâti, par économie, en longs éclats de scln'ste;

mais leur solidité en a si peu souffert , que le pont d'Aixe sert encore au passage

de la grande route de Paris à Barèges. La manière dont on s'y est pris, il

y a ime trentaine d'années, pour élargir et redressser son tablier, vaut la

pi'iiic (l'élro notée. On a, enelfet. profité de la saillie des piles pour jeter de

Tune à l'autre des arcs surbaissés qui continuent on auioiil cl en aval les

arches primitives et donnent une voie double, bordée de trottoirs cl parl'ailc-

menl horizontale.

A Saint-.liniien, autre poiil gollii([m'. ])arfaitement conservé, et (pii ne dif-

fèri' luillement. ni pai' la forme, ni parla (lali\ (l(^ ceux de Limoges. Il aaussi

des avant-becs en ogive; mais ensiiile, |iour retrouver celle forme originale.

il faul alJiM' en plein l'oitou . h Moniniorillou . sur la ("iarleni|)e , un des |)riii-

ciliauv alUm'iits de la \ ienne. beaucoup plus loin, jusienient au point où la
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VifiiiK; si: JcIIc (Ijiiis la JiOire, lu principal pont de Saiitiiur, iiia'^nifif|iic

cimstriiclion du xviir siècle, n'a pas di'daiyiic d'iiiiiler Ir-s vieux punis du

limousin il iju l'oilmi. I^cs arches sont Irès-larges, lrès-surbaiss<^'es , et les

piles. Iiès-;iiiiincies, comme de nos jours, n'ollVent point de gares d'évile-

nii'iil. Mais ji's avanl-becs sont dr l'oiiiic o<j;ivale. Tel est aussi le grand jjonl

de lours, el. pour ciler des exemples de moindre importance, le pont à, trois

arches, élevi' in I7S0. sur le Bandial , près de Noniron. Là, il n'y a c|uc les

avanl-becs danioMl (|ni soient en ogive; ceux d'aval, (pii n'ont pas à fendre

l'eau cl ;i écailer les glaces, restent cylindriques, ce (pii montre à rpicl

]iiiinl riiin'lalioii ('lait raisonnée.

Ces habiles ingénieurs du temps ei de l'école de l'erronnet avaient donc

fixé les yeux sur les œuvres qu'élcvaieid, dans le même |)ays, les ingénieurs

du xiii° siècle, et la bonne idée qu'ils y avaient remarquée, ils ne rougissaient

nullement de se l'approprier. Pourquoi l'usage des piles ogivales ne s'est-il

pas généralisé cette seconde fois? Par oubli , sans doute , non par calcul , car

ou ii'^i trouvé l'ieii de uicillcur ni d'aussi bon.

Je disais que des raisons très-diverses portaient les ingénieurs gothiques à

tenir très-épaisses les piles de leurs ponts; j'en ai expliqué' une, il en resie

d'autres à développer.

La guerre n'est pas sans influence sur les grands travaux d'utilité publique,

nous l'avons vu niallicureusement de nos jours, et, pour ne rappeler (pi'un

fait . il a lallu. eu I SI 5, se résoudre à faire sauter à Pont-Sainte-Maxence un

(les trois chefs-d'ieiivre de Perronnet. le seul pont de pierre à grande ouver-

ture qui soit supporté sur des fdes de colonnes isolées, non sur des piles mas-

sives. L'opération, Dieu merci, ne réussit qu'à demi ; elle bouleversa le tablier

sans entamer les claveaux des arches; mais, en général, et quand elle réussit

tout à fait . elle détruit de fond en comble nos ponts modernes. Pour inter-

cepter le passage en présence de l'ennemi . il n "y a pas d'autre ressource que

de couper une arche par la mine, et, comme elles se contrebutent mutuelle-

ment dans le système moderne, toutes les autres s'écroulent aussitôt. A la

paix, il faudra reprendre dès les fondements le pont tout entier. Au moyen

âge, la guerre n'était pas aussi rare, et, à aucun moment, dans aucun lieu,

il n'était permis de l'oublier tout à fait. Alors on appliquait en grand l'ingé-

nieuse invention des ponts-levis , si justement vantée par M. de Girardot *. Une

foule de ponts pouvaient avoir une arche à tablier mobile en charpente , sans

(pic les autres, contrebutées par de robustes piles, tombassent comme des

1. « Annales Arclié'oloi.'iqnos », vol. vu, pages 17-3o, article sur tes n Ponls au xiii' siècle »,

par iM. le baron de Uirardol.
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capucins de cartes. Souvent aussi les ponts, pour renforcer l'enceinte d'une

ville ou pour se défendre seuls dans la campagne, comme le fameux pont de

la Calendre, près de Cahors, devaient être coupés à leur milieu et à leurs extré-

mités par de hautes tours. Les piles massives leur servaient de supports et de

fondement.

Dessin de /. de Vemellh. Gravure de E. Mouard.

PONT IlE LA CALENDRU, Xlll'' SIECLE, A CAHORS.

Autre utilité plus singulière et plus curieuse encore des piles épaisses.

Rarement un pont était reconstruit tout d'un coup, en une année, ainsi qu'on

le fait actuellement. On n'était ni assez habile, ni assez riche pour cela. Les

ponts alors se bâtissaient, arclic par ar(li(>, comme les cathédrales, travée

par liiivée , chapelle par chapelle. Pour justifier cette thèse, nous avons dans

l'histoire de l'Anjou un récit des plus significatifs.

Les moines de Saint-Klorent possédaient à Saumur un bac et un péage

très-productifs. Les chevaliers du château et les bourgeois de la ville, fati-

gués de payer tribut à l'abbaye, s'associèrent pour une entreprise hardie et

jetèrent sui- le llcuivc. entièrement à leurs frais, sans l'appui et sans le secours

du comte, un inuncnse pont de bois. On élail alors au \ii' siècle, el le comte

d'Anjou n'était autre qu'Henri le Vieux, roi d'Angleterre, un des grands el des

bons princes (|ui aient gouverné l'ouest de la France. Sni' la plainte des moines
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do Siiiiil-I'ioiciil, lldiri vint ni personne îi Sauniur, cl, plus scrupuleux qu'on

ne pourrait le croire, d'après certains détails de sa vie, il maintint en prin-

cipe le ])éa}îe, réclamé par l'abbaye; mais il en dispensa les habitants de la

ville, par une juste récompense de leurs efforts et de leurs sacrifices. Les

étrangers seuls devaient payer sur le pont de Saunnir. Mais ce pont était en

bois, pou solide et pou durable, par conséquent; c'était à l'abbaye de l'en-

trolcnir, puisqu'il allait augmenter ses revenus. Henri prescrivit donc que,

chaque année, les moines de Sainl-I'lorcnl rcbàliiaient en pierre « une des

arches (lu imiil de bois», sans interrompre jamais la circulation. Sans l'usage

des ))ilcs massives, cela était tout simplement impossible. Evidemment , on

n'aurait pu ni concevoir ni exécuter semblable entreprise.

Nous avons étudié de préférence, dans le bassin de la Vienne, les ponts du

moyen âge, parce qu'ils y sont plus nombreux qu'ailleurs, à cause des maté-

riaux inaltérables dont ils ont été bâtis; mais il ne faut pas croire qu'ils soient

très-rares dans les autres parties de la l'rance, ni qu'ils oITrent moins d'in-

térêt. Au contraire , il faudrait signaler dans les bassins de la Garonne et du

Rhône des œuvres bien plus considérables et qui sont originales d'une tout

autre façon.

Ce qui a donné si fâcheuse opinion des ponts du moyen âge en général,

c'est l'histoire lamentable de ceux de Paris, si souvent emportés par de grandes

crues avec les maisons qu'ils soutenaient. Mais ces ponts étaient exceptionnels,

sous tous les rapports. Dans une vaste capitale comme Paris ou Londres, où

les emplacements avaient une valeur excessive, ce n'était pas une idée mau-

vaise en elle-mènic que d'établir des ponts assez larges pour être bordés, des

deux côtés, de maisons symétriques, les mieux aérées certainement et les plus

commerçantes delà ville. Malgré ce que ces logements suspendus sur le fleuve

avaient d'inquiétant, les plus riches industries s'y concentraient. Orfèvres et

changeurs s'y donnaient rendez-vous, ])eut-être parce que n'ayant qu'une

façade à garder, ils s'y sentaient plus en sûreté contre les voleurs. Dès J314,

le roman do Fauvel disait plaisamment, à propos du Pont-au-Change et de sa

continuation sur le petit bras de la Seine :

Deux ponts de façon moult belle;

Tout le rcaume de Castèlo

Si ne vaut pas ce que ils portent '.

Déjà l'Espagne, à ce (lu'il paraît, n'était pas en grande réputation de

richesse.

1. l'AULiN I'auis, Il iHanuscrits françuis », vol. i, paye 3IG.
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Avec ces ponts, bordés de maisons, dont l'extrême largeur du pont Notre-

Dame et du Pont-au-CIiange est la dernière trace, le public perdait la vue

de la rivière et des quais, s'il en existait, et l'on sait qu'à Londres les mai-

sons touchent encore à la Tamise. Mais on y gagnait pour la commodité; car,

par les grands vents et la pluie, la traversée de nos ponts actuels n'a certes

rien d'agréable.

En somme, nous ne critiquerions pas bien vivement la conception des

anciens ponts de Paris, mais il importait de les faire solides, et on n'y par-

vint pas. Primitivement, on les construisit en bois, ce qui les condamnait à

ne pas vivre longtemps. Même quand ils furent bâtis en pierre , de nouveaux

désastres arrivèrent, soit par suite d'atfouillements à la base des piles, soit

faute d'un débouché suffisant pour les grandes crues; ce qui est certain, c'est

que dans des pays où l'on bâtissait moins bien qu'à Paris, on a mieux résolu

des problèmes plus diiriciles.

Tel n'était point le cas à Limoges, où la Vienne olTre un fond de roche

excellent et un courant peu redoutable. Mais le Tarn, à Montauban, est à peu

près aussi large, aussi profond, aussi impétueux que la Seine à Paris. Cepen-

dant le pont de cette ville , avec ses sept arches, larges de vingt-deux mètres

et hautes de vingt, est encore, ainsi que le disait Charles VI, « une grant et

notable chose » ,
qui peut, sans trop de désavantage , être mise en regard de

nos ponts modernes pour la hardiesse, et qui les égale au moins pour la soli-

dité ,
puisqu'elle a fait ses preuves de cinq siècles.

Il a été construit, en majeure partie, dans le xiv" siècle, comme M. Devais

nous l'a prouvé dans les « Aiuiales Archéologiques » , et s'est achevé lente-

ment, péniblement même, à cause du malheur des temps. Mais, par la

conception , il appartient tout entier au xiir siècle et fait vraiment honneur à

une ville naissante 1, car, il ne faut pas le perdre de vue, Montauban n'avait

nullement, au moyen âge, l'importance que les guerres de religion lui ont

acquise. Ce n'était ni une capitale de province ni une ville épiscopale, mais

une simple bastide, fondée, vers 1150, par Alphonse. Jourdain, comte de

Toulouse, et réorganisée dans la seconde moitié du xiii° siècle. 8i les docu-

ments historiques ne le disent pas expressément, le plan de la ville, moins

régulier et moins authentique que celui de Montpazier, mais tout à fait

analogue, l'indiquerait assez âmes yeux. Autrement le type des villes neuves

1. Il faut (lire (|U(', d'apivs uni» quitlanco (1(< liil'J, la ville \oi.-iiiK' ilo (^astcl-Sarraziii aurait

conlribiu' pour uuo poilion à la l'oiisliu'.'tiiin ilu puiil ili' iMoulaul),iu, di' Icllc uianiiMO ([u'i'lio

était CI propriùtairo » d'uuo partie de ce |h)iiI. — N . » Lois uuiuiiipali's du Lauguodoo n, \ol. l,

p. 239. UcipuMo sur rélcuduc de la priixiucc.
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il plans rÔKiiliors <lii siid-oiicsl de la l'iaiicc rcmonlcrail au mi' siècle.

I.c |iiiiil (Ir Muniaiih.tii serait parfailiiiii;iil digne d'avoir été édilié |)ar des

ing(inieuis de profession, mais il y en avait décidément très-peu au inosen

âge. l'itienno de Ferrières et Mathieu de Verdun étaient, nous dit-on, l'un le

châlclain royal, l'autre un dos iiolabics bourgeois de la ville. Quand les bastides

se foiidciil, on voit aussi figurer, comme ingénieurs, des olFiciers, des magis-

trats ou de riches particuliers du pays qui, sans avoir toutes les connaissances

des hommes de l'art, savent pourtant en tenir lieu; qui se vouent à ces grands

travaux et y consacrent leur vie. Ils remplaçaient par le zèle ce qui leur

manquait sous le rapport de la science, et d'ailleurs cette science, bien

moins avancée que l'architecture, ne se composait encore que d'un petit

nombre de notions esscnlielles transmises par la tradition et parfaitement à la

portée de tous les hommes intelligents de réj)oque. Pour diriger la construc-

lidii d'une cathédrale gothique , il faut absolument un architecte, dans toute

la force du terme, c'est-à-dire un excellent dessinateur accoutumé à harmo-

niser des formes et à calculer des poussées. Pour un pont comme celui de

Alontauban, il n'est pas indispensable de trouver un grand mathématicien. Le

premier venu suflira avec de bons maçons et un bon charpentier, s'il est

capable de commander à de nombreux ouvriers, s'il est administrateur et

organisateur.

M. Devais nous a fait remarquer que « seul peut-être entre les ponts du

moyen âge, celui de Montauban avait une aire parfaitement horizontale ».

C'est que le Tarn, de même au surplus que le Lot, à Villeneuve, et la Dor-

dognc, à Bergerac, coule entre des quais naturels, dans un lit très-profond et

très-encaissé. Les ingénieurs du moyen âge, même des ingénieurs amateurs,

n'avaient garde de ne pas tenir compte de cette circonstance exceptionnelle,

et ils modifièrent sans difTiculté le type ordinaire, en se tenant partout au

niveau de la plaine, à Montauban, comme à Villeneuve et à Bergerac.

La proportion des piles avec les arches est meilleure à Montauban qu'à

Limoges : c'est le tiers environ, au lieu de la moitié. Cette épaisseur paraît

encore considérable; mais il faut se rappeler que le pont devait être surmonté

de trois tours. Le pont de Montauban se distingue surtout par ces hautes

ogives percées au-dessus des avant-becs, dans l'intervalle des arches. On a

obtenu par cette innovation une économie de matériaux et une légèreté de

construction tout à fait dans l'esprit du style gothique. On a aussi ménagé

aux grandes crues un nouveau débouché qui équivaut à une arche de plus;

car ces lancettes, relativement si petites, n'ont pas moins de huit mètres de

haut sur (lualrt; île large. Leur effet est d'ailleurs original et fort pittoresque.
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On remarquera, dans la coupe, ce système de gradins sur les reins des

grandes arches, qui se continue jusqu'au fond des ogives supérieures, où se

trouve une étroite cuvette : rien de mieux conçu, rien de mieux étudié.

Nous avons observé, au pont de la Calendre, à Cahors, d'autres passages

analogues à ceux de Montauban , mais percés dans un autre sens , tout au

travers de la pointe triangulaire des avant-becs. Ils étaient destinés à donner

plus de commodité aux ouvriers pendant la construction, et à tenir lieu d'un

pont de service. Lorsque les piles furent élevées au-dessus des grandes eaux,

on établit à la naissance des cintres un solide plancher, reconnaissable encore

à une rangée de trous carrés. A mesure que s'exhaussaient les piles, et pen-

dant toute la durée des travaux, on communiquait d'une arche à l'autre, en

traversant les avant-becs; et, les constructions achevées, on négligea de fermer

ces passages qui, du reste, pouvaient être encore utiles, en cas de répara-

tions.

Ce pont de Cahors est le plus complet, le plus pittoresque et le plus connu

de tous ceux du moyen âge; mais il n'en est pas le plus remarquable au

point de vue de l'art, il s'en faut de beaucoup. Postérieur aux ponts gothi-

ques du Limousin , et placé sur une rivière plus considérable, il est sensi-

blement plus hardi; il est aussi bâti avec plus de luxe, mais sa structure est

moins ingénieuse. Ainsi les avant-becs, qui continuent, du reste, à servir de

gares d'évitement, sont de môme forme en aval qu'en amont, et partout trian-

gulaires.

Le pont de Montauban, qui suit de près celui de Cahors, le dépasse infini-

ment pour la légèreté et pour la hardiesse, hardiesse nécessaire d'ailleurs,

car on avait affaire h une rivière navigable. Mais ce n'est point encore là (juc

les ingénieurs du moyen âge ont doimé la vraie mesure de Icm* science cl de

leur audace.

Les Romains n'avaient pas oser jeter un seul pont sur tout le cours infé-

rii'iii- du llhùne. Au xii' et au xiii" siècle, on en a bâti plusieurs, et comnn' la

navigation du plus rapide de nos fleuves, si importante et déjà si pénible,

devait être facilitée le plus possible, on a su porter l'ouverture des arches

jusqu'à trente et trente-cinq mètres. Au nombre des plus curieux monuments

d'Avignon, on compte cinq arches du fameux pont fondé en U77 par un en-

fant de douze ans, le berger saint Bénezet. Le pont .Saint-Esprit, plus récent

(1265) et plus perfectionné, existait intégralement il y a à peine {[uelqucs

années, lorsqiu' deux de ses arches, les plus voisines de la ville, furent

démolies, non sans peine et à coups de mine, pour faire place à un seid

arc en fonte, sous l(>(|uel passent rounnodément les bateaux à vapeur. Il
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en iTstc toujours dix-liuit, (Imil l;i portée moyenne dépasse trente mèlrcs.

A Tounion, pour franchir sans supports iiilerniédiaires un torrent ([ui des-

cend des monta^ues de l'Ardèche el se trouve sujet h des crues prodigieuses,

DM a t'lal)li un pniil dniil l'ardic uni(|ue atteint (|uarante-cinq mètres. Hien de

hardi comme ce monument ifçnoré du xiii' siècle. La voûte en est si haute, si

ouverte et si étroite, que le souille du mistral semble devoir la jeter bientôt à

terre. Malf;ré l'élévalion des culées, des pentes rapides dessinent l'extrados de

l'arc et conduisent au sommet du berceau, ce qui n'empêche pas que le pont

a été utilisé pour une route moderne.

Près de Vieille-Brioudc, pour réunir deux coteaux escaipés, on avait de

même, ainsi que l'a rappelé M. de (iirardot, dépassé de beaucoup le maxi-

mum de largeur de nos ponts modernes en pierre. L'arche, aujourd'hui dé-

truite, avait, dit-on, près de deux cents pieds. A de telles onivrcs. qui ne

reconnaîtra le génie gothique et le siècle des cathédrales !

Ces ponts de la région du sud-est ne se distinguent pas seulement par la

hardiesse, ils sont encore remarquables par l'imitation persévérante et parfois

irréfléchie des monuments romains que le pays conserve en si grand nombre.

Ainsi , dans les arènes de Nîmes, par exemple, toutes les voûtes un peu pro-

fondes, qui sont appareillées en pierre de taille, se composent de trois ou

quatre rangs de claveaux simplement juxtaposés, sans aucune liaison de l'un à

l'autre. En d'autres termes, les joints verticaux ne se croisent pas; ils se font

suite et dessinent, sur l'intrados des voûtes, des cercles non interrompus.

.l'attribue cette particularité à l'inexpérience des constructeurs romains en

matière de voûtes appareillées. Du moins, je n'y saurais trouver que des

inconvénients, sans aucun avantage qui les compense ; car il est évident que

ces anneaux en pierre, indépendants les uns des autres, sont très-exposés à se

disjoindre et à se déjctcr. Ce danger existait surtout pour les ponts ; et cepen-

dant les arches de celui d'Avignon sont formées de quatre rangées ou demi-

cercles de grands claveaux, qui tous sont de même longueur, et par consé-

quent sans liaison possible.

En se plaçant sous les arches du pont Saint-Esprit, on observe qu'elles sont

également composées de « quatre » rangs de voussoirs parfaitement distincts;

mais, pour les empêcher de se séparer, on aménagé, de loin en loin, quel-

ques liaisons. Il n'y en a pas moins, dans chaque arche, quatre arcs bien

indépendants, dont le moindre tassement briserait les attaches, et qui pour-

raient être successivement démolis sans que le dernier s'écroulât.

Entre autres détails imités des Romains, on citerait encore, dans les ponts

du Uhùne. la taille en « bossage » des pierres qui forment les piles, et peut-
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être le plein-cintre des arches qui se perpétue jusqu'à la fin du mu' siècle.

Le pont Saint-Esprit, qui a donné son nom à une ville considérable, a con-

servé de nos jours une grande utilité et une véritable importance; néanmoins,

on ne se figure pas quel cas on en faisait, je ne dis pas au moyen âge, mais

sous Louis XIV et Louis XV.

Des règlements administratifs reconnaissent officiellement, en 1782. que

« c'est encore aujourd'hui un très-bel ouvrage ». Rien de curieux comme ces

règlements qui témoignent, par d'étranges précautions, de tout le prix qu'on

attachait à la conservation du pont Saint-Esprit. Depuis la ruine de celui

d'Avignon, c'était, disait-on, le seul qui existât sur le Rhône depuis Lyon jus-

qu'à la mer. Un arrêt du conseil d'État défendait donc aux chariots, charrettes,

fourgons, et même aux carrosses, d'y passer autrement que sur des « traî-

neaux » , c'est-à-dire après avoir été démontés et entièrement déchargés.

Cela se passait sous Louis XIV, en 1699, et la défense n'était levée, pour les

carrosses seulement, qu'en 1702. (V. les Lois municipales du Languedoc,

t. IL p. 488.)

Depuis les plus humbles jusqu'aux plus grandioses, tous ces ponts du moyen

âge méritent d'être étudiés attentivement. Tous sont intéressants par quelque

côté ; et si, à la dilTérence des monuments religieux de la même époque, ils ne

se présentent pas à nous comme des modèles excellents, s'ils sont même très-

inférieurs à nos ponts actuels, ce que nous ne voulons nullement contester, ils

n'en oH'riraient pas moins à nos ingénieurs, nous l'affirmons, quelques boiuies

pratiques, quelques idées heureuses , quelques germes dignes d'être déve-

loppés par la science moderne. 11 faudrait citer en première ligne les avant-

becs en ogive. Aussi minces que l'on fasse les piles aujourd'hui, cette forme

n'en est pas moins la plus parfaite en théorie, et je la recommanderai sans

crainte à nos ingénieurs des ponts-et-chaussées. L'ogive est bonne aussi pour

les arches, et déjà on l'a employée pour beaucoup de viaducs. On lui a repro-

ché de trop relever la chaussée des ponts, ce qui n'est pas : son véritable in-

convénient serait d'augmenter un peu les surfaces taillées et de diminuer le

débouché des eaux; mais sa solidité doit, malgré tout, la faire préférer sou-

vent, surtout pour ces modestes ponts (pic l'on jette en nombre iniiiii siu- nos

petites rivières et nos ruisseaux, au passage des routes déparlementales et des

chemins de grande connnunication. L'économie, si impérieuse en pareil cas,

fait qu'on se contente fréquennnent de tabliers en bois renouvelés tous les

([uin/.c ou vingt ans. Avec l'ogive, une vraie voûte en moellons bruts devien-

drai! maintes fois possible et ne coûterait pas davantage. — Entin . |)our ne

pas recommencer un article déjà trop long, je citerai les tympans à jour du
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poiiL (II' Munl.uili.iii. I.c (;(';lùl)rc Dc.iili.iiiips, (|iii ;iviiil ou iiiaiiiU-s fois l'occa-

sion (le les reiiian|iier, s'en est visii)leiiieiil iiis|)iré au [loiit de Bordeaux, à

celui de Libounie surtout, el il a ainsi donné plus de légèreté à ces graiidiosei>

constructions.

Si le pont de Monlauban avait été aussi bien connu des iuRénieurs dans les

autres parties de la France, n'aur,iil-il pas eu pins d'iniitaleurs ?

CANALiX l)'ll;i:ii,AH(J.N Kl l)K UESSÉCIiE.MENT.

Il serait injuste de ne pas compicr, parmi les monuments d'utilité publique

qui' nous a laissés le moyen âge, ces modestes canaux qui, sur beaucoup de

points, ont mis en valeur le sol de la France en doublant le produit des bonnes

terres et en décuplant celui des mauvaises. Malgré les immenses services

qu'on en relire tous les jours, ils échappent le plus souvent à l'histoire, à

causc.de leurs minimes proportions; car c'est leur multiplicité qui fait leur

importance. Mais, parfois, ils ont laissé des traces dans nos archives provin-

ciales, et l'on peut juger, par ces indices, des époques qui ont relativement

le plus fait pour l'amélioration du territoire français.

En remontant aux règnes prospères de Henri IV et de Henri II, on voit

que des entreprises d'irrigation et de dessèchement se faisaient sur une assez

grande échelle el obtenaient un certain retentissement. En 1554 , Adam de

Craponne, gentilhomme d'origine italienne comme Riquet, dont il fut à licau-

coups d'égards le précurseur, est autorisé, par un arrêt de la cour des comp-

tes de Provence, à dériver les eaux de la Durance à Janson, pour les conduire

par Salon, sa ville natale, jusqu'à laCrau el à l'étang de Berre. Il se ruine dans

cette vaste opération, mais il la mène à bonne fin et crée, à lui seul, un canal

de treize lieues, ([ui arrose dix-huit conimuiies et fertilise à jamais 13,500 hec-

tares d'un terrain brûlant et stérile. Combien cette œuvre hardie de la Re-

naissance n'en suppose-t-elle pas d'analogues au moyen âge , mais moins

considérables, plus faciles, et qui ont passé les premières? Du reste, on a la

preuve que ce canal dérivé de la Durance avait lui-même été projeté dès le

xn' siècle. En 1167, Alphonse d'Aragon avait concédé à Raymond de Bo-

lène, archevêque d'Arles et seigneur de Salon, « l'aqueduc et l'eau de la Du-

rance pour la conduire depuis ce fleuve jusqu'à Salon, et de là ensuite jusqu'à

la mer » *.

1. « Notice sur Adam de Craponne », par M. JIouan, bibliothécaire à Aix.
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Les entreprises de dessèchement les plus notables, au moins dans nos pro-

vinces du sud-ouest, datent surtout du règne d'Henri IV, et ont été exécutées

sous une influence hollandaise. Mais si les Hollandais nous enseignaient, à

cette époque, à assainir les grands marais dn notre côte occidentale, c'est au

moyen âge qu'ils avaient appris eux-mêmes à faire sur la mer ces nobles con-

quêtes. Nous répéterons , à ce sujet , la réflexion que nous faisions tout à

l'heure : nos canaux de dessèchement les plus faciles à concevoir et à exécu-

ter, c'est-à-dire les plus nombreux, doivent être généralement antérieurs à

Henri IV et au xvi' siècle.

Les belles recherches de M. Jaubert de Passa sur les canaux d'irrigation

du Roussillon vont nous donner, au lieu de suppositions, des titres positifs en

faveur du moyen âge. Le savant administrateur des Pyrénées-Orientales a

fait, en 1820, la description et l'histoire de chacune des grandes dérivations

qui arrosent ce département, et celte excellente statistique, couronnée par la

Société royale d'agriculture, a été publiée en entier dans le deuxième volume

de ses Mémoires. On y lit qu'en 1027, l'abbé de Saint-Michel-de-Cuixa

.

nommé Oliba , peut-être celui qui avait donné l'hospitalité au doge Orséolo,

obtint des seigneurs de Villa-Nova le droit d'établir un canal dans toute l'éten-

due de leurs terres; c'est le canal de Baho, qui fertilise encore un millier

d'hectares. — En 1123, un autre abbé de Saint-Michel concède au chapitre

d'Elue le rech de Mailloles, branche secondaire du canal de Perpignan.— Eu

1163, Pons, seigneur d'Ille. vend à Artaud de Casfelnoïi, seigneur de Nafiac.

et de Millas, ainsi qu'aux habitants de ces deux communautés, «six meules»

d'eau à prendre dans la rivière de la Thet, pour l'arrosage de leurs terres et

l'usage des moulins. C'est le canal de Millas (lui parcourt douze kilomètres

et arrose huit cents hectares. — En 1184, Grimald, seigneur d'Ortatla,

accorde à l'évêquc, au clergé et aux habitants d'Elnc le droit de prendre

l'eau de la Thet pour les moulins d'Elue et l'arrosage des terres. C'est le grand

canal d'Elnc qui, complété par d'autres petits canaux de dessèchement, fer-

tilise vingt communes. — En 1282, Arnaud de Corsavi concède aux habi-

tants (le Fineslret, Jocli , Iligarda, Sahoi-la. N'illcla et Vinça l'eau do la

rivière de Einestret. Ces six communes, aidées par les barons doJoch, creu-

sent sur les pentes les plus abruptes du Canigou un canal qui parcourt neuf

kilomètres et arrose cinq cent trente-quatre hectares. — En 128ô. le monas-

tère de Saint-Michel . ^ivec ses vassaux de Codeict , et le nion;uslère de la

Grasse, avec ses lioniiiies de Prades, conviennent d'établir en commun Ir

canal de Prudes. (|ui alinienle ]ilusieurs moulins et irrigue trois cent soixante

hectares. — l'.n 1300, en 1302. en 1305 et 1312, autres entreprises du

XX. 15
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m(?inc ponrc, (|iii ronslilnonl pou ix pou le n'-scau si complet àt-.a canaux du

Houssilldii. — llnfiii, en 1/|'27, on roinanin, on restaure cl on étend le canal

royal do Perpignan (pii, avec ses raniiOcalions, parcourt plus de vingt lieucb,

met en mouvement six meules de moulin placées de front, et arrose plusieurs

milliers d'hectares. Jusqu'îice moment, les roisd'Aragon ne figuraient dans ces

entreprises que pour se faire payer après coup le prix des eaux appartenant au

domaine. Cetic fois, c'est don Alplionse qui se cliarge des travaux; mais la

ville de Perpignan, qui en profitera le plus, lui |)aiera mille florins d'or

qu'elle se procure au moyen d'un emprunt doté d'un fonds d'amortissement.

On ;i là t(]iit le mécanisme financier usité de nos jours.

Iiiili |Hii(lammenl de ces canaux, dont la concession a une date certaine, il

en est d'autres qui existent de temps immémorial et qui remontent aussi au

moyen âge. D'autres, en plus petit nombre et de moindre importance,

appartiennent positivement aux temps modernes. M. Jaubert de Passa en

donne aussi la statistique, qui prouve combien le moyen âge avait laisse

peu 'de choses à faire à notre époque, ainsi qu'aux trois siècles qui l'ont

immédiatement précédée. Aucun changement n'a même été introduit dans

l'administration de ces canaux, dans l'assiette et la perception de leurs reve-

nus spéciaux, ni dans la distribution de leurs eaux. Bien plus, aucune innova-

tion, aucun perfeclionnemont ne sont venus les modifier au point de vue de

l'art : impossible aujourd'hui de mieux niveler le terrain et de mieux calculer

les pentes. Toute la hardiesse et toute la dépense , raisonnables en pareil cas

et pour de semblables entreprises, ont été atteintes. Pour le canal de Perpi-

gnan , on n'avait pas reculé devant des ponts- aqueducs, de 70 et de

300 mètres de longueur, ni devant un fuimel de 400 mètres.

Le moyen âge, qui a laissé tant de travaux d'utilité publique au départe-

ment des Pyrénées-Orientales, en avait-il lui-même reçu beaucoup des âges

antérieurs? C'est ce qu'il n'est pas difficile d'évaluer. M. Jaubert de Passa a

remarqué que là où la charte de concession ferait croire à une fondation com-

plètement neuve , d'autres titres prouvaient néanmoins quelquefois l'existence

d'un vieux canal abandonné; et en eflet, sans recourir aux Sarrasins, grands

irrigatcurs, il est vrai, dans le midi de l'Espagne, mais qui n'ont occupé le

Roussillon que trente ans, et n'y ont laissé, à ce qu'il semble, aucun monu-

ment de leur domination, pas même la rotonde de Planés; sans recourir,

dis-je, aux Sarrasins, il faut nécessairement admettre que les Gallo-Romains

ont eu tout le temps et toute l'intelligence nécessaires pour faire des travaux

d'irrigation dans une contrée où ils sont le fondement de toute bonne agri-

culture. 11 n'en est pas moins avéré que c'est le moyen âge qui a restauré

,
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dans leur forme actuelle, et, le plus souvent, créé tout à fait à nouveau les

canaux d'irrigation du Roussillon.

Maintenant, ce qui s'est fait en grand dans le Roussillon, et ce qui, par

cette raison , a laissé des traces historiques , s'est certainement fait en petit

dans une foule d'autres provinces, où les irrigations, sans être aussi néces-

saires et aussi considérables que sur les versants desséchés des Pyrénées ou

des Alpes , n'en avaient pas moins une importance réelle. Dans les montagnes

du Limousin" et de l'Auvergne , où les mouvements de terrain sont moins pro-

longés, il n'y avait pas ordinairement besoin d'une Compagnie agricole,

représentée par un syndicat, pour entreprendre un canal. Les œuvres, plus

restreintes, pouvaient être individuelles; mais, par leur nombre infini, elles

constituent d'immenses travaux. Quand on a vu, comme nous, ce que coû-

tent, sur certains sols , la dérivation d'un ruisseau et la création d'une simple

prairie, on comprend quel capital accumulé représentent les irrigations du

plateau central de la France , si agreste encore , mais que le moyen âge a

pris, pour ainsi dire , à l'état sauvage, et qu'il a laissé à l'état de culture.

USINES A MOTEURS HYDRAULIQUES.

Il y a loin de Decazeville, de Fourchambaud, de ces grandes forges sem-

blables à des villes , ou do nos moulins perfectionnés à l'anglaise aux mou-

lins et aux forges du moyen âge; mais, entre ces iiumbles usines et les mou-

lins ainsi que les forges des Romains, la distance est bien plus grande

encore. Chacun a vu dans les musées comment les maîtres du monde broyaient

le blé à la main entre deux pierres. Les livres de l'antiquité font souvent

allusion au dur et incessant travail qui en résultait pour les hommes libres,

à défaut d'esclaves. Les forges romaines n'étaient guère plus avancées. On les

retrouve çà et là dans nos canipagnes, loin des rivières, mais à portée des

grands chemins tracés par la nature, sur le sommet des plateaux . et autant

que possible près de (|ui'l([ii(' lonlaiiic. Au lieu do traii>p(Hirr le combustible,

a l'état de clKirix)!!. dans un l'IablisscnuMil fixe, voisin des minerais, on

aimait mieux porter le minerai parloul où aitondaionl les bois, et comme toute

l'usine consistait en quelcpu^s hangars, on la changeait de place i\ volonté.

Aussi le nombre de ces forges romaines est-il infini, et leurs dépôts de

scories de grandeur frès-variabic. On les exploite aujourd'hui pour la con-

struction et renlri'iii^ii dos routes, ce qui permet de se rendre compte des

anciens procédés de fabrication, et souvent de l'ûge exact des forges. On voit
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(Jonc (|un c'(''laicnt dos forRCs h. bras , analogues h celles que nous nommons

forges <'i la f lalalani- , cl qui restent encore en usage dans quelques forêts des

montagnes. l'arnii les scories proprement dites on remarque auiisi les frag-

ments de grossiers creusets d'argile, fiercés de petits trous Ji leur s<nnnicl pour

IN'icouli'niiiil (lu Liiliei-. I!\i(leiiiment ces creusets, aprfts avoir clé remplis de

minerai, étaient recouverts de bois; on activait le feu avec des soufflets à

bras, et on livrait immédiatement la fonte , encore rouge, au marteau du for-

geron. Avec ces procédés barbares, on n'en obtenait pas moins du fer excel-

lent, en p(>tilps pièces, mais (|ui contait fort cher, à cause du combustible

|)enlu cl ilii uiiiicrai laissé en pn)|)(irtion considérable dans les scories. Quant

à l'âge de ces forges, il n'est pas douteux : on les qualifie habituellement de

forges gauloises ; mais elles sont presque toujours romaines. Comme tous les

peuples anciens, les Gaulois ont connu le cuivre avant le fer, et en ont gardé

très-lard l'usage exclusif. Aussi trouvc-t-on, en fouillant les dépôts de scories

dont j'ai parlé, d'abord des tuiles k rebord en quantité, et puis quelque gros

sou perdu par les ouvriers. Celles de ces médailles, dont j'ai eu connaissance,

vont de Claude à Constantin. Il n'in est aucune de gauloise.

L'industrie du moyen âge, mise en regard de celle des Romains, accuse de

sensibles progrès. Dans la dernière p('riode de l'époque romaine on connais-

sait bien les moteurs hydrauliques, que l'on appliquait déjà aux moulins; mais

le nombre de ces modestes usines était encore très-petit. Elles se mullii)lient

peu à peu sous les Carlovingiens, et se généralisent enfin au xi" siècle. Bien-

tôt les moteurs hydrauliques sont étendus aux forges, que l'on appelait aussi

autrefois « moulins à fer », puis à toutes les usines importantes.

Tous les cours d'eau, grands et petits, sont alors mis h profit. Retenus par

des barrages, exhaussés par des digues latérales, ils donnent à grands frais

des chutes , c'est-à-dire des forces qui remplaceront désormais le travail de

l'homme dans ce (|u"il a de plus pénible et de i)lus ingrat. Pour que personne

n'ait plus à tourner la meule, il faut ([ue chaque commune ait son usine à

moudre le blé, et, lorsque l'eau manque, on met à profit le vent.

Le changement est grand, certes, si grand que ses heureuses conséquences

se font encore sentir pour nous, malgré nos nouveaux et rapides progrès.

N'hésitons pas à le mettre au rang des grands travaux d'utilité publique du

moyen âge. Plus lard, le moulin banal est devenu un monopole et un impôt;

mais reportons-nous au moment où le seigneur l'a établi pour là première

fois, et nous comprendrons qu'il a été inspiré par une pensée de bienfaisance

plutôt que de spéculation.

JVous avons vu, à propos des canaux duRoussillon, que la création de nou-
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veaux moulins était comptée au nombre de leurs plus précieux résultats. Cepen-

dant, ils n'étaient plus rares au x' siècle dans le Roussilion, et déjà ils s'étaient

multipliés dans toutes nos provinces. La chronique de Saint-Front, dans la

vie de Guillaume de Nanclars, première moitié du xii' siècle, raconte que cet

évêque ayant « maudit», je ne devine point pourquoi, les moulins de la

rivière de Nizonne, ils furent tous emportés par une furieuse inondation.

Le fer n'est guère moins nécessaire que le pain. L'observation que nous

faisions tout à l'heure s'applique en partie aux forges. Comment s'explique-

rait-on sans cela qu'elles aient pu se trouver dans la possession directe d'un

monastère? M. Jauberl de Passa nous apprend qu'en 1399, l'abbé de Saint-

Michel « inféoda » la forge qu'il possédait à Thuès avec l'usage de la rivière

de Querenza*. Voilà une date précise; sans trop de peine, on en trouverait

de plus anciennes encore. Disons que les forges, comme celle de Thuès, a\ aient

déjà des hauts fourneaux en maçonnerie, ce qui diminuait infiniment la di'-

perdition du calorique. Elles avaient aussi des souf!lets et des marteaux mus
par les eaux et d'une certaine puissance, tout cela, très-imparfait encore, car

les scories, au lieu d'être semblables à du verre, sont noires et pesantes , un

peu comme celles des forges romaines.

Finissons en rappelant (|ue l'industrie du moyen âge, en Belgique, en An-

gleterre et même en France, a exploité la houille, dont la découverte lui ap-

partient tout entière.

F. DE VERNEILH.

1. (( Mémoires de la Société royale d'agriculture », vol. ii, p. 135.
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La bil)liotli(!;([uc Bodléiennc, à Oxford, possède plusieurs objets intéressants

d'antiquité cliréticiine. dont nous devons la connaissance aux reproductions

de la Société d'Arundel, de Londres. L'ivoire publié aujourd'hui par les « An-

nales » est désigné dans le catalogue de cette Société comme étant un des

côtés d'une couverture de livre faisant partie de la collection d'Oxford. On

le range dans une série d'objets des viii% ix" et x" siècles. Cette sculpture est

loin d'être un chef-d'œuvre sous le rapport de l'art; cependant ses diverses

parties, habilement coordonnées, offrent à l'œil un ensemble harmonieux.

Jésus-Christ y est représenté entouré de sujets tirés de son histoire , exécutés

dans des proportions moins grandes. Cet arrangement de convention a été

souvent et longtemps pratiqué depuis l'antiquité païenne, qui nous en a

laissé plusieurs exemples. La grande figure et les petits sujets sont séparés et

encadrés par des bordures de bon goiît, dont les motifs se retrouvent dans les

monuments « antiques ». L'explication des sujets ne présente aucune diffi-

culté sérieuse : tout œil exercé les reconnaîtra sans peine , et je ne m'y arrê-

terais pas si je ne voulais, par occasion, soumettre qiiel(|ues remarques. Je les

examine donc successivement, en commençant par la ligne supérieure.

1° Le propuète Is\ie. — De la gauche il tient un cartel sur lequel on lit

le commencement de sa prophétie sur l'incarnation du Christ : « Ecce virgo

concipiet et pariet filium ». La position de son corps et le geste de sa main

droite indiquent qu'il est en rapport avec le sujet suivant.

2° L'Annonciation. — L'ange nimbé, tenant son bâton de messager, arrive

chez la vierge Marie en faisant un geste indicatif de la parole qu'il lui adresse.
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La sainte Vierge , assise , élève les mains en signe du trouble qu'elle

éprouve. Près d'elle est une femme debout, personnage inutile qui rompt l'u-

nité de la scène, et dont la présence est due sans doute aux légendes apocry-

phes ; parfois on en voit même deux, comme sur les fonts baptismaux de Vé-

rone publiés par M. Gailliabaud*.

3" Nativité de J.-C. — Dans un très-petit espace, le sculpteur a disposé,

sans confusion, l'enfant Jésus dans la crèche, la Vierge mère, saint Joseph, le

bœuf et l'àne.

U° Adoration des mvges. — La sainte Vierge, assise dans une maison,

tient sur elle son divin enfant qui lève la main droite et bénit les Mages oITrant

leurs présents. Les vêtements des Mages rappellent un peu le costume asia-

tique avec lequel ils ont été représentés pendant longtemps ; mais il leur man-

que le bonnet phrygien et ils ont la tête nue. Plus tard on les couronnera, on

les habillera de longues robes et on les appellera " les Rois » -.

5° Massacre des innocents. — Un homme tient un enfant élevé en l'air ;

il va le jeter à terre et l'écraser aux pieds d'Hérode
, près duquel est déjà

étendu le cadavre d'un autre jeune martyr. Une mère lève les bras en signe

de douleur.

6° Baptême de Notre-Seigneur. — Saint Jean, vêtu d'an costume ana-

logue à son état d'habitant du désert, courte tunique, les jambes et les bras

nus, un bâton recourbé à la main, baptise le Sauveur dans l'eau qui coule

près d'un rocher. Le Saint-Esprit, sous la forme d'une colombe, descend sur

la tête du Christ, que l'artiste a sculpté dans des proportions trop exiguës,

parce que la place manquait.

Sur un sarcophage du Vatican , le sujet est mieux traité , Jésus-Christ est

censé plongé dans l'eau jusqu'à mi-corps, et sa figure se trouve ainsi en pro-

portion avec celle du Précurseur.

7° Miracle de C.vna. — Le Christ bénit l'eau que verse dans, un vase un

serviteur court vêtu ; cinq autres vases sont rangés à côté symétriquement ; un

disciple, en robe et en manteau, ainsi que son maître, assiste connue téiuoin.

8° Temi'ète apaisée. — Jésus est couché dans la barque ; il dort. Une tem-

pête s'est abattue sur le lac, le màt est renversé; les trois disciples qui navi-

guent avec le Sauveur se penchent vers le Christ et lui disent : « Maître,

nous périssons ».

1. « ArchitocUiro du V au xvir .-siècle ».

2. D'après une dos gravures do Ciampini (« Vêlera moiiinienla ».), on pourrait croire qu'il

existe à Raveiine une Adoration des Mages où ceux-ci seraient représentés en costume asiatique

et couronnés; mais il faut savoir que les couronnes sont le résultai d'une restauration moderne.
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î)" lli'.srRriKr.TioN nn i.\ fii.i.k nK.I\ïiiH. — I.a forme du lit où rst couch<^e

la jtMiiif molli' est fort curieuse et [)ie.s(|ue arili(|uc.

10" (iiiinisoN d'in i'osskdk. — Le uiallnMirmix était tourmente par plu-

sieurs démons, (|uo Jésus cluusse et fait entrer dans un troupeau de pourceaux.

Ces pourceaux se précipitent dans la mer. Ilieii u'i-l |)lus rare, en iconogra-

phie chrétienne, (in'nn piireil sujet.

1i" (il liitisoN 1)1 l'Mi M.vTioi K. — Le malade, revenu .'i la santé, emporte

son lit sur sou de».

1:2' (liiir.isoN i)i; i 'm:MonuoïssK. — La malade, suivant les termes de

rEvan}j;ile, touciie \r inantr.ui du Saiivi.'ur, derrière lequel est un apôtre.

Telle est la série des douze petits sujets entourant la grande ligure du

Ciin'sl, qui occu|)e li' centre du bas-relief. Cette figure, considérée isolément,

est peut-èli'c courte, ramassée et sans élégance ; la tète est trop grosse pour

le corps. Mais, sans trop l'examiner sous le rapport du dessin, on peut dire

(|ii'clle iir manque pas de dignité, et surtout de mouvement ; c'est un Christ

glorieux. Ii iiiin|iliaiil. Le Rédempteur est placé sous un porliciue; il semble

quitter le monde après sa mission consommée, et il foule aux pieds les dé-

mons, symbolisés par des animaux féroces. Il retourne dans le ciel . i)ortant

sur les épaules sa croix comme un étendard :

Inclylam rcrlo roportans passionis gloriam.

Il est jeune, imberbe, de longs cheveux tombent sur son cou, sa tête est

entourée d'un nimbe bien accusé et timbré d'une croix qui ne serait pas à

l)ranches égales si on la voyait entièrement. Il marche sur le lion et le dragon,

l'aspic et le basilic, selon les expressions du psalmiste : << Super aspidem et

basiliscum ambulabis, conculcabis ieonem et draconem ». Les deux premiers

mots de ce verset, précédés des monogrammes ins xi's, sont inscrits sur le

livre tenu par le Sauveur.

Gori a publié un ivoire du Vatican qui ressemble en partie à celui d'Ox-

ford, mais qui paraît être d'un style plus élevé : le Christ imberbe, nimbé d'un

nimbe cannelé, foule également aux pieds les animaux que nous avons nom-

més. Le savant italien rapporte à ce sujet le passage que je viens de trans-

crire, tiré (lu psaume xc, qui est chanté à la messe du premier dimanche de

carême, jour où l'Église rappelle spécialement aux fidèles la lutte de Jésus-

Ciirist avec le démon et sa victoire sur le prince des ténèbres. Sur cet ivoire,

le Sauveur bénit et tient le livre fermé. 11 ne porte pas sa croix; mais, dans le

haut de la sculpture, deux anges volent et tiennent un cercle ou, si l'on veut,

un nimbe, renfermant une croix riche et radieuse.
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Les vers suivants, de Scdulius. poëte chrétien du v' siècle, ne sont pas sans

rapport avec l'ivoire d'Oxford et celui de Gori :

Ymnis venite dulcibus

Omnes canamus subditum

Christi triumplio Tarlanim

Qui vos redemit venditus.

Zelum draconis invidi

Et os leonis pessimi

Calcavit Unicus Dei

Seseque cœlis reddidit '.

« Venez, chantons tous, dans des liymnes mélodieuses, le triomphe rem-

porté sur l'enfer par Jésus-Christ, qui, vendu par Judas, vous a rachetés.

« Le Fils unique de Dieu a foulé aux pieds la fureur de l'envieux serpent et

la rage du lion cruel, et il s'est rendu dans les cieux ».

Je connais peu de monuments où la figure isolée du Christ soit représentée

tenant sa croix comme sur l'ivoire d'Oxford. Il y en avait une en mosaïque à

l'arc triomphal de l'église Saint-Paul -hors-les-Murs, de Rome ; j'en ai vu deux

à Ravenne, également en mosaïque. La première est dans la chapelle Saint-

Pierre-Chrysologue, à l'archevêché. Jésus-Christ, debout, la tète ornée d'un

nimbe crucifère, la figure imberbe, tient une longue croix sur ses épaules et

dit, sur un livre ouvert : « Ego svm via veritas et vita ». Je crois cette mo-

saïque beaucoup moins ancienne qu'on ne le prétend ; mais il importe peu ici

on ce moment. La seconde est dans l'église des SS.-Celse-et-Nazaire. Là le

Christ est nimbé d'un nimbe uni et l'ien n'est écrit sur le livre qu'il tient à la

main; près de lui est une grille posée sur du feu, ce qui a fait croire au P.

Garrucci que cette figure représentait saint Laurent. Le fait ne serait pas im-

possible
;
je sais qu'il existe plusieurs anciennes figures de saint Laurent por-

tant une croix. Mais, en examinant l'ensemble de la décoration de l'église des

SS. -Celse-et-Nazairc, on peut se convaincre, avec Ciampini, que c'est bien

Notre-Seigneur qui y est figuré portant sa croix; car, sur le mur eu face,

il est représenté assis au milieu des agneaux, ayant encore un nimbe uni et

une croix à la main, et les autres figures qiu' se voient sur les murs, au nom-

bre de douze et vêtues de blanc, ne peuvent être que les apôtres. Or, ces figu-

res n'oiil |)as le nimbe qui a été donné à, Dieu seul, dans ces peintures d'un

très-beau style, et (jui pourraiciil bien être du v" siècle; du reste, pas d'iii-

1. « Ci»:i.n SKnirr.ii pioshylori « llymniis acrostichis lolam vitam ClirisU oonlinoiis ", dans la

« Maxima Bibliollioca velorum putrum », toino \i, (lars piiiiiu, p. 47i. Lugduiu, 1777.

XX. Ifi
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6cri|)tioii |ioiir ihmis tirer di: doiilc. On doit altribticr à la grande (V-lt-hrilé

dont a joui II' martyr dt; la charité cet usage exceptionnel de représenter saint

Laurent avec une croix. C'est un prix !!'•;;'• i|ii'il a partagé avec saint l'ierrc
;

mais les figures du chef des apôtres portant une croix, cl surtout portant une

croix sur l'épaule, sont bien plus nombreuses.

La raison en est facile à doiuier. La croix est un sceptre; c'est le symbole

de la principauté que Jésus-Christ a donnée k saint Pierre avec les clefs,

attributs que celui-ci a transmis à ses successeurs. Je ne sais si je m'abuse,

mais il me semble (|ue depuis le iv' siècle jusqu'au x* et pcul-ôtre plus lard

.

on ne voit d'attributs aux figures des saints qu'Ji saint l'ierre, qui porte sou-

vent la croix ou les clefs, quelquefois les deux ensemble, et par une sorte

d'exception à saint Laurent, qui |)orte une croix.

Aux exemples ([ue j'ai cités de la figure du Christ portant sa croix sur ses

épaules, on pouriait. par exlcnsion, ajouter les figures portant la croix de la

mèn]e manière dans le sujet de la « Descente aux enfers », comme sur un

ancien « Exultet » publié par d'Agincourt, ou dans celui de l'Ascension,

comme sur une des peintures en mosaïque, qui décorait le chœur de la cathé-

drale de Ravenne et (|iii a été publiée par Buonamici. Sur d'autres représen-

tations des mêmes sujets un drapeau esl attaché à la croix qui devient alors

plus clairement un étendard; il en existe de nombreux exemples qui datent

des XII' et xiir siècles.

Je ne pense pas que l'ivoire d'Oxford soit dune époque antérieure à la fin

du vin' siècle ; les petits sujets ont une grande ressemblance avec ceux qui

ornent les sarcophages des premiers siècles du christianisme. Sur un de ceux

de Vérone, dont M. Gailhabaud a publié une copie très-exacte, dans son

« Arcliiteclure du v' au xvii" siècle », la guérison de l'hémorroïsse y est repré-

sentée d'une manière presque identique à celle de livoire. On pourrait faci-

lement préciser d'autres points de comparaison avec des monuments de ce

genre, et avec quelques fragments de sculpture disséminés dans les col-

lections. J'ai eu entre les mains les moulages de trois ivoires dont les ori-

ginaux sont, je crois, au musée d'Amiens: l'un représente le Massacre

des Innocents, l'autre le Baptême de Notre-Seigneur, le dernier, le Miracle

de Cana, c'est-à-dire trois sujets qui se suivent sur livoire dOxford;

or, la similitude qui existe entre ces dilïérentcs sculptures est presque

complète, jusque dans les bordures qui les entourent. Les fragments dont je

veux parler ont chacun sept centimètres et demi sur six et demi ; ils sont

donc plus grands que les compartiments de l'ivoire d'Oxford auxquels je

fais allusion; aussi sont-ils traités avec plus d'aisance, ce qui a permis au
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sculpteur de placer deux mères dans le Massacre des Innocents et de nimber

le Christ, dont le nimbe, du reste, est uni et sans croix. Toutes ces ressem-

blances prouvent que, depuis Constantin, les sujets religieux ont été traités

d'après certains types qui ont été trausportés dans divers pays, copiés et imités

pendant des siècles, jusque dans les époques où on a fait du nouveau. Ces

études comparées otTrent toujours beaucoup d'intérêt et sout très-attrayantes.

Elles servent à constater aussi qu'il y a bien eu quelques variantes dans les

sujets figurés. Ainsi, sur les beaux ivoires de Brescia, on voit la Résurrection

de la fdie de Jaïre; mais quatre femmes, parentes ou pleureuses, entourent

seules le lit de la jeune fdIe que le Christ prend par la main et qui est déjà

rendue à la vie, tandis que sur le monument d'Oxford Jaïre seul as.-iste

au miracle (jui va lui rendre son enfant encore étendu sur le lit funèbre d'une

forme à peu près pareille dans les deux sculptures. Je ne me rappelle pas avoir

vu sur les sarcophages la tempête apaisée ni la guérison du possédé ; mais ils

vont bien avec les autres sujets de notre ivoire. Saint Luc raconte dans un

même chapitre quatre des miracles qui sont ici représentés : la tempête apai-

sée, la légion de démons chassés, la fdle de Jaïre ressuscitée, l'hémorroïsse

guérie; il est donc tout naturel (|ue ces sujets aient été réunis. Prudence,

dans une hymne où il ch;uile la gloire du Christ, fuit uienlion de onze de ses

miracles en des vers qui, comme tant d'autres, ont peut-être été tracés sous

des peintures ou sculptures. Parmi ces onze on peut en remarquer cinq de

ceux qui sont sur l'ivoire en question, et notamment ceux des démons chassés

et de la tempête apaisée.

L'ivoire d'Oxfoi'd est, comme les sarcophages, les diptyques consulaires et

autres fragments conservés dariis diverses collections , de ce style romain aux

personnages courts et épais, qui prend sa source dans l'antiquité païenne, se

revêt parfois d'une grande noblesse et d'un beau caractère, puis va en décrois-

sant et devient grossier, si grossier souvent qu'il semble l'œuvre d'un faus-

saire sous l'influence de certaines circonstances. Cet art romain s'est mêlé

queliiucfois à l'art grec-chrélieii et il redevient alors plus noble et plus élé-

gant. Mais, en général, ces œuvres sont assez difficiles à dater. Ceci m'amène

à soumettre, eu terminant, une observation assez importante. J'ai bien de la

peine à croire ([ue l'on ait peint et sculpté dans les catacombes avant la

liberté de l'Lglise sous Constantin, et j'avoue humblement que les articles

des journaux ci des revues sur les récents travaux exécutés à Rome sont loin

de me convaimic. Ils contribui'ni; au contrinre, à me forliliei' ilaiis mon o|ii-

nion. Kn clïet. des archéologues, dont la science est inconlestabh". nous alfir-

ineiit ()ue. parmi les dix mille inscriptions sorlies des calacombes. aucun
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moriiiiinMil norlain ne présonio le niono-^iamiiic du Clirisl avant le règne <le

Conslîinliii; comment admeltn; alors, en pri'sciiro d'un fait aussi précis, cpie

les chrcticiis auraient peint et MMilpté di's li;;ures du (Christ, môme symboli-

ques, lorscpi'ils n'osaient pas écrire son nom, mtVne en abrégé? Le sarcophage

de .luniiis Bassus a une date certaine et pîissc |)iiiir li- plus beau de ceux qui

existriil ; il iiK' paraît donc vraisemblable (juc l'iconographie chrétienne est

née au iv" siècle et s'est développée simultanément avec la poésie écrite. C'est

à cette épo(pie que l'on a dû peindre, en l'honnonr des martyrs, ces splendides

chapelles dos catacombes (jui rivalisent, pour le luxe de l'ornementation, avec

les hypogées des païens. A cette épocpie, le pape saint Uamase plaçait sur les

tombeaux des martyrs ces inscripli<ins gravées en beaux caractères que l'on

retrouve aujoiird'lnii avec colles qui les avaient précédées. Et que d'œuvres

d'art n'a-t-oti pus pu exécuter pendant tout le iv* siècle jusqu'aux invasions

di's barbares du nord et, pendant les siècles suivants, jusqu'aux invasions des

Sarrasins? Vm émettant celte opinion, je ne touche en rien aux origines du

christianisme et notamment à la dévotion envers les saints. On a voulu voir

dans une peinture des catacombes, représentant l'Kpiplianie, une preuve de

la di'\etioii envers la sainte Vierge au second siècle; je ne me rends pas

compte de cette explication. Est-ce qu'il ne fallait pas se conformer au texte

de l'Évangile pour figurer ce sujet de la manifestation du Sauveur aux gentils

qu'il était si important de mettre sous les yeux des chrétiens, même au

IV' siècle? C'était aussi pour constater l'incarnation de Notre-Seigneur et rap-

peler les vérités fondamentales de la religion, que l'on exécutait cette peinture

du cimetière de Sainte-Agnès où le Rédempteur est représenté devant sa mère

avec le chrisme répété doux fois, et afin qu'on eût sous les yeux Celui qui est

né de la Viei'ge Marie et qui s'est fait Homme. Ce ne sont là que des opinions

personnelles; mais j'ai cru pouvoir les avancer avec la même franchise que

celles qui ont été émises sur la question du vase de sang.

Ji'LiKN DUItAND.
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i;abbaye de solignac

I. — HISTOIUE.

En l'an de grâce de Notre-Seigneur 630 vivait à la cour du roi Dagobcrt

un jeune argentier, habile dans l'art d'assouplir les métaux et de leur donner

des formes légères et gracieuses. Formé par les leçons d'Abbon , maître de

la monnaie de Limoges, il avait été appelé par quelques affaires au pays de

France, où il avait fait la rencontre de Bobon, garde de la trésorerie de Clo-

taire, second du nom. Ce prince, par le moyen de son trésorier, avait fait la

connaissance du jeune Limousin, et, en lui confiant des travaux importants,

il avait eu l'occasion d'apprécier ses vertus naïves et désintéressées bien plus

encore que son adresse et son habileté.

Or, la réputation et la vertu de l'argentier avaient ainsi grandi en se main-

tenant intactes et pures au milieu des corruptions et des vénalités qui entou-

1. En mourant, M. l'abbé Texier laissa plusieurs beaux et bons livres, pleins de science et de

littéraliire, dont nous publions lo catalogue plus loin, et qui sont aujourd'hui aux mains des archéo-

logues et des historiens de l'art. Mais, à côte de ces publications, existe un vrai trésor de manus-

crits, articles de revues et ouvrages complets qui, nous l'espérons, grâce à la piété de son frètv,

M. Romy Texier, verront prochainement le jour. Entre ces notices diverses, M. Remy Texier a bien

voulu nous donner pour les «.\nnales .Vrchéolog. » la notice que l'abbé Texier écrivait, au mois

de mai 1837, il y a déjà vingt-trois ans, sur l'abbaye de Solignac. Ce monastère, fondé par saint

Èloi, méritait do préférence h tout autre d'attirer l'intérêt de l'abbé Texier, même au moment où

11 débutait dans la carrière archéologique. Le saint orfèvre du roi Dagobert devait être célébré par

l'archéologue qui nous a donné sur l'orfèvrerie du moyen âge un gros volume, nourri de faits de

toute espèce. Aussi, afin do rendre hommage à cette prédilection de l'abbé Texier pour saint Éloi

et les œuvres d'orfèvrerie chrétienne, nous publions, en tète de la notice de notre regrettable

ami sur l'abbaye de Solignac, la gravure d'un bien curieux reliquaire qui, avant ap|>arlenu

à l'abbaye de Grandmont, fut donné au xviii' siècle à l'église paroissiale de Sainl-Georges-

les-Landes (llaUle-Vienne), où il est aujourd'hui. En nous envoyant lo reliquaire môme, d'après

lequel nous avons pris un estampage et fait exécuter la gravure, l'abbé Texior nous avait promis

une do ces notices descriptives quo_nos lecteurs, nous le savons, appréciaient hautement. La mort

XX.
<"
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laifiil lo piiiirc; ol ce dernior. h. sa mort airivtT l'an 028, avail Irgm; à son

lils Dagobort le pieux Limousin conime un des plus i)it;cieux joyaux de son

Irésor.

Dagobert régna, déposant de 1em|)s k autre une partie de sa puissance

entre les mains d'I^loi. Heureux li's peuples, si l'argentier eût toujours été

maître et Dagoberl toujours confiant, car le bon saint faisait un noble usage

des richesses dont il était le disj)ensateiir! D'abord, il couvrit de châsses

magnifiques, (l'iivres di; ses mains, les relicpics des grands serviteurs de Dieu;

])uis il rendit la liberté à des troupes d'csiavcs mis on vente comme les ani-

maux i|iii iaiii|Hnt il i|ui bidilirnt. l'.ii tous temps et en tous lieux, il nourris-

sait une niiiliiliKir inliiiii' i\r jtauvres; en sorte que, pour indiquer son logis,

on disait à ceux (jui le ciierchaient : « Allez où vous verrez une grande foule

de ])auvres, le bon Eloi est là*. »

(k's bonnes œuvres ne suflisaient pas à sa piété, et, bien fiu'habilant du

beau pays de l''rancc, il songeait au Limousin où il était né, cl il voulait

édifier, celte terre par rexeiii|)le des vertus des pieux cénobites.

Au midi de Limoges, à deux heures de marche de celte grande cité, en un

lieu nommé Sulignac, d'autres disent Solognac. était une forêt appartenant

au roi Dagoberl. Llle couvrait un vaste coteau dont les pentes irrégulicres et

adoucies venaient mourir dans un vallon qu'une rivière, appelée la Briance,

baignait des replis tortueux de son cours. Lu la suivant de l'ceil, au levant et

au coucliani. la vue était agréablement récréée par le feuillage des arbres,

la verdure plus tendre de (juchiues prairies semées çà et là, et les formes

n'ii p;is lonii coiiiple di' ccUn [)ruino>S(\ cl i\oiis ne p<iuvons oITrii' que la irraviire du reliquaire.

Sur un pied ovale en cui\ ro ciselé, cvidcmnK'nl lait pour recevoir l'objcl de forme ovale qu'il

porte, est assise une burette en cristal de rodie, montée en argent ciselé et niellé. Le pied el la

monture de la burette sont évidemment du xiu' siècle; mais l'aigle sauvage taillé dans le cristal,

avec les lourds ornements qui raccouipa.i,'neiil . pourrait appartenir môme au bas empire. Je le

crois antérieur au moyen âge propn"mcnt dit. Co (le\ait être un objet précieux comme le vase de

porphyre rouge que l'abbé Suger lit monter en forme d'aigle, et qui se voit aujourd'hui au musée

du Louvre. Plusieurs fois déjà nous avons fait remarquer combien de certains vases anciens et

même aniicpie.- étaient prisé.s par les liommes du xu-xiu'' siècle, el étaient détournés de leur

usjige primitif, profane ordinairement, pour être appropriés à une destination religieuse, surtout

à contenir des reli([ues. Cette burette de Grandmont contient des reliques, en elTet, comme nous

avons pu nous en assurer personnellement. Mais si le cristal est sauvage et même un peu bar-

bare, on peut dire que la monture en est d'une délicatesse extrême : on peut s'en douter déjà

en regardant la gravure de M. Gauchercl, exécutée aux deux tiers de grandeur, mais on s'en

rendra mieux compte encore lorsque nous offrirons prochainement nne autre gravun- où ces

détails de la miinlure sont exécutés do la grandeur mênie de l'original.

;
Sole de M. Didron.

)

I. S. .\iDoRMs. ii»u Vila S. Klig. », ap. D. D'.Vcliery, «Spicil.», t. \. p. I(>i'.
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sinueuses du vallon. Au midi le spectacle changeait : des rochers noirs, sem-

blables à des murailles, s'élevaient vers le ciel ; quelques arbrisseaux avaient

pris racine dans leurs fentes et se balançaient au soufïle du vent comme le

lierre qui tapisse les vieilles tours. Ces lieux, quoique peuplés, étaient pleins

de calme, et leur silence n'était interrompu que par le chant des oiseaux et

le murmure de quelques ruisseaux qui portaient leurs eaux à la Briance.

Telle était la campagne que le bon saint Éioi demanda au roi Dagobert

pour l'accomplissement de ses projets. « Seigneur, dit-il, que Votre Sérénité

veuille bien me l'accorder pour en faire une échelle par laquelle vous et moi

puissions monter au ciel. » Le roi, « selon sa coutume* » , ayant accédé volon-

tiers à sa demande, le pieux Limousin Éloi y jeta les fondements d'un monas-

tère, tout près de la Briance, et vis-à-vis les noirs rochers qui bornaient la

plaine de ce côté. Lorsque les travaux furent terminés, le saint y fit venir des

moines de Luxeuil, et, accompagné de vingt-deux prélats, au nombre des-

quels se trouvait saint Loup, évéque de Limoges, il en fit lui-même la dédi-

cace avec grande pompe. Saint Rémacle, qui depuis fut élevé au siège de

Maëstricht, en devint le premier abbé.

L'acte de fondation nous a été conservé; il commence par ces paroles remar-

quables : (I Au nom du l'ère, et du Fils, et du Saint-Esprit. Moi, l-lloi, servi-

teur de tous les serviteurs du Christ, de la dame sacrée sainte Eglise que j'ai

bâtie en l'honneur des saints Pierre et Paul, apôtres ; Pancrace et Denys avec

ses compagnons; Martin , Médard et Germain, confesseurs; hors la ville de

Limoges, dans la terre et le fonds du champ de Solignac, où est abbé le véné-

rable Rémacle en compagnie des autres frères. » — L'acte, écrit en forme de

lettre, est daté du 22 novembre, l'an 10' du règne de Dagobert (631 ou 638

de J.-C). 11 est signé de plusieurs évêques. dont les plus connus sont Adeo-

datusde Màcon, Madeg'ilosus de Tours. Chanoaldus de Laon « qui souscrivit

en étant prié- », Mauriii de Bcauvais, Salapiiis de Nantes, Loup de Limoges,

Hildegarius de Sens. Saint Éloi fait donation au monastère de tous les droits

(ju'il tenait du roi Dagobert, à condition (pie les moines et leurs successeurs

suivront les traces des saints hommes du monastère de Luxeuil ci la règle des

bienheureux pères Benoît et Coloiiihaii dans toute Iciu- rigueur.

La règle de saint Benoît est Irès-conimc. Voici quelques points plus ignorés

de celle de saint Colomban. L'obéissance, la pauvreté, la ciiastclé sont com-

mandées aux moines, qui se livreront au travail des mains, à la lecture et k

1. Il Sicul solobat », comme dit saint Oiicn dans si Vio de saint Éloi.

2. « Chanoaldus, episcopus, rogatus ab Eligio, liane rossionis sua; carlulam suscripsi >. —
Apud II Acla Sanct. n. I. i.
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la priùio. Ils no manpcronl f|iio 1(3 soir, «-t ne vivront qn*» (I'IiltIx^-. <-I «!<•

racines auxquelles ils juindro?)! un |)cu de pain.

A celle règle rHait réuni un " pt'nilentiel » ou recueil des pénitences imposées

aux moines pour les diiïérenles fautes où ils tombaient. r(uel(jue légères qu'elles

fussent. Quiconque manquait de répondre u Amen » aux [)rières qui se disaient

avant cl après le repas, recevait six coups de fouet. On faisait subir la môme

peine à celui qui rompait le silence au réfectoire, qui souriait à l'olTice, etc. On

recevait cincjuante coups de fouet pour avoir parlé avec humeur ou répliqué

au supérieur. Certaines fautes étaient punies de deux cents coups de fouet

,

mais on n'en doiiiiail |)as |)lus de vingt-(in([ à la fois. On imposait une péni-

tence aux moines (|ui, après avoir fini leur lâche, ne demandaient pas de

travail, ou qui faisaient quckpie chose sans l'ordre du supérieur, etc. La règle

détaillait longuement les diverses obligations des moines, et des peines sévères

étaient attachées à la moindre infraction.

Malgré ces rigueurs et ces austérités, le nombre des religieux venus à

Solignac des diflérentcs parties de la Gaule s'éleva bientôt k cent cinquante

,

et cette allluence n'ôta rien à leur régularité. Ils réunissaient les plus pures

vertus à la pratique des arts, et, selon les savants auteurs de Vu Histoire'

littéraire de la France », dès l'origine, les lettres y étaient cultivées avec

honneur ^ Aussi saint Mini aimait si fort ce monastère, qu'il souhaitait ardem-

ment que les autres, qu'on avait bâtis « à son exemple » dans la ville de

Limoges et dans les faubourgs, imitassent l'institut de Solignac. Après les

fatigues diverses de son apostolat, il venait y chercher un peu de repos, et

le pontife puissant et vénéré donnait au moindre frère ces marques de défé-

rence et de respect qu'on ne doit qu'à l'autorité et à une vertu supérieure.

11 voulait même s'y retirer, si Dieu ne l'eût appelé ailleurs.

Saint Ouen , évêque de Rouen, confirme ce récit par son témoignage.

« J'y suis allé, dit-il, et j'y ai vu une si exacte observance de la règle sacrée,

que la vie de ces moines l'emporte par la régularité sur tous les monastères

de la Gaule, le seul monastère de Luxcuil excepté. C'est à présent une grande

congrégation ornée des différents dons de la grâce. On y trouve plusieurs

ouvriers habiles dans les arts divers, et ces hommes, pleins de la crainte du

Seigneur, sont toujours prêts à obéir. Personne ne s'y approprie rien, mais

toutes choses sont communes à tous. »

Le pieux auteur peint ailleurs, en ces termes pleins de naïveté, les agré-

ments naturels du lieu : « Ce monastère, entouré d'une clôture circulaire, non

de pierre, mais d'une haie munie d'un fossé qui a près de dix stades, est

1. T. m, p. 443.



L'ABBAVE DE SOLIGN'AC. 129

bordé (l'un côté par une fort bonne rivière que domine une montagne élevée,

couverte de bois et surmontée de roches fort escarpées. Des arbres fruitier?

de diflerentes espèces occupent toute l'enceinte du monastère, et un esprit

tranquille y goûte autant de douceur que s'il possédait une partie des charmes

du paradis. Lorsque quelqu'un y arrive, il peut dire parmi les bocages, les

vergers et les agréments des jardins verdoyants : « Que vos maisons sont

« bonnes, ô Jacob ! que vos tabernacles sont beaux, ô Israël! »

Là fut envoyé, pour être élevé dans la piété et dans les saintes lettres,

un jeune esclave saxon rendu à la liberté par saint Éloi. Arraché plus tard

de son asile pour prêcher l'Évangile à Tournai et dans les provinces envi-

ronnantes, il revint, après le trépas de son protecteur, mourir aux lieux où

il était né à la foi et dans une solitude peu éloignée de l'abbaye. Sa simpli-

cité, sa ferveur et sa mortification retracèrent la vie des Pères d'Orient. Il y

mourut vers l'an 702, à l'âge de quatre-vingt-quatorze ans, et l'Kglise des

Gaules , avertie de sa sainteté par plusieurs miracles arrivés à son tombeau,

lui décerna des honneurs et un culte publics sous le nom de saint Théau^.

La renommée de ces lieux, sanctifiés par tant d'illustres exemples, s'étendit

au loin. On y venait des contrées étrangères chercher des pasteurs, et, à

différentes époques, vingt-quatre moines sortirent du monastère pour aller

occuper des sièges épiscopaux.

Le catalogue des abbés nous a été conservé par Lccointe (« Ann. Ecclés.»);

les auteurs de la « Gallia Christiana » le donnent aussi, mais avec plusieurs

variantes.

Sous leur gouvernement le monastère traversa avec quelque bonheur l'in-

vasion des barbares. En vain ils accouraient du Nord et du Midi y porter le

fer et la flamme , leurs fureurs n'eurent jamais la puissance de rendre stérile

cette terre fécondée par les vertus des saints; et lorsqu'ils avaient passé comme

un torrent, les cellules se relevaient et l'église entendait encore les chants des

religieux. Saccagé une première fois par les Sarrasins, il dut son rétablisse-

ment à la piété de Louis le Débonnaire. Au concile de Soissons, en l'an 866,

l'abbé de Solignac, Bernard 1", pria le roi et les évoques de lui donner des

titres semblables à ceux que les Normands avaient brûlés. 11 paraît que cette

fois les hommes du Nord s'étaient contentés de piller le monastère. A une

époque antérieure, les fortifications qui défendaient la \ ille bâtie sous son

ombre l'avaient mis à l'abri de leur cupidité; et nous lisons dans un vieux

titre que, pour dérober les reliques de saint Martial à leur rapacité sacrilège,

on les transporta à Solignac où elles furent en sûreté.

1. En latin, Tii.i.o, Tji-i.omis.
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Mirontons h ce sujet un vieil aiiiialisU;, le P. Collin : » Les Noruiaiis ou

Danois, c'esloieiil des pcMipit-s sauvaf^es, f|ui sorloieiil à grandes troupes des

proviu(;es du Nort : pirates fameux (|ui fcsoienl mille brigandages, sur les costes

(le l'i.iine il |);uiuiit où ils >c pniivoicnl rencontrer. Ils cstoicnt donc entrés

dans 1,1 (iiiiiniif pu la rivière de Gironde el fesoienl des ravages extraor-

dinaires dans tout le pays, attaquant même les meilleures villes, après avoir

hrif^andi; c-t saccai^é par toute la campagne, s'en prenant même, par une attache

particulière, aux csgliscs, d'où ils iMilevoienl les saincts reliquaires, s'ils estoienl

de queliinr prix : uu même les sainctes reli(pics, si elles estoienl de réputation,

pour ( r qu'ils savoient très-bien ijuc les peuples chresliens estimoient ces

sacrées dépouilles plus que les pierreries, cl qu'ils ne manqueroient pas de les

raclioler h ([uel prix que ce l'ust. Or. quand cette nation farouche se jettadans

le pais, les murailles de la ville de J.imogcs, (|ui avoient été ruinées par le roi

Pépin à l'occasion des guerres de Ilunaut et de GailTer, n'avoienl pas encore

été restablies. de façon que la ville cstoit sans dcITensc; ainsi les habitans de

la ville lie l-iinoges, ne voulant exposer les sacrées reliques de leur saincl tuté-

lairc à l'avarice de ces barbares, se résolurent de quitter leur ville et d'em-

porter avec eux ce qu'ils avoient de plus précieux. Ils enlevèrent donc le corps

de leur saiuct apostre, et ne le portèrent cjue jusqu'à Solomniac. qui estoil

pour lors une forteresse d'importance, et si bien remparée et fortifiée de sol-

dats et de toutes sortes de munitions, qu'elle estoil capable de résister aux

courses et ravages de ces brigans. Ce sacré tlirésor fui là en dépost durant

près de deux ans, où il csfoit tenu en aussi grande vénération que dans la

ville même de Limoges...— Mais cnfm cette ravine de nations barbares

estant passée, comme ceux de Limoges virent qu'il n'y avoit plus aucun

danger, ils le voulurent remporter dans leur église... Les habitans de la for-

teresse de Solomniac firent bien leur possible d'empescher ce transport,

mais ils acquiescèrent à la fin quand, par un surcroy de merveilles, les mu-

railles de la forteresse se renversèrent d'elles-mêmes dans le fossé. » — Selon

une autre tradition, les habitants de Limoges prirent d'assaut les reliques de

leur saint patron.

Viennent les guerres de la domination anglaise. Les moines ne peuvent plus

prier et se livrer à leurs pacifiques travaux qu'en la compagnie des gens de

guerre. Un fort est construit à côté du monastère ; tour à tour Anglais et Fran-

çais s'en disputent la possesion avec acharnement, et le voisinage du célèbre

château de Chalussset vient encore ajouter aux horreurs d'une situation si

précaire. Dans ces temps de combat, les franchises et les immunités du mo-

nastère furent sans doute utiles à plus d'un malheureux, et bien souvent les
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vaincus des divers partis bénirent le ciel d'avoir placé à côté de ces ruines,

que se disputaient les hommes, un asile où leurs fureurs n'avaient pas d'accès.

Aux guerres internationales succédèrent les guerres de religion. L'abbaye n'a

plus de droits aux respects des sectaires : son antiquité et sa pieuse destina-

tion appellent les profanations au lieu de les éloigner, et les prétendus ré-

formés, après s'être emparés du château de Chalusset, font des courses jus-

qu'aux portes de Solignac. D'abord délogés par les habitants réunis aux

troupes d'Aixe et de Pierre-Bufllère, ils reviennent en force sous la conduite

des sieurs de Bourdeille et de Pierrc-BufTière. L'abbaye est livrée aux flammes,

les tombeaux profanés, et les cendres des grands, qui étaient venus y dormir

leur dernier sommeil en compagnie des moines, sont jetées au vent.

Tant d'épreuves, qui justifiaient si mal la devise du monastère, « pax »,

avaient relâché les liens de la discipline. Pour rétablir toutes choses dans

leur primitif éclat, M°' Jaubert de Barrant, archevêque d'Arles, premier abbé

commendataire, fit un traité avec les moines de Sainl-Auguslin-lez-Limoges,

au commencement du xvii" siècle. Enfin, en 1619, l'abbaye fut donnée aux

membres de la célèbre congrégation de Saint-Maur, et fut occupée par eux

jusqu'au jour où la tempête révolutionnaire vint condamner à la solitude ses

cloîtres relevés depuis moins de cinquante ans.

En racontant les vicissitudes diverses de la sainte abbaye, nous n'avons rien

dit de ses jours de félc et de réjouissance. La translation des reliques de saint

Martial, la réception de quelques ossements de saint Eloi, le passage d'un

illustre personnage de Tordre civil ou ecclésiastique, la réunion des évêques

qui viennent chercher à Solignac un peu de silence, tels sont les seuls événe-

ments dont les légendes nous aient transmis le souvenir. Us occupent chez les

écrivains ecclésiastiques autant de place que le récit d'une conquête chez les

écrivains profanes. N'en soyons pas étonnés : ils ne voyaient pas les cJioses

humaines avec nos yeux mortels, et les guerriers, qui font beaucoup de bruit,

n'avaient pas seuls des droits à leur admiration. Mais les travaux des nioihcs.

mais leurs vertus cachées, (pii nous les révélera? Deux religieux en avaient

composé une hish)ire précieusement conservée dans les archives du monastère.

La révolution est venue : les histoires et des chartes nombreuses et rares ont

servi aux plus vils usages. Tout est rentré dans cette obscurité que les moines

étaient veinis chercher au cloître, lis ont reçu la senlc récompense qu'ils

ambitionnassent ici-i)as, et cette pci'le n'est déj)li)ral)le (pie pour la posicrilc,

qui a besoin d'e.\cmpl(>s et de iimchMcs '.

I. M. r.ihb;^^ Tcxicr :i hii^si' un nsunu' rli> ccllo iiolice lii>loriqii(> sur l';ililiayo ilc Soli-
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11. — DESCRIPTION.

Les bâtiments du monastère, parallèles à l'église , ne sont remarquables

que par leur étendue et leur aspect monumental. La façade principale a près

de 280 pieds de longueur. Elle se développe sur une terrasse (jui domine la

Briance et la vallée. La beauté du site n'a pas changé depuis saint Éloi :

la rivière roule toujours ses eaux dans une plaine dont l'aspect riant contraste

avec la couleur sombre des rochers qui la bornent au midi ; mais les arbres

séculaires sont tombés, et, à leur place, un gazon épais s'étend jusqu'au pied

des collines, autrefois couvertes de vignes, que des cultures variées remplacent

aujourd'hui.

L'intérieur du monastère répond à d'aussi beaux dehors : des salles vastes

et bien distribuées occupent toute l'étendue de l'édifice, et leurs voiites

sonores font penser à la puissante main qui les éleva ; mais toutes ces choses

ont le tort d'être modernes. Après les dévastations des calvinistes, l'abbaye

avait été rebâtie au commencement du xvir siècle. Elle n'avait conservé de

ses premières constructions qu'un cloître circulaire que la révolution a ren-

versé le jour où elle transforma la maison de prière en maison d'arrêt.

Lorsque les temps furent plus calmes, des religieuses y établirent un pen-

sionnat. Leur pauvreté les en chassa bientôt, et, après divers essais, ces bâti-

ments ont été transformés en fabrique de porcelaine. Nous souhaitons aux

successeurs des ouvriers <( habiles dans plusieurs mestiers » la foi patiente et

puissante de saint Rémacle et de saint Théau.

L'intérêt se reporte tout entier sur l'église, qui s'est conservée dans son

intégrité au milieu des dévastations du moyen âge. Disons d'abord ce qu'elle

est, et nous chercherons ensuite à déterminer l'époque de sa construction

d'après ses caractères archéologiques.

Cette église frappe, dès la première vue, par des formes architecturales

qui ne se retrouvent nulle part dans le diocèse et indiquent une haute anti-

quité. Elle a la forme d'une croix latine couchée d'occident en orient. Le

gnac. A la fin, il avait écrit co passage qui termine dignement la première partie de son travail :

« Tels sont les faits principaux dont l'histoire a gardé In souvenir. Les vertus solitaires et les

travaux utiles, mais modestes, ont peu d'éclat et pou do relentissenient. Il semble cpie ceux qui

ont fait le plus de bruit aient le privilège d'être seuls entendus. Les actions des guerriers ont

été conservées, mais nous ignorons les \ertus des moines, et cependant l'histoire fut écrite

par euxl »

XX. 18
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cloclicr, (|iii, .selon l'uhb"; l.c^'ios, |)araissiiil ri-monli-r ii Irpoquo de Louis

le l)i'l)ftiiiiaiic, s'écroula an ,\\iii° siècle sur uno hauteur de 35 pieds, sans

qu'on pùl assigner h ccl évt''iipmenl d'autre cause que sa vétusté. Le reste, qui

mcnaçail iiiiin', fut di'iiioli, et on éleva k la place un mur assez élevé dont le

coiu'onhf'iiu'iit a la l'oriuc du fnwilon d'un Icniplo grec. Cotte construction de

mauvais ^oùl es! percée de doux fenêtres où sont a])pcii(lue3 deux cloches,

doiil la plus faraude |)6sn prés de trois mille livres.

L'église ne présente pas de coilatrTaiix. Sur 1rs murs de la nef, des pilas-

tres de huit pieds cl demi de large, à moitié engagés dans les murs, suppor-

tent, sur quatre cinlros de même largeur qui se réunissent à angles droits, un

ensemble de coupoles, au nombre de six. dont le sommet est élevé de près de

soixante pieds au-dessus du pavé. Celte disposition architecturale produit

beaucoup d'effet; la vue, arrêtée par les cintres, semblables à d'immenses

nervures, se reparle eii>iiilr agréablement sur les dômes élevés qui les cou-

roniieiil. Il nous a semblé (]uc c'était là le passage de la pesante architecture

romane à la légèreté hardie des ogives gothiques.

linlre les pilastres ou piliers dont nous avons parlé, des colonnes d'une

dimension beaucoup plus petite cl d'une forme beaucoup plus légère suppor-

liiil une galerie (pii règne auldui' de l'église, au tiers de la hauteur. Les

chapiteaux de ces colonnes sont formés par des têtes d'animaux monstrueux,

des (igurcs grimaçantes et des feuillages variés.

Les vitraux ont été brisés pendant la révolution. Cependant, des débris

assez bien conservés représentent des évêques et des martyrs. Nous y avons

remarqué les armes de France (trois fleurs de lis sur champ d'azur) plusieurs

fois reproduites, et, aux pieds d'un saint qu'une légende en caractères go-

thiques du XV' siècle nous apprend être saint Austriclinien, d'autres armoiries

qui consistent en trois besanls sur champ de gueules. Ce sont les armes de

l'abbé Bony de Lavcrgne, qui fit en effet exécuter ces vitraux en ïWJO.

Les stalles du chœur ne sont pas la partie la moins curieuse de l'édifice.

Les ogives en accolade, les subdivisions flamboyantes et prismatiques des

moulures (pii le? surmontent, les rinceaux, les feuillages délicats dont elles

sont ornées annoncent qu'elles appartiennent à la seconde moitié du xv* siècle.

Toute cette boiserie, les historiens le disent formellement, est un don de l'abbé

Bony de Lavcrgne. D'ailleurs, un fait pércmptoire, à défaut d'autres preuves,

sulFu-ait pour préciser la date de ces stalles. Au nombre des statuettes qui les

décorent se trouve celle d'un pape dont la tête est couverte de la tiare à triple

couronne. Or, l'on sait que la troisième couronne fut ajoutée aux deux autres

par le pape Benoît XII , qui fut élevé au souverain pontificat en 1334. Les
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miséricordes sont ornées de figures bizarres, entre lesquelles nous citerons

seulement un moine à oreilles d'âne, et un âne vêtu en moine et prêchant.

On voit que la caricature est vieille en France.

Les dehors de l'église méritent aussi d'attirer l'attention. Le mur oriental

de la partie de la croisée située au nord porte plusieurs statues frustes qui

semblent être une représentation de la sainte Trinité. « Trois chapelles dis-

posées autour du sanctuaire forment en dehors des saillies circulaires assez

considérables, ce qui donne à cette église une analogie très-remanjuableavec

celle de Saint-IIilaire de Poitiers. » M. Allou, que nous citons ici, dit ailleurs :

« Les arcades à plein cintre qui décorent extérieurement les parois, les orne-

menta et figures bizarres qui forment les métopes, la disposition même de tout

l'édifice, annoncent une haute antiquité et une origine bien antérieure au

gothique. »

Voici les proportions de l'édifice : depuis la chapelle interdite au culte, qui

forme aujourd'hui la sacristie, jusqu'à la porte d'entrée, l'église a intérieure-

ment 210 pieds de long. La croisée, dont un cùté a six pieds de plus que l'autre,

a 108 pieds. La nef a /j5 pieds de large.

A quelle époque faut-il assigner la construction de l'église que nous venons

de décrire? Faut-il croire, avec quelques auteurs, que le monument élevé par

saint Éloi a échappé aux dévastations des barbares, au fer des Anglais et

aux flammes des calvinistes? Ou bien faut-il, avec l'auteur de la description

des monuments de la Haute-Vienne, s'arrêter à une époque moins reculée et

dater sa réédification du siècle de Louis le Débonnaire? Un instant nous avons

cru avoir trouvé la solution de cette difficulté. Le chapiteau d'une colonne des

chapelles situées au chevet de l'église est formé par la réunion de deux per-

sonnages accroupis. L'un de ces personnages porte un livre sur lequel sont

inscrits les caractères suivants :

I.CX — M°S1

Nous avions voulu voir une date dans cette inscription ; mais cette réunion

de caractères singuliers a déconcerté toute notre science, et nous avons dû

nous contenter de les inscrire ici, en laissant à dos interprètes plus habiles le

soin d'en trouver la signification. Nous possédons heureusement des données

plus intelligibles : l'église tout entière est une grande inscription. Le carac-

tère de son architecture hardie et massive, la iiizarrerie de ses décorations

souvent barbares, tout, en un mot, se réunit pour lui faire assigner une ori-

gine bien antérieure au gothique.

Selon quelques érudils à systèmes, il n'y a pas en France d'église antérieure
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au IX' siîîcle, p.ir la raiM)ii luiile siiiipli', dit 1 un d'cnlre eux', que « les églises

qui se sont hàlics avant li- x' siècle ('•taienl en général construites en bois.

Ceci est vrai |iiiiir la l'rancc, |Miiir rAlIcmagnc, pour rAn^lelcrre et pour

rKsj)agne, c'cst-à-din' pour loutes les parties de l'empire romain qui n'étaient

pas pourvues do nmiiumonls publics dans lesquels le christianisme s'installa

dès ([ii'il eut ac^iis ([U(>|(pic puissance; ceci est <'i peu près certain. C'est même

do ces niiinuMionls publics i|ui s'appelaient « basilicpies », comme qui dirait

palais royal, que les églises ont conservé ce nom. La Gaule, qui était un pays

grossier, n'avait pas de basiliques; le cliristiani-iix' fut donc obligé d'y con-

struire sa (li'iuiMiif, pI il l'y construisit modestement. »

N'en déplaise ii riiabilc écrivain, ces assertions sont démenties par les

autein-s contemporains, et, sans passer en revue la Gaule tout entière, il nous

sullil de citer les arènes et les autres monuments magnifiques dont la ville

de Limoges fut ornée au m' siècle, sous l'administration romaine. Ce ne sont

pas là les œuvres d'une nation « grossière ». Que faudrait-il donc penser des

descriptions pompeuses que saint Grégoire de Tours nous a laissées de la

riche basilique élevée en l'iionneurde saint Martin? L'écrivain ecclésiastique

est d'accord sur ce point avec Sulpice-Sévère, et les détails qu'ils nous donnent

des marbres, des colonnes et des ornements divers, qui décoraient le temple

élevé sur le tombeau du saint pontife, ne permettent guère de croire que ces

magnificences fissent partie d'un temple « modestement » bâti en bois.

On peut dune afTirmer qu'avant le ix" siècle la Gaule possédait un grand

nombre d'églises onlièremenl construites en pierre, telles que les églises de

Saint-llilaire de Poitiers et Notre-Dame du Puy. Pourquoi l'église de Solignac

n'aurail-elle pas pu demeurer debout dans les dévastations des Normands et

partager ce privilège avec les églises que nous venons de nommer?

LvBDii TEXIER».

1

.

M. GiiAMER i)K (UssAGNAc, (( Encvcl. (lu xix' siècle ».

2. Nous avons voulu et nous avons du no rien ciianger au manuscrit de l'abbé Texier; mais si,

avant sa mort, notre malheureux ami avait revu son travail , il aurait modifié probablement la

description do féglisc abbatiale de Solignac et certainement son opinion sur l'antiquité de l'édi-

Gco. Dans son « Archilecluro h} zantine en France », p. 2fi'>, M. Félix de Verneilh a transcrit une

note prise par M. Lingaud, secrétaire général delà Mairie de Limoges, sur un ancien manuscrit

aujourd'hui perdu. D'après cette noie, la dédicace de l'église eut lieu en 1143. Un incendie, dont

parle la n Gallia christiana », dévora, en 1178, les bâtiments du monastère et la toiture de l'église,

ce qui occasionna, en 1200, une dédicace nouvelle. Enfin, en 1479, l'abbé Bony de Lavergne

renouvela les stalles et les vitraux. — Il faut s'en tenir désormais à ces dates et attribuer au

xii« siècle la construction actuelle de l'église abbatiale de Solignac. Du reste, pour illustrer le

travail de l'abbé Texier et pour donner a nos lecteurs une idée de cette église de Solignac, la
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DES OUVRAGES AUCHÉOLOGIOUES DE L'ABBÉ TEXIER

I. — IMPRIMKS.

De l\ restauration des édifices religieux. — Publié dans lu « Gazette

du Centre» le 8 juin 1839.

Étude sur le Limolsix. — Dans la « Gazette du Centre », 1839.

Cathédrale de LniofiES, réponse à M. Mérimée. — 18 janvier 18^0.

Mémoire sur le mom ment connu sous le nom de Bon Mariage. —
Limoges, Darde, 18/i(), in-i" de 20 pages et 2 planches. — Paris, » Magasin

Pittoresque », année 1840.

Lettre a M. Maurice Ardant sur Saint-Yrieix, 26 mai 1841. — Dans

la « Gazette du Centre », 12 juin 1841.

Manuel de Dévotion pour les compères des saints confesseui's Israël ot

Théobald, dont les reliques reposent dans l'église de Saint-Pierre de la ville

du Dorât. — 14' édition, augmentée d'une Vie nouvelle. Limoges, Blondel

,

1841. In-18 de 20 pages.

Restauration des édifices religieux. — Embellissements de l'église

DE BouRGANEUF. — Dans la « Gazette du Centre », année 1842.

Vitraux placés dans qiklqies églises. — Dans la » Gazette du Centre »,

24 septembre 1842.

spuie de cette espèce qui se voie iliins le Limousin, nous avons [uio M. T. do Voiiioilli do nous

pn'^lor lo bois pulilic dans son ouvrage et grave d'après undossin do M. JulosdeVenu'illi, son frère.

Nous publions, ci-dessous, la liste des ouvrages d'archéologie, imprimés et manuscrils. que

composa l'abbé ïexier. Ce catalogue, qui témoigne de l'activité du savant et laborieux anlioo-

loguo, est disposé jiar ordre (•lironologi(pR' : il comprend vingt ans de travaux. Lo premier ouvra v;p

dalo de 18.i'.); lo dernier, de Ibo'J, de la veille du jour, pour ainsi dire, où succombait l'abbé

'l'exier. C'est loni un onseignemeni qu'un<" pareille liste. Au début, l'activité est contenue; puis

elle augmenle d'année en année, avec une régularité malliémali(pie, jusqu'il la niorl, qui terrasse

lo savant au milieu de ses d'uvres les meilleures ot les plus imporlanles.
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KssM Mil IIS Aiu.iMiiJis i;r i.i..s I;mmi.i.i:i us di; l,iMor;F.s. — I11-8' d«

2K8 p.igos avec '.) plaiiclnîs gravées sur bois cl lilhoprapliiécs. Poitiers, IH/iS.

Exirail des « Mémoires de la Société des aiili(|uairps de l'Ouest » , année i H/|2.

l-isTK ni', .NOMS n'icMAii.i.Ki ns Norvi'.i.i.i'.MKNT co.vMs. — Dans le < Bulleliri

arcli('ol();,N(|iic » du ('.oinil.' hisloricjiie des arts et niDniimcnts, année lbû2.

Ktiioi', si II \.\ Sci i.iri m:.— J)ans le « Magasin l'itturesque », année 18/i'2.

Al 11:1. s iMMiiis. — Dans les « Annales Archéologiques » de Uidron,

vol. iv, p. -2'i'i.

Si 11 i.'iiTi Dr: iw. i.'vut i.imoisin. — \olicc de 20 pages in-8°, lue à la

Société arcliéologi(|iic cl liisloiicjuc du Limousin le G février 18'|G. (C'est lèi

que commence le « IJiilletin » de la Société.
)

Li;s Oiiii:\iu:s laïoiics \i momc.n a(;k. — Dans les « Annales Archéolo-

giques i>. \ol. \ 1 . |>. 'J(j.

Maisons ANCii;>Niis m Limoisin. — Dans le « Bulletin archéologique et

hisl()ri(|ue du l.iuiniisiii », \iil. 1. 170. lii-8° de 8 pages.

DlSCOLUS rUO.NO.NCii \ LA l)lSriUI!LT10.\ DUS l'Itl.\ DE L.V M\iriUSt DE LA

CATiiivDRALE DE LiMO^ES, le 15 Septembre 18/iG.— Dans Vu Avenir national »,

2G septembre 1840.

Lettre d'invitation au Congrès scientifiqle de Limoges. — Dans

r« Avenir national », li septembre 18.'i7.

Histoire de la Pei.nti re slr verre en Limoisin. — Paris, Didron.

Limoges, Leblanc. 18'|()-/i7. 1 vol. iii-S° de 115 pages et G planches.

Cdronique. — Dans le « Bullotiu de lu Société archéologique et histo-

rique du Limousin », 1853.

Discours prononcé a la maîtrise, le 21 août 1847, pour la distribution

des prix. — Dans Vu Avenir national », 4 septembre 1847.

BoNLiEU, Bolrganelf, La .Souterraine, Bénevent. — Dans {'«Album de

la Creuse ». In-4°. Aubusson, Langlade. 1847.

Rapport sur la statistique monumentale du Calvados, par M. de Cau-

mont. — Dans le « Bulletin de la Société archéologique et historique du

Limousin », ii, 132.

Quatorzième session du Congrès archéologique. — Dans le ^ Bulletin

de la Société archéologique et historique du Limousin» , ii , 175. In-8°.

24 pages.

Orfèvrerie du .moyen âge. — Dans les <i Annales Archéologiques »,

vol. VIII. p. 260.

Sur quelques inscriptions romaines. — Dans le « Bulletin de la Société

archéologique et historique du Limousin », m, 118. septembre 1851.
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Statuaire ghrétmîiWe.— Tombeal' de Bautiiélemv de Laplace a Chéne-

UAiLLES (Creuse). — Extrait des « Annales Archéologiques » publiées par

Didron aîné, vol. ix, p. 193. ]n-li° de 16 pages et une gravure, Paris. Victor

Didron.

Origine de la Peinture sur verre.—Dans les » Annales Archéologiques »

,

vol. X, p. 81.

Tombeau de l'évêque Gérard. — Dans les « Annales Archéologiques»,

vol. X, 177, et » Bulletin de la Société archéologique du Limousin », m, 95.

1848.

Découverte du tombeau de l'abbé Gérard (Creuse), avec une planche.

— Brochure in-/i°. 1850. u Société archéologique du Limousin :>.

Manuel d'Éi'Igrapiue , suivi du recueil des inscriptions du Limousin. —
Poitiers, Dupré ; Paris. Didron. Vol. in-8° de o80 pages. 28 planches. 1851.

Histoire de la scilptlre du moyen âge. — Dans les » Annales Archéo-

logiques », vol. XI, 270.

Église de Villefavard.— Dans les « Annales Archéologiques », vol. xi. 42.

Album du petit séminaire du Dorvt. — Dans les « Annales Archéo-

logiques », vol. XII, 250. \n-k°, 8 pages, 6 planches. Le 9 août 1852.

La Sculpture au moyen âge. — Dans les « Annales Archéologiciucs »,

vol. XII, 384.

Épigraphie chrétienne. — Dans les « Annales Archéologiques »

,

vol. XII, lili.

Rapport sur l'ouvrage intitulé : L'Architecture byzantine en France,

PAR M. FÉLIX DE Verneilu (11 juiu 1852j.— Dans le « Bulletin de la Société

archéologique et historique du iiimousin », iv, 20.

La Sculpture au moyen âge. — Tombeau de saint I-Itienne dOcasinb.

— Dans les « Annales Archéologiques », vol. xiii. année 1853.

Sources de l'histoire et de la iuograpiiie m Limoisin.— Décembre

1853.

Reliquaire des Billanges. Extrait des « Annales Archéologiques ». —
Dans le « Bulletin de la Société archéologique et hislori(|ue du Limousin ».

L'Orfévuerie au xiii' siècle. — Dans les « Annales Archéologiques u,

vol. xui , 323.

Notice sur M. le comte de Montbron. — Limoges, Chapoulaud, 1853.

In-8° de 8 pages. Dans le « Bulletin de la Société archéologique », vol. iv, 65.

Les I'Imaux. —• Dans les » Annales Archéologiques », vol. xiv, 378.

Programme d'un Cours d'arciiéolo(;ie professé aux lÉf.ftvES or petit
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FOiMALNES IH BLIOLES

Il lie faut pas demander en ce genre, aux gens du moyen âge, les grands

travaux familiers aux Romains. Ils n'avaient plus de thermes ni de nauma-

chies, et ne conservaient rien des molles et somptueuses habitudes que ces

deux mots rappellent. L'eau n'était pas pour eux un objet de luxe, et ils

n'avaient i)as besoin de la conduire en si grande abondance dans leurs villes.

Donc, et malgré l'exemple du pont canal de Perpignan, point de ces aque-

ducs renfermant de vrais ruisseaux, (lui serpentent le long des coteaux sous

la forme d'iiii bac de béton, plus dur que la pierre, et franchissent les vallées

sur de hautes arcades. Les conduites de fontaines n'ont plus, au xiii' siècle,

ce caractère de grandeur et do simplicité ; mais elles ne nécessitent pas ces

énormes dépenses. En cela, comme en mille autres choses, les hommes de ce

temps ont été moins prodigues et plus ingénieux que les Romains. La société

féodale était cependant aussi riche, si ce n'est plus, que la société romaine.

Mais, tout bien considéré, elle était moins aristocratique, et, si elle donnait à

certains hommes privilégiés des positions très-hautes et très-indépendantes,

elle leur conférait plus de pouvoir que de richesse. Nos rois du moyen âge

furent prodigieusement pauvres à côté des empereurs , nos échevins et nos

maires à côté des sénateurs et des duumvirs. On avait , au xiii' siècle, non

pas même des serfs, mais des vassaux au lieu d'esclaves, et déjà le nombre

des petites fortunes était infini. Les grandes étaient aussi très-éparpillées

dans les campagnes, et chaque cité n'était pas, comme aux temps antiques,

le domicile politique et la résidence habituelle de tous les hommes riches

d'une province.

Force était donc, quand il ne s'agissait pas d'églises, de se montrer éco-

nome et, par suite, ingénieux. Peut-être faudra-t-il reconnaître qu'on a créé
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alors, en grande partie, l'art du fontainier tel qu'il se pratique aujourd'hui
;

car, pour un aqueduc à la romaine, comme celui de Marseille, que de mo-

destes fontaines ne fait-on pas pour nos villes et pour nos habitations des

champs, au moyen de cors en métal, inlléchis selon le relief naturel du terrain ?

Je ne prétends pas dire que les Romains n'ont pas connu cette loi physique

en vertu de laquelle l'eau , introduite dans un tuyau continu et suffisamment

solide, remonte à son niveau, aussi long et aussi courbé que soit ce tuyau. Je

crois seulement qu'ils ont tiré peu de parti de cette facile découverte ^. Même

lorsque le volume des eaux était médiocre, soit routine, soit infériorité de la

métallurgie, ils ne s'y sont pas pris, pour les conduire, comme nous nous y

prendrions aujourd'hui, comme on s'y prenait au moyen âge.

On a conservé àPérigueux, dans le musée, bien entendu, une fontaine pu-

blique de l'époque romaine. C'est une longue dalle décorée autrefois d'une

belle inscription à la louange du donateur de la fontaine et de l'aqueduc.

L'abbé Lebeuf l'avait vue et l'a publiée. Elle a été depuis reproduite par

M. de Taillefer, et par M. Raynouard, qui s'en est servi dans son excellente

« Histoire du droit municipal ». La voici dans sa noble simplicité :

L. MARVLLIVS. L. MARVLLI. ARABI

Finvs. Qvrn. aeternvs. îïvir

AQVAS. EARUM QVE. DUCTUM

D. S. D.

En 1793, cette précieuse inscription a été martelée comme monument

féodal; mais on a laissé la moulure qui l'encadrait et les deux trous ronds

superposés qui s'y trouvaient percés pour deux gros robinets, dont l'un don-

nait jusqu'à douze pouces d'eau, selon le calcul de M. de Mourcin. On a ainsi

la preuve que l'eau « tombait » simplement dans un bassin quelconque, quand

elle était arrivée à, l'extrémité de l'aqueduc. Elle n'était pas comprimée par

des tuyaux de façon à remonter beaucoup au-dessus du sol , dans une tige,

pour en retomber en cascade dans des coupes .superposées. Ce type élégant de

nos fontaines monumentales avait été dédaigné mal à propos, s'il avait déjà

été inventé à cette date reculée.

Au contraire, les fontaines gothiques de Périgueux étaient toutes des fon-

taines jaillissantes; mal réussies, du reste, puisque ni les fontaines propre-

ment dites ni les aqueducs ne sont venus jusqu'à nous, mais entreprises avec

beaucoup de hardiesse par des esprits très-inventifs. Le plomb, et, à défaut

1. ïïllo PSI rnnstalof (l'aillonrs par los |>plils jots d'oau Ho Pompéi ol par Ip piiripiix l>assin

d'où les eaux coiiduiles à Nimes, par l'aqueduc du pont du Gard, se répandaient dans la ville.
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de plomi) en (|iiaiiliti'^ siillis.iiile, lo liois, lu Icrre cuito, la \t'u-rro . rnfiii tons

li'S malt-riaiix |)0.ssihlt;.s avaicnl ûW: cspayi'-.s pour les conduites d'eau , et cela

dans fus circDiistaiirfs les pins fl<^favoral)los . avec toutes le» connaissances

tli«!ori(|ues que l'on pdimail ili'ployrM' atijoiii d'Iini.

I.c liMi; .l.iinii' des aieliivcs de l'éri^ucux nous parle de ces fontaines à

l'occasion d iiin' curieuso négociation qui cul lieu, en lô.'iS, entre l'év/^quc

I-'oulques (ii; Hiinncval et les consuls, et f|ni est rapportée tout au lon^ dans

les » Anli(piit(''s de Vésone '. »

Ainsi, l'évéque fait appeler les consuls en son hôtel de la cité, leur donne

palernrilcini'iit ;i dinir el leur propose, au dessert, de « restaurer » k ses

frais la Innlainc i\\i\ versait autrefois ses eaux an point culminant de la ville,

sur la place de la Clautre. Naturellement, les consuls acceptent avec entlion-

siasnie et se confondent en remcrcîmcnts. — L'œuvre n'avait rien de facile;

car le l'ny Saint-I'ront , aussi peu élevé qu'il soit, n'est guère dominé que

par des souixcs situées de l'autre côté de la rivière. Les unes se trouvent dans

la \ ailée du Lieu-Dieu, à une distance de deux lieues, ce qui n'avait pas

empèciié de les conduire aux thermes de Vésone par un large canal coulé en

béton , dont on voit encore de nombreux fragments le long de la route de

Lyon, et qui traversait l'illc, ainsi qu'une partie de la plaine dont elle est

précédée, sur de hautes arcades. Une autre source importante, presque tarie

maintenant, existait Ji moins de deux kilomètres, au fond d'une étroite vallée

qui aboutit à l'Ille, h peu près en face des nouvelles casernes où l'inscription

de Marnllius a été découverte. Selon M. de Mourcin et ^L de Taillefer,

c'était précisément celle que ce généreux duumvir avait conduite à Vésone, au

moyen d'un pont aqueduc dont ils évaluent l'élévation à vingt- trois mètres 2,

C'est aussi , sans le moindre doute , celle que l'évêque de Périgueux voulait

amener sur la Ciautre. Un aqueduc à la romaine, pareil à celui de Marul-

lius, aurait convenu parfaitement en l'exhaussant encore d'une dizaine de

mètres ; mais on n'entendait nullement se lancer dans ces folles dépenses, et

d'ailleurs le^. expédients ne manquaient pas. La rivière fut donc franchie à

l'aide de corps en plomb, et le reste de l'aqueduc fut continué, tant bien que

mal. en « boys chaestainhiers ». Cela pourrait n'être que provisoire, on le

sentait bien , car le bois de châtaignier lui-même se corrompt vite dans les

terrains secs -, mais on était pressé d'accomplir l'expérience et d'arriver à un

résultat.

1. (I Antiquités de Vésone», t. 11, p. 614 el suivantes.

i. Anl. de Vésone », t. 11, p. 100.
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Les eaux de la source de « Gimeaulx » ou des « Jamaux », comme on la

nomme à présent, parvinrent en effet sur la Clautre, et aussitôt on s'empressa

de faire une fontaine monumentale. Nous n'en avons pas le dessin ni une

exacte description , mais nous savons que «certain griflbn où l'eaue vien-

droict et descendroict » devait y jouer son rôle. Cette grande figure de grif-

fon ou de lion, inspirée par le blason des Bonneval, ne manqua pas d'effarou-

cher le patriotisme des consuls. Seuls ils avaient la seigneurie de la ville, et

ils allèrent trouver l'évêque , accompagnés de leur procureur, « pour sçavoir

de quelle auctorité ledit sieur révérend vouloit faire mectre et pouser audit

lieu appelle la Fontaine-de-la-Clautre ledit griffon^ ». Mais Foulques de

Bonneval s'empressa de les rassurer et déclara, dans les formes les plus so-

lennelles, qu'il ne voulait préjudicier en rien aux droits de la ville.

Malheureusement, pendant qu'on sculptait la fontaine de la Clautre, ses

corps en châtaignier faiblissaient déjà sous la pression et sous l'effort de l'eau.

Il fallut se résoudre à faire en plomb toute la ventrée ou la courbure de l'a-

queduc, c'est-à-dire depuis la ville jusque par delà la rivière : un kilomètre

au moins. Alors l'évêque demanda aux consuls et obtint une subvention de

500 livres. Ces corps en métal furent immédiatement commandés à Limoges, et

on les attendait avec impatience. Mais, soit que le zèle du noble prélat fût

refroidi, soit que le hasard seul en fût cause, le plombier limousin, toujours

annoncé, n'arrivait jamais. — Les consuls se virent réduits à continuer seuls

l'entreprise et, comme le plomb ou, pour mieux dire, l'argent manquait radi-

calement à Périgueux, tandis que la pierre y abondait, on imagina des corps

en pierre. Deux fontainiers étrangers mandés, l'un de SaUaignac et l'autre de

Blaye, se chargèrent de les forer, de les ajuster et de les mettre en place

moyennant dix sols la brasse. Aussi solidemeiit emboîtés que fussent ces

tuyaux de pierre, il semble qu'avec une courbure très-considérable, l'eau

devait nécessairement faire sortir le mortier des joints. Il n'en fut rien : la

fontaine de la Clautre jaillit de nouveau, et on eu créa d'autres sur plusieurs

points de la Cité, notamment au palais de l'évêque et à l'hôteUles abbés de

Pcyrouse, où un groupe des trois Grâces soutenait la vasque sup(''rieurc. Seu-

lement ces aqueducs économi(jues n'ont pas eu une très-longue durée et la

ville de Périgueux, il y a vingt ans, ne buvait ([ue de l'eau de puits.

Dans d'autres provinces, les fontaines du moycMi âge n'uni pas eu besoin

d'être renouvelées à la renaissance ni dans les temps modernes; elles ont

conservé toute leur utilité jusqu'à nos jours.

1. « AiU. do V('S)iio 1), t. n, p. Gl'i.



lf,f, ANN.M.KS AII(;ill'.()l,0(il(jLKS,

La ville de Limoges repose sur un h.iiic de tuf Irès-profurid, Irès-compacle,

el l'on avait |)arlailcineiil mis k |)rolil celle circonslaiice pour y conduire k

peu de frais les sources, qui naissent en grand nonilirc sur ces vursanLs gra-

nitiques. Chaque aqueduc est un |)i,lil lunnel, sans voûte et sans revêtement

dr. maçonnerie, an niiliiu (iii(|iiel l'eau coule dans une cuvette bordée de trot-

toirs, Klle n'est emprisonnée dans des cors en plomb que lorsque de fàclieuses

infiltrations sont à craindre, c'cst-Ji-dire , ordinairement, dans l'enceinte

même de la ville. Partout les ouvriers peuvent suivre et surveiller dans leur

cours ces ruisseaux souterrains, qui viennent de plusieurs kilomètres et se

trouvent parfois à quinze ou vingt mètres au-dessous du sol.

L'acpieduc en tunnel de la ville de Chassenon montre que les Romains

avaient donné l'exemple de ces conduites d'eau creusées dans le tuf comme

un boyau de mine. D'ailleurs on ne trouve pas trace, dans les environs de

Limoges, d'aqueducs antiques conçus et construits à la manière ordinaire *,

cl en elVet la plupart des sources qu'il était naturel de conduire dans la ville

romaine en sont séparées par des plateaux, non par des vallées, de sorte que

les aciueducs sur arcades devaient nécessairement cette fois céder la place aux

tunnels. — Mais, comme la ville de Limoges a pris au moyen âge un autre

omplucemcnl, plus élevé, les mêmes sources ont nécessité d'autres tunnels,

et la direction des aqueducs actuels prouve clairement qu'ils n'ont pas été

creusés pour la ville ;uiti(iiie.

Tel est notamment l'aqueduc de l'abbaye de la Règle, qui fournit aussi de

l'eau à l'évêché. J'ai remarqué, sur le plan qui en a été récemment relevé par

M. Régnauld, architecte de la ville, qu'après avoir passé à peu près en ligne

droite et à une grande profondeur sous l'avenue du Crucifix et la rue des Vé-

nitiens, au lieu de traverser la Cité et de se rendre directement à l'antique

abbaye, il décrivait un demi-cercle précisément sous l'ancien fossé de cette

partie de la ville, converti maintenant en boulevard. Evidemment, on s'était

ainsi allongé pour trouver une route où on ne risquait pas de rencontrer les

caves très-profondes de la ville, et où l'extraction des matériaux du tunnel

était plus commode. Evidemment aussi l'enceinte de la Cité était dès lors tra-

cée, puisqu'on en faisait le tour.

Cet aqueduc avait été établi positivement pour l'abbaye de la Règle fondée

au viii' siècle.

Même observation pour l'aqueduc de la fontaine de Saint-Martial et pour

i. M. de Caumoiit s'élonnait de ce fait (« Congrès arch. », \iv' session, p. 37o). Mais en

définitive les aqueducs en lunnel dérivent du même principe que tous les aqueducs romains;

s'ils sont exceptionnels, c'est que la nature du sol est elle-même exceptionneil&
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ceux qui passent sous le nouveau champ de manœuvre, en se rendant soit à

Saint-Martin, soit aux Bénédictins, deux abbayes des faubourgs. — La ville

romaine se trouvait , comme l'indiquent mille substructions. beaucoup plus à

l'ouest et plus près de la rivière, vers le quartier presque désert aujourd'hui

du pont Saint-Martial. 11 n'y a de doute que pour l'aqueduc d'Aigoulène, ainsi

nommé, dit-on, à cause de la douceur de ses eaux. Il aboutit cependant droit

au point culminant de la ville moderne ou du « château », comme on l'appe-

lait au moyen âge; mais il passe auprès de l'amphithéâtre, quoique à une

trop grande profondeur pour qu'il ait pu jamais lui fournir de l'eau , et il

croise sur ce point un autre souterrain que M. Fayette, architecte, a exploré,

et où il a découvert une urne antique avec des monnaies romaines. D'ailleurs,

ainsi que M. l'abbé Arbellot, dans son « Guide du voyageur en Limousin »,

nous l'apprend*, « Grégoire de Tours, à propos d'un miracle de Saint-Yrieix,

parle d'une fontaine arrosant le territoire de la ville de Limoges, et la des-

cription qu'il en fait, les détails qu'il donne sur les usages auxquels on l'em-

ployait, ne permettent guère de douter qu'il n'ait voulu parler de la source

d'Aigoulène. »

Néanmoins, je ne suis pas bien convaincu de l'origine antique de l'aqueduc

dont il s'agit. Que la source d'Aigoulène, la plus abondante de toutes celles

qui dominent Limoges, ait été utilisée dans l'antiquité comme au moyen âge,

d'abord pour les besoins des habitants, et ensuite pour d'importantes irriga-

tions, c'est ce que j'accorde sans difficulté ; mais, si l'aqueduc actuel avait été

fait par les Romains, il semble qu'il se rendrait par le plus court chemin vers

la ville romaine. Au lieu de courir à l'est, il se dirigerait au sud et se trouve-

rait h peu près là où certaines traditions, dont je ne garantis nullement l'au-

thenticité, supposent l'existence d'un souterrain conduisant des arènes h. la

Vienne. — Lors du miracle de Saint-Yrieix, la grande fontaine de Limoges

avait cessé de couler; Grégoire de Tours le dit positivement. Pendant quatre

ou cinq siècles de barbarie, elle a pu éprouver d'autres fois le même sort;

elle a pu être négligée et oubliée ; puis restaurée enlin sur un autre plan pour

la ville moderne : or, c'est au \' siècle que le château de I-imoges se forme à

l'abri de l'abbaye de Saint-Martial ; c'est au xi"" et au \u° siècle que celle

ville nouvelle se développe ; ce serait vers le commencement du siècle suivant

que, ne se contentant plus de la fontaine abbatiale, elle aurait restauré celle

d'Aigoulène.

En elfet . la chronique manuscrite de Limoges, qui n'a été rédigée qu'au

1. Limoges, I8til), p. 48
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xvir siùcle, sans dinili;, mais qui non contienl pas moins de pn'cieux rcnsïii-

f^iicincnls , donno neticmcnl cette date b. la fontaine d'Aigoulène. Klle com-

iwc.nr.c. I)ien par dire (ju'uii émir sarrasin, nommé Aigolan , en avait doté

l,iiiio^;cs il jivait iiii|)loyé h ce Iravail le prix de » son grand cliariol d'or »,

cnriciii (|r |)iri icrics ; mais, en arrivant à une 6()0(|ui' moins fabuleuse, elle

se démolit oile-mèmo, et nous raconte ce qui suit : <> Pierre Audier fust séné-

chal di; la Marolio. Anglais. Ayant acheté le lieu do la lîorio. [)rès la ville, et

à un mille d'icolle, fisl dore la forteresse du dit lion do belles murailles. 11

fist creuser soubs terre pour aller de sa maison de Limoijes audit La Borie.

Indircctemi'iil. il inniva le moyen d'amener l'eau de la fontaine d'Aigoulénc,

où ai)rès furent faicts les étangs'. »

Lo stylo de ce petit récit est certainement dolostablo; mais je ne vois pas

poiir(|iioi le fond n'en serait pas vrai, .\olre chronique place le fait entre 1206

et 1210, |)Oslcrieurcment à la grande confiscation de Philippe-Auguste; mais

il est prouvé qu'elle no s'étendit pas immédiatement au Limousin ni au Péri-

gord, et que les rois d'Angleterre continuèrent à y avoir des sénéchaux 2. l>a

source d'Aigoulèiie vient précisément de La Borie, et enfin j'ai ouï dire ([u'il

existait, de ce lieu à Limoges, une communication souterraine indé|)cn-

dante de l'aqueduc d'Aigoulène, et qui débouche dans une cave de la place

Saint-Michel. Llle aurait été murée il y a environ vingt années. — M. Méri-

mée, dans ses « Instructions sur l'architecture militaire », révoque en doute,

d'une manière générale, l'existence de souterrains de ce genre; mais Froissart

cite deux châteaux, l'un secouru , l'autre surpris par le moyen de leurs tun-

nels, et il n'est pas douteux que lorsque la nature du sol se prêtait à l'établis-

sement de ces communications secrètes, les villes et les cliàteaux avaient le plus

grand intérêt à se les procurer. Les seuls aqueducs de Limoges permettaient,

en cas de siège, de communiquer avec la campagne, en dépit de l'ennemi ;

mais il n'en est pas moins possible que le sénéchal Audier ait commencé

par creuser un souterrain de son château à son hôtel, et qu'il ait ainsi donné

l'idée, non pas des aqueducs limousins en général, mais de celui d'Aigoulène,

que les consuls auraient restauré par son conseil et sous sa direction.

Bientôt après, en 12/i4, les consuls entreprennent seuls de donner une uti-

lité nouvelle h leur fontaine d'Aigoulène. Voyant qu'après tant d'autres incen-

dies plus graves . vingt-deux maisons venaient encore de brûler dans la rue

du Clocher, ils firent creuser de vastes étangs que remplissait le trop-plein

4. « Cliron. nianuscriles de la hibl. de Limoges», p. 183.

2. Dessalks, I' « Administration en Périgord, du xni* au xvm' siècle >', Périgucux. 1855.
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de la fontaine. Comme ces réservoirs étaient situés près du sommet de la col-

line sur laquelle la ville est étagée, en les vidant, on nettoyait à volonté la

plupart des rues, surtout celle où étaient réunies les boucheries, et l'on faisait

couler un ruisseau devant toute maison où se manifestait un incendie. — Du

reste, ces étangs d'Aigoulène existent encore et n'ont pas beaucoup perdu de

leur utilité depuis le moyen âge '. Ils ont été recouverts de voûtes il y a,

dit-on, à peine deux siècles.

Ce fait, évidemment autlienlique, est tiré, comme le précédent, de la chro-

nique manuscrite de Limoges, qui nous dit aussi qu'Arthur de Bretagne,

vicomte de Limoges, ayant à se plaindre de l'abbé de Saint-Martial, fit cou-

per l'aqueduc qui alimentait la fontaine de l'abbaye. C'était celle dont les

eaux étaient préférées par les « fameux » émailleurs de Limoges.

F. DE VERNEILH.

1. D'après la « Coutume de Limoges », rédigée en 1269, les étangs appartiennent aux consuls.

En 1438, ils y possèdent, en cas de siège, « le molin de la ville qui est sur les étangs du chàlel

de Limoges. »

(La fin à la Iwraison prochaine.)

XX, 20
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DRS TliOlS VF.UïrS TIlKOLoG ALES

La légondc siiivaiilo , que nous prenons textuellement dans la « Sainctcté

chresticnnc » du P. Des Guerrois*, nous donnera une plus facile intelligence

des trois Vertus excellentes entre toutes. Ces Vertus sont dites » théologales »

ou divines, parce (|u'elles concernent particulièrement les relations nécessaires

entre riioiiinic et Dieu. 1/liisloire nous conduira, par une pente naturelle, à

la pliilosopliie et, de l'iconograpliie, nous remonterons au symbolisme.

SAINCTES FOY, i;SPKI!\NCF., CI! MUTl':, Vil-.lîGKS M\RTVRi:S, ET SOPHIE, LEUR MÈRE.

La parole sacrée de Jésus-Christ N. Sauveur s'espanchant parmy tout le

monde et faisant iVuict en retirant les hommes des idoles par la cognoissance

d(> leur salul acquis par le Fils de Dieu et le 8. Baptesme, épurant les âmes

de leurs péchez, le diable ennemy de vérité et justice, ne pouvant supporter

cet accroissement de la foy chrestienne enfLama la cruauté de l'empereur Ha-

drien pour commencer une nouvelle persécution. En ce temps vivoit une noble

dame nommée Sopliie. avec trois lilles qu'elle avoit autant honestes que sobres,

autant pieuses que nobles, qui les amena en la ville de Rome pour servir d'ho-

locauste à Jésvs-Christ, car elle les y avoit dédiées : leurs bonne et S. vie con-

verty beaucoup d'impudiques de leur lubricité, dequoy fut indigné un certain

seigneur nommé Antioche, et en fist rapport à l'empereur : une certaine femme,

iuy dit-il, avec ses filles, venue de n'agueres en cette ville, desbauche toutes

nos amies, les séparant de nos plaisirs : elle leurs enseigne qu'il faut adorer

1. « La Sainctelé chrétienne... au diocèse et ville de Trqyes ", par N. Des Giebrois. Troyes,

édition in-4° de 1G37. A l'an de Jésus, 122, pages -23-27.
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pour Dieu un Juif, pendu entre deux larrons, et s'abstenir des plaisirs de la

couche, à qui)y nos femmes prestans l'oreille et mi-ensorcellées veulent jeus-

ner, et faire lict à part : tout se perd si on n'y prend garde. A ces mots,

l'Empereur irrité les fist chercher et prendre par ses officiers et se les amener

au palais : orc'estoient des vierges très-agréables à l'œil, et bien versées es

escritures S. que leurs mère leurs avoit appris aussi tost que le parler, outre

ce, qu'elles prenoient grand plaisir à lire les livres sacrez, esquels leurs âmes

estoient esclairées à la cognoissance de Dieu et à bien vivre : entrans au pa^

lais se seignereiit du sacré signe de la Croix, en silance se recommendans à

Dieu.

Le tyran les voyant en fut ravy et la parole luy manqua pour voir une si

rare modestie et beauté en des filles si jeunes, mais reprenant ses esprits, ap-

pellant leurs mère luy demanda, d'où estes-vous? de quelle qualité? quoy?

vous avez mis du divorce en la cervelle des dames romaines qui mesprisent

leurs seigneurs par je ne sçay quelle continence imaginaire, et de plus vous

rejettez l'adoration de nos dieux ? Qui estes-vous qui au<ez telle chose? com-

ment vous nommez-vous? Je suis chrestienne, dit la mère : il réplique, je ne

demande pas vostre religion, mais vostre nom. Elle repart : ce qui m'est plus

illustre c'est d'estre chrestienne, et pour mon nom. je m'appelle Sophie, née

de l'une des plus nobles maisons d'Italie, où chacun me cognoist, je suis ve-

nue à Rome, à dessein d'olTrir mes filles que voicy pour un agréable présent

à Jésus-Christ, qui est le seul objet de nostre estât, vie et éternité. A ces

mots, la S. mère et ses filles furent mises en noble garde dans la maison du

sénateur Paladins, où eslans à repos, après leurs prières, cette S. dame ne

passoit son temps qu'en continuelle instructions qu'elle leur donnoit pour le

mespris des grandeurs et plaisirs de la vie présente, les animant aux souf-

frances qu'elles dévoient endurer pour Jesus-Chrisl leurs espoux : à qu'une

bonne doctrine de père et de mère vaut à des enfaiis ; mes filles bien-aymécs,

leurs disoil-elle, que j'ay tant endoctriné de ma parole et de mes exemples,

gardez ce que vous avez si bien appris |)()iir le temps de la trii)ulation , car

celuy la en qui vous avez reposé vos attentes, dès vostre bas aage, vous cou-

ronnera, et à vous etJimoy vous acquerrez une éternelle récompense, si vous

conservez vostre foy et vostre amour entiers vers luy. mcsme dans les lour-

mens. Elles luy respondirent : l*ciiseriez-vous , ma Dame. (|ue nous voulus-

sions débander de vostre v<'rlu? Soyez asseurée (lu'eslans jietiles de corps,

par la grâce du Ciel, nous ne laisserons d'eslre grandes de courage. Permettez

(jue nous rospondions à ce juge terrien, et vous verrez noslrc force et combat

céleste : .N. Sauveur, qui est nostre espoux, nous y a disposé, n'en reste phis
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<|iii' lo.s effcls : il nous a eiiseigiii}, nous icspondrons en son nom , ou pluslosl

il parlera par nous cl pour nous. Courage donc , mes chères (illes , disl la S,

iim'ti', je nie |)romels cela de vous, afin (pie joxeiisc je vous suive après vostre

c iiiiihal el victoire.

Trois jums estans passés en la maison d(! l'alladius, elles furent amenées

devant le tyran, les filles marchoienl devant, <•[ la mère suivoit, où estans

entrées il leurs dit, lia hien, fillettes, croyez mon conseil, ayans soin de vostre

belle jeunesse, cl des jours suranné/ de vostre mère, sacrifiez Ji nos Dieux

gouvernant tout ce monde, et dès <'i présant je vous adopteray pour mes

filles, en présance du sacré sénat el des armées romaines: voyez quel hon-

neur je vous oITrc? Si vous mesprisez ma parole, je jure tous nos Dieux, que

je n'cspargneray vostre aage si tendre, n'y vostre beauli'', n'y vostre sang

illustre, mais vous ayant consommé par lourmcns,je vous exposeray k la proye

des oyscaux el des chiens. Ces jeunes vierges d'un mcsme accord et langue

respondirenl: vos promesses cl vos menaces ne nous esmcuvenl point, nous

avons un père au ciel, qui ja nous a adopté pourses filles en l'héritage éternel,

nous l'aymons car il est digne d'amour pour sa douceur, nous le craignons car

il a des tourmens pour sa juste rigueur : quant au reste nous sommes chres-

tiennes, et si vous avès dequoy assaillir nostre vertueuse foy, faites en l'es-

prcuve, vous verrez que par la grâce de Dieu les forces des clirestiens sont

plus grandes que les cruautez des payens: Hadrien picqué de ces mots

appelle leurs mère : dites moy, luy fait-il, les noms de vos filles. Elle respon-

(lit. la première se nomme l'ni. ([ui à douze ans, la deuxième Espérance qui

en à dix, la troisième Charité qui n'en à. que neuf. Venez çà, Foy, dit le

tyran, sacrifiez à la grande déesse Diane, voyez qu'elle est belle el majes-

tueuse. quelle folie et aveuglement, dit la saincte, quel conseil de dire,

quittez le vray Dieu pour adorer du bois et de la pierre : ce qui est inférieur

à nous, n'en mérite point adoration, veu qu'il n'a point de divinité. A ces

paroles il la fit despouiller nue, el battre de verges, si elle ne promelloit de

sacrifier à Diane : douze boureaux furent employés à la battre mais on ne

voyoit aucune playe sur son corps virginal. 11 commande qu'on luy couppe

les mammelles : quelle cruauté à une fille de douze ans? les grosses larmes en

tombèrent des yeux des assistans. qui se disoient l'un à l'autre, qu'ont faict

ces innocentes damoiselles pour les traister ainsi? qu'ont elles démérité, elles

(pii sont toutes jeunes, pour recevoir une telle barbarie? ô l'inique jugement !

Voilà ce que murmuroient les assistans, neantmoins les mammelles virginales

luy furent tenaillées et couppées, pour le sang en sortit du laict. Sont-ce là

tes menaces et cruautez, dit la S., certainement je n'ay pas une playe sur
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mon corps : si mon sein est incisé, le laict en sort pour le sangj pense tu,

cruel, me séparer de mon espoux Jésus par tes horribles supplices? cela ne se

fera jamais. Dieu aydant : vois tu la merveille que par nature les petites filles,

et vierges n'ont point de laict. et au lieu de sang le ciel leurs en departy, par

la grâce de celuy qui en a donné à sa vierge mère ?

Le tyran, mi-vaincu, commanda qu'elle fust estandùe sur un grand gril

pour y estre rostie, ou mise qu'elle fut, elle y reposoit doucement, comme la nef

ancrée en son havre, ou eslevant sa voix avec ses yeux à son bénit espoux :

Mon Seigneur Jésus, fit-elle, l'cgardez d'un œil de grâce et de force vostre

servante, pour luy donner courage de résister au tyran et k ses cruautez: ô

miracle ! elle y fut trois heures entières, où le feu luy servit plus de frais que

d'ardeur n'ausant agir sur un corps virginal, où les verges et fouets n'avoient

rien entamé : il commande qu'elle soit jettée dans une grande poésie avec de

la poix, de la cire, de la graisse pour y estre fricassée: les boureaux n'en

eurent pas la peine, car la S. vierge voyant la poésie bouillir à grosses

ondées, invoquant le S/ nom de son Sauveur, y saillit dedans et s'y tint à

repos, comme si elle eust esté dans un bain faict de rosée céleste : ces tour-

mens n'ayans point de vertu contre ce tendre corps, le tyran entre en fougues

qu'il ne peut la vaincre, et commande que le boureau par l'espée en fasse la

depesche. A cette ordonnance, la vierge fut remplie de joye, et rendant

grâces au fils de Dieu, prioit sa bonne mère là presante, que par ses oraisons

elle aydast son combat pour finir ses jours en la perfaicte profession de la foy

chrestienne, et de suitte parlant à ses deux sœurs qui assistoient à ce cruel

spectacle, les admonestoit de ne pas craindre les tourmens pour consentir aux

malignes volontez, et folles impietez de ce tyran, mais plutost qu'à son

exemple elles vissent la grâce de Dieu et son assisfaucc qui faisoit qu'elle

n'estoit surmontée, mais (]ue dans les supplices elle vainquoit le tyran.

Soudain, donnant le dernier baiser de son amour à sa S. mère et à ses sœurs,

elle tendit le col au boureau, ([ui d'un coup luy enleva la teste, dont elle

s'envola vers son espoux glorieuse martyre et vierge victorieuse.

Après S. Foy, le tyran fit appeller la seconde, Espérance sa sœur, et luy

faisant mille caresses : ma lillc. luy dit-il, je ne désire pas vous si mal Irailter

que vostre sœur, si vous estes plus [irudante, aciiuiesccz à mes justes paroles

comme à celles de celuy qui désire estre vostre père; ma niic. sacrifiez à la

déesse Diane pour ne pninl subir ces loiiiinens : sac])ez. luy dit la vierge, (jue

vous ne gaignoz rien par vos blandiccs, ce ne sont aussi que jKiroIes et pro-

messes : ma saiucte sd'iu'cst bien plus puissante eu mon endroit que vous: de

parole véritable et d'exemple vertueux, elle m'euseigue (jue je suive sa mort.
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t'I dans lii li.i(:« de son sang les voyes de sa confession qui conduisent à la

vie éternelle dans la mort humaine: faites tout ce que vous voudrez par

ciiiaiitf'', vous cognoislre/ que je suis sa sœur, de sanp et de sens, de chair

el d'esprit. Au commandement du tyran qui ne profitoit rien de luy |)arler,

elle fut despoïiilléc niie ( ô (|uclle honte h cette saincte ! ) et battue outre

mesure, dr nerfs de linul p;u' dix boureaux qui se lassèrent à la frapper, ne

pouvans arracher d'elle celle ipnnnesse verbale ({u'cllesacrifieroil : cependant,

la S. mère esloil auprès du corps de son aisnée .S. l'oy, le gardant el en sa

prière el silance, disant à Dieu : Mon .Seigneur Jésus, desja voici une de vos

cspoiisesqui cnsoiill'rant à vaincu, pour lesmoignervostre divinité aux hoimnes,

dniim/, imu |i;ireille i'urce à sa sœur (|ui soulTi'c poui' vous maintenant: ces

\ il Inires célestes viciiinMil de vous, elles sont aussi pour vous: le combat se

faicl sous voslrc drappeau, le triomphe vous en donne aussi la gloire. Comme
sa mère rccommandoil à Dieu sa lille Espérance, la vierge dans les tourmens

fisl cette oraison : Mon Dieu, mon souverain lloy, pour qui je combats, don-

nez-mc(y la patience, oclroiez moi la victoire. D'où la victoire sinon que de

soustenir l'effort de ses ennemis et les abbalre? le pouvoir vient de vous, mon

Sauveur ; cl toy, boureau, n'as-tu point d'autres inventions et tourmens?

employé tout, et tu verras que la vertu de Dieu me fortifie, el qu'estant en

nioy sa servante, il te peut surmonter par une faible lille. De ces mots en fut

enfurié, et si tost ordonna qu'elle fust bruslée vive dans une ardanle fournaise

l;i préparée: S. Espérance y entra, le feu s'esteint, et elle y loiioit Dieu hau-

tement en chants mélodieux.

Comme il l'entendit chanter les louanges du vray Dieu, il pensa crever de

rage, el la faisant tirer dehors commanda de rapplifpier sur les tympans et

géhennes, où dans ces tortures bourelée, sortit un doux-llairant odeur de ses

membres, surquoy elle dit à ce cruel boureau: Jésus-Christ m'assiste si puis-

samment que je ne sents point tes supplices, il en l'audroil d'autres: où il n'y

à point en l'ànie du consentement au mal et au forfaict. Dieu oste le sentiment

du mal et de la peine, quand il luy plaist. Mais qu'est-ce que n'invente la

malice d'un tyran ? il fait apporter sur la place une vaste chaudière, pleine de

poix, suif, gresse, cire, et le feu dessous: la chaudière pétille à gros bouil-

lons, les assistans en fremissoient d'horreur: en cette fureur de flammes et de

bouillons, les minisires y plongèrent la saincte pour l'y perdre; elle n'y est

pas si tost jettée, qu'elle demeurant dans le frais, la chaudière se rompit en

morceaux, et ces liqueurs bouillantes et bruslantes se jetterent sur ces misé-

rables ministres: le tyran n'en fut point esmeu, estimant que cela se faisoit

par magie ordinaire aux chrestiens, il ordonna qu'elle passast par le Iran-
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chant de l'espée: ô quelle joye à la vierge, qui oyant sa sentence, accouru à

sa mère et à sa sœur, et leurs donnant le baiser de paix, les supplioit de

n'avoir point de crainte de ces tourmens, esquels elle demeureroit victorieuse,

moyennant la grâce de Dieu, lors élevant ses mains vers le ciel : Mon Seigneur,

dit-elle, et mon Jésus, j'ay lousjours eu espérance en vous, ainsi que mon

nom me l'enseigne, recevez mon ame entre vos mains: elle tendit le col, elle

perdit la vie. Que pût dire sa vénérable mère? ces mots: Mon Dieu, je vous

ay déjà sacrifié deux de mes vierges et filles, reste cette troisiesme que je

vous offre, si elle est plus jeune et tendre que ses deux sœurs, faites qu'elle

en soit plus victorieuse, car elle est vostre. Or, comme elle vit que sa fille

s'en alloit alaigrement au martyre: Charité ma fille très-chère, luy dit-elle,

céderiez vous à la foy et espérance de vos sœurs, et que j'ay de vous? Vos

sœurs m'ont contenté, il ne reste plus que vous à exercer vostre charité vers

Jésus dans les tourmens : Combattez vaillament, ma bien aymée, le ciel est

pour vous, aussi bien que pour vos sœurs; si vous estes plus jeune. Dieu vous

rendra plus forte : il ne délaisse jamais les siens.

Le tyran amadouant cette vierge, pensoit la gaigner de paroles, mais elle

qui estoit perfecte et pleine de charité, selon son nom. luy dit : ignore tu que

je suis née, animée et instruite comme mes sœurs ? J'ay de mesmes parans qui

m'ont mis au monde, et un mesme Dieu qui m'encourage, ne pense pas que

je sois moindre à la vertu, si je le suis de corps et d'aage: Personne ne veut

céder quant à l'esprit : le mesme sang me vivifie, le mesme esprit me conduit,

et le mesme Jésus m'assiste. Ce cruel fut davantage despité, et commanda

qu'elle fust guindée en l'air, tourmentée: neuf hoiircaux y furent em|)loyoz à

la battre de verges, pour la déchiqueter loule vive: en ces tourmens la petite

innocent* fist celte prière : Mon Jésus, donnez-moi assistance de vostre secours:

si je travaille dans ces peines pour vous, prenez en le repos : qui est aydé de

vous, ne peut estrc surmonté. lié bien, dit-elle au tyran, en vain tu me tour-

mente, car je ne sens pas tes cruautez. alVennie cpie je suis de la force de

mon Sauveur: le boureau luy dit d'inie voix effarouchée : dis seulement Diane

est grande, et tu ser.as soudain délivrée. Quoy? mal aduisé, respond elle,

anse tu tousjours conirepointer la vérité? faict ce que tu voudras, tu ne pourras

gaigner cela sur nioy. Delà elle fut jetlée dans une fournaise ardantc où y

entrant et faisant le signe de la croix, les flammes s'espancherent dehors, et

mirent en cendre une (|uanlilé de ses ministres, cependant (pie la saincte à la

manière des trois oiifans de iiabylonc se pournicunii y glorifiant Dieu; l'os-

pouvanle et l'elVroy surprii'cnl le cruel (jui coniniamla de la tirer dehors, à

quoy ses officiers obeïssans el s'approelians y \inMit trois personnes se pour-
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iiii'iians avec files |)liis esclatans qiin le soleil en plain niidy: ils in furent

cs|)<iuveiilcz, et liinihèicnl .'i Iciie de crainte, m'-anlrnoins rcprcnans leurs

forces, supplièrent liunihlcinent la vierge qu'elle sortisl : elle sort saine, le

tyran la void, il ordonne qu'elle |)erde la vie avec i'espée. La S. fille oyanl

une telle senlance, et se disposant ;i- l.i mioiI : Madame, dit-elle h. sa mère, ce

que je suis après Dieu, c'est de vous : les commencemens de nna vie viennent

de vous, que de vous aussi je reçoive assistance à ma fin : Mais au contraire,

ma clière fille, dit sa mère, quand vous serez avec vos sœurs |)rie7. pour vostrc

mère, afin que bien tost N. Seigneur me reçoive auprès de vous. A la fin de

ces propos, la vierge fut d(''capitée.

Or. S. Sophie, recueillit leurs corps avec grande révérance, et après

qu'elle les eut cmbausmé de bien flairans-odeurs, les mist en un carosse, et

les fisl conduire h 18 milles de Rome, qui font G lieues, où elle les enterra

dignement, d'où elle s'en retourna dans la ville, rendant grâces à Dieu d'avoir

donné une telle bénédiction à ses cnfans. Quelque temps après elle s'ache-

mina au tumbeau de ses S. filles, accompagnée de beaucoup de dames ro-

maines qui portoient de bonnes senteurs pour cmbausmer les corps des S. En

leurs presance s'estant prosternée en oraison sur les sepulchres de ses bien-

aymées créatures, disant avec larmes et souspirs: Mes enfans que j'ay chéri

plus que moy mesme, recevcz-moy auprès de vous. A ces mots, assouppie

d'un doux sommeil, rendit en paix son ame à Dieu. la douce mort ! ù l'heu-

reuse fin ! elle est morte martyre en ses filles, et non martyre en soy mesme :

celles qui l'assistoient à ce S. office d'embausmer ces corps des vierges, fu-

rent bien csmerveillées de la voir morte, et remercians Dieu de la grâce qu'il

luy avoit faict, l'ensevelirent auprès de ses filles : tant il estoit convenable,

([uc celles que le sang, l'amour, et la vie, la foy, la religion, et Jésus avoient

ensemble uny, le sepulchre les mist aussi dans une mesme compagnie. Telle

fut la soulTrance et martyre des S. filles et l'heureuse mort de leurs bonne

mère, desquelles la solennité se célèbre le premier jour d'Aoust : elles souf-

frirent l'an de grâce 122, qui fut le troisiesme de l'empire d'Hadrien : leurs

S. reliques sont dans une belle chasse au monastère de Boulancourt, qui est

de l'ordre de Cisteaux, autrefois elles estoient dans trois chefs comme nous

dirons en la vie de S. Asceline qui les apporta de Cologne au monastère des

Dames lez Boulancourt. Le martyrologe Romain et Usuard en font mémoire,

Métaphraste digne et docte collecteur de la vie des Saincts, à descrit leurs

actes et mort des anciennes archives qu'il rapporte au 15 des Calendes d'Oc-

tobre qui est le 17 Septembre, auquel jour aussi les Grecs en font mémoire en

leurs menologes : Pierre des Noels récite le tout, en abrégé, comme cy dessus
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au livre 7 chap. 7 de son catalogue des saincts : Lipoman au tome vi et

Surius au iv, ne les ont pas oublié : et ce que nous en avons icy escrit est

tiré d'un ancien livre manuscript de la bibliotèque de Pitliou, qui est au

collège de Troyes, chez les P. de l'Oratoire. Combien de beaux enseigne-

ments icy? Vous y voyez une belle et divine instruction des père et mère,

qui les offre à Dieu : la patiance à souffrir pour la vérité et le S. Esprit qui

anime ces tendres enfans à nous servir d'un divin exemple.

Encore que ces deux (trois?) sainctes vierges et martyres soient Romaines,

néantmoins à raison que Dieu nous a donné leurs cliefs et quelques autres

S. reliques de leurs corps, qui sont dans l'abbaye de N.-Dame de la Cha-

pelle aux Planches de Tordre de Prémontré, nous les mettrons icy comme
nostres.

II

Cette légende, délayée par Des Guerrois en sa « Sainteté chrétienne » , est

sans doute un peu longue ; mais il valait mieux la donner en entier que par

extrait. Du reste, c'est une traduction presque littérale de Lipoman et de

Surius, traducteurs eux-mêmes de Siméon le Métaphraste, L'écrivain byzantin

du X' siècle, qu'on a surnommé le traducteur par excellence (le Métaphrasle),

n'est pas l'auteur, mais le collecteur de cette légende, qu'il aura trouvée dans

quelque monastère du mont Athos, par exemple. Il y aurait de l'intérêt à

remonter jusqu'à l'origine de ce récit; mais la source et la date n'en seront

peut-être jamais connues. Ce qui paraît assez probable, c'est que la légende

de cette famille intéressante est byzantine et orientale, comme toutes celles

dont la poésie et le symbolisme sont un peu haut montés.

Les Bollandistes, qui ont lâché d'éclaircir, avec une certaine dose de cri-

tique et d'histoire, ce courant poétique de l'hagiographie orientale, déclarent,

rclalivcmcnt aux trois saintes Foi, Espérance et Charité, filles de sainte Sa-
gesse, qu'il faut douter de tout ce qui les concerne, excepté du culte qui leur

est rendu : « Solus cultus indubitalus est^ ». Leur origine, leur famille, leur

genre de vie, le lieu et la date où elles ont souffert le martyre sont incertains.

Suivant les Bollandistes, leur nom même serait purement qualificatif et non

appellatif; en d'autres termes, on les aurait nommées ainsi parce qu'elles

auraient soulVerl. pour la « foi » du Christ, avec « espérance » et « charité »,

sous la direction de la « sagesse ». Les uns les font martyriser à Rome, les

1
. « Acta Sanclurum x, par les Bollandistes, août, I" volume et 1" jour du mois pagos IG-IO.
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autres h. Nicoiiiôdic ; ceux-ci sous Adrien, ccux-lk sous Uioclélicn, h un demi-

siècle de dislunce. D'après Usuard, elles ont souffert k Rome, sous Adrien, et

lo 1" août : <' Item Roiii;n, passio sanctarum virginum Spei', Fidci et Cliari-

tatis, cl matris earuni Sapicnti;o, qu.T sub Adriano principe marlyrii coronam

adeplrn siinl ». Suivant Notkcr, c'est le 23 juin, à Nicomédic cl sous leur nom

grec, qu'elles furent martyrisées : » In Nicomcdia passio sanctarum virginum

Pistis, Klpis, Agai)is, qua.- latine l'idcs, Spes, Cliarilas dicunlur, cl matris

earum Sopliiîe quro Sapicnlia inlerpretatur, et aliarum multarum^ ».

C'est seulement ;i l.i lin ilu i\' siècle qu'elles sont nommées dans les mar-

tyrologes classiques. Leur martyre est placé au 1" août par les Latins; mais

les ménologes grecs le mettent au 17 septembre, et le " Guide de la peinture »,

que nous avons rapporté du mont Athos, assigne leur supplice au 15 sep-

tembre, deux jours plus tôt*. Suivant le « Guide », leur mère sainte Sophie

aurait été décapitée en même temps que ses trois filles; mais, d'après les

liagiologues latins et grecs, la mère aurait assisté au martyre de ses enfants,

aurait recueilli et enseveli leurs restes, et, priant au pied de leur sépulture,

se serait endormie dans le Seigneur trois jours après la mort des trois saintes.

Sophie eût dont été martyre dans ses filles et non dans elle-même.

Leur cuite, que ne révoquent pas en doute les Bollandistes, est répandu en

Grèce, en Afri(iuc. en Allemagne, en Angleterre, en Italie, un peu en Espagne

et beaucoup en France.

Les Menées grecs contiennent leur ofTicc ([uc précèdent ces vers :

T-?; Tïpo; »È Tzimn, nîcTiç, È>.7:t;, kfoi—r,,

Al Tpsî;, Tpi'a;, x),îvou(7iv aùj^évaç ^içei.

« Croyantos en vous, ô Trinilé. les trois saintes , Foi, Espérance, Charité, inclinent leur cou

sous le glaive. »

I>cur mémoire était très-honorée k Alexandrie d'Egypte. En Ethiopie, on

les nommait Basènes, Hélis et Gliani.

Leurs reliques seraient conservées dans les églises Saint-Pierre du Vatican

et Saint-Silvestre de Rome; mais M. Barbier de Montault, dans son « Année

liturgique à Rome », n'en fait pas mention.

Dans la cathédrale de Canterbury. parmi les reliques d'un grand nombre

de vierges, étaient placées celles de sainte Sagesse et de ses filles Foi, Espé-

1. Usuard est le seul ([ui nomme i'Kspérance avant la Foi.

i. Voir le « Martyrologe » d'Usuard avec les « Additions » de NotiLer.

3. Voir le « Manm'l d'iconographie chrétienne». Paris, 18i5. in-8°, pages 3S1-382.



ICONOGRAPHIE DES TROIS VERTUS THÉOLOGALES. 159

rance et Charité. On lit dans un ancien inventaire de cette cathédrale : » De
reliquiis S. Sapientia? et filiarum ejus, Fidei, Spei et Charitatis* ».

En Alsace, on les aurait honorées au i\' siècle, sous Charlemagne, et un

évêque de Reims, faussement nommé Rémi, aurait transféré leurs corps pro-

bablement de Cologne à Strasbourg. Cologne, en effet, aurait gardé spéciale-

ment la tète de sainte Espérance. Paderborn. qui avait des reliques des trois

saintes, en aurait donné, en 1571, au monastère de l'Escurial, où, en 1722,

les jésuites Pinius et Cuperus les ont vénérées.

Au jubilé de IGOO, les corps de ces vierges et de leur mère auraient été

transférés d'une vieille église de Brescia dans la nouvelle église des reli-

gieuses de Sainte-Julie, oii fut placée une inscription dont voici le commen-

cement :

« Hue ex veteri ecclesia sanctarum virginum et marlyrum Juliae, Pistis,

Helpis et Agapes, ac Sophiîe earum matris, nec non... Quorum corpora cum
innumeris sanctis reliquiis Clémente VIII... translata fuere annojubiltoi mdc,

die XVI kalend. januarii. »

Suivant Du Saussay-, au contraire, ces corps des trois saintes et de leur

mère auraient été transférés dans l'église abbatiale de Sainte-Marie du Vigan.

au diocèse de Cahors, et placés dans de belles châsses d'argent.

Quant aux tètes, Des Guerrois, sans s'inquiéter de savoir si le chef de

sainte Espérance était resté à Cologne, nous a dit qu'elles étaient dans le

couvent des dames de Boullancour, au diocèse de Troyes. A l'année 1195,

dans la vie de sainte Asceline, abbesse de Boullancour, il raconte ceci :

« Or il y avoit en l'église des dames lez Boullancour trois chefs de vierges

sainctes et constantes martyres appellées Foy, Epérance, Charité, vers les-

quelles elle (sainte Asceline) avoit une grande dévotion; les honorant, si que

aucune fois elle les tiroit d'une armaire où l'on les scrroit pour les poser sur

le maistre autel, passant la nuict devant le S. Sacrement et ces reliques pré-

cieuses. Donc une certaine nuict, continuant sa piété, elle mist sur l'autel ces

trois chefs des sainctes, y fist ses oraisons, y présentant deux cierges ardans

sur deux chandeliers, l'un du costé droit devant le chef de S. Foy, Taulre du

coste gauche devant celui de S. Charité, estimant que c'esloit assez selon la

coustume de l'Église, qui met ordinairement sur les autels deux cierges

ardans en autant de chandeliers. Comme vWo. estoil sur le point de s'en aller

prendre un peu de repos, aiin de reloiinicr après îison oraison, S. Espérance

1. Voyez DonswoBTii et Dugdali:, « Monastieoii angiicantim u, vol. i, p. 5.

2. « Iii Corollaiit) Marlvi'oloL'ii i-'aliicani. »



160 ANNALKS AllClll';oi.f)fiIOlIHS.

liiy apparut disant : " Kt nioy, ma fille, n'auray-jc point de cierge ardant

« coiMine mes sanirs? Je me nomme Kspérance; ne me fcrcz-vous point part

« de vostre piété? » — « S. Asccline, se mettant de genoux, luy respondit :

« B. sainctc, volontiers je vous en donncrois un pour vous honorer, mais je

(I n'ay point de Iroisiesme chandelier pour le mettre. » — <i Néanlmoins la

S. prist un cierge qu'elle alluma, et lo mist sur l'autel devant le chef de

S. l'ispi'rancc, la(]uelle acceptant sa bonne volonté et pie dévotion, fist qu'il y

hrusia toute la nuict sans cslre porté d'aucun chandelier. Or la .S. prenoit un

singulier plaisir à porter et baiser les chefs de ces trois sainctes Foy, Espé-

rance et Charité, si qur, ([iiaïul elli; les prenoit, il scmbloit qu'ils se jettassent

entre ses bras. El une autre fois, comme par mesgardo, (pielciuc religieuse

avoit mis quelques linges non assez netz proche le chef de S. Foy, la saincte

donne paroile ù S. Asccline de les ostcr, pour ce que cela n'esloit pas assez

décent, que proche des pures vierges se vissent des choses sales ou délabrées...

Dans la mesme église estoient en grande vénération les chefs de deux autres

vierges nommées Précieuse et Sapience, avec un grand oz d'homme qui fut

apporté de Cologne avec ces S. chefs^ ».— Cette Sapience, Sagesse ou Sophie,

n'était pas, comme on pourrait le croire, la mère des trois vierges Foi, Espé-

rance et Charité, mais une princesse conductrice de mille vierges compagnes

de sainte Ursule.

Fatigués des incertitudes et des contradictions des légendaires, les Bollan-

distes déclarent qu'il est impossible d'asseoir sur un fonds historique cet

entassement d'inventions relatives à sainte Sagesse et aux trois jeunes mar-

tyres. Quant à nous, notre devoir n'est pas de combattre ou de défendre les

Bollandistes. Notre rôle est purement archéologique, et il nous importe assez

peu que ces quatre saintes femmes, la mère et les filles, aient réellement

vécu. Mais ce qui est authentique et ce qui nous intéresse, c'est qu'elles ont

existé et qu'elles existent toujours symboliquement.

Leur naissance est peut-être antérieure au ciiristianismc, comme celle des

vertus cardinales; mais c'est à la religion chrétienne qu'elles doivent leur

accroissement graduel et leur complet développement. Déjà, au premier

siècle de notre ère, S. Paul les nomme et les classe : « Maintenant subsistent

ces trois vertus : la Foi, l'Espérance et la Charité; mais entre elles la plus

grande est la Charité-. » Cet ordre, donne par S. Paul, est encore celui

1. Des Guerrois, la « Sainctelé chrélienne », pages 324-323.

2. « Nunc autcm manonl Fidcs. Spes, Charilas, tria liée; major autem liorum est Cliarilas. »

Saint Paul, « aux Corinlhicns », i, cliap. xiii, vers. 13. — La fin de ce verset, « major aulem
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d'à présent : il est chronologique et hiérarchique tout à la fois. La première

en date, mais la moins haute en importance, est la Foi. Cette vertu est effec-

tivement le point de départ des deux autres ; mais elle est inerte par elle-

même et du moment qu'elle se met en mouvement et qu'elle passe à l'action,

à la vie, elle devient Espérance et Charité. L'Espérance, supérieure à la Foi,

est cependant, je ne dirai pas égoïste, mais personnelle; l'Espérance compte

positivement être récompensée de sa foi. La Charité, au contraire, ne pense

pas à la récompense : elle ne songe qu'à faire du bien aux autres, même à

son détriment. Comme Mgr Affre, elle se jette dans la révolution pour la

conjurer ; elle monte sur les barricades, sachant bien qu'elle court à la mort,

mais espérant sauver la patrie et sauver le corps et Tàme d'une foule de

malheureux : « major autem horum est charitas. »

Comme dans la légende, la Charité, la plus difficile et la plus grande des

trois vertus, est née la dernière; elle n'a que neuf ans, quand l'Espérance en

a dix et la Foi déjà douze. Elle est la plus jeune en âge, mais la plus haute

en mérite. On a cru d'abord, espéré ensuite et l'on a fini par pratiquer le bien.

Toutes trois sont nées de la Sagesse, la Sagesse divine, la sainte Sophie

adorée à Constantinoplc. Une preuve assez curieuse de cette généalogie est

fournie par un émail de la collection du prince P. Soltykofl" dont nous donnons

la gravure. C'est une espèce d'agrafe de chape ou de plaque à clouer sur un

reliquaire. Agrafe, sa destination était une noble pensée : porter contre la

poitrine et près du cœur les trois vertus principales qui procèdent de la

divinité, c'est une des plus belles idées du moyen âge. Plaque d'ornement

pour une châsse renfermant les reliques d'un saint qui avait pratique,

pendant sa vie, les plus hautes vertus, c'est l'application d'un symbolisme

élevé.

Comme cet émail a la forme d'un qnatrcfcuillc et non d'un Ircllc, il a fallu

trouver, pour les lobes de la circonférence, une compagne aux trois vertus

théologales ; on a choisi la reine des cardinales, la Justice, la plus digne des

trois sœurs, leur plus proche parente, si l'on peut parler ainsi. Au centre,

d'où rayonnent les quatre lobes, c'est la Vérité. Le Dieu-Homme a dit qu'il

était la Voie, la Vérité et la Vie. La Vérité, cet attribut de Dieu, n'est donc

pas autre que Dieu lui-même, en sorte que la Divinité, la S'* Sagesse ou la

S" Sophie, c'est la même et unique mère de ces vertus, et muis retombons

dans la légende recueillie par le Métaphraste et traduite par Des Guerrois.

lioriim esl Charitas», Mgr Siboiir l'avait prise pour la iloviso de ses armes, lin récompense do

ccUc liolle pensée, le nohie prélat aurait mérité de mourir comme Mgr Affre au lieu de succom-

ber sous le poignard il'un misérable prêtre interdit.
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Ainsi disposée, oelto plaque n'est pas sans analogie avec les reprôsenlatluns

du Sauveur entouré des (jualrc attributs de ses évangélislcs. Laissez la Vérité,

ou le Christ au centre, comme il est ici, et vous aurez l'aigle de S. Jean au

sommet, ù l;i pi.icc de l'Espérance; l'ange de S. Mathieu Ji droite, au lieu de

la Justice; le lion de S. Marc k gauche, où est la Charité; le bœuf de S. Luc

au bas, d'où s'élance la Foi. J'avoue que la Justice, qui n'est pas théologale,

tonte grande qu'elle soit, aurait dû se placer en bas, au lieu de la Foi.

Nous reviendrons ultérieurement sur les attributs des lliéologales, sur leur

iconographie proprement dite ; mais, puisque nous publions cette planche,

un des plus anciens monuments où soient figurées les Vertus, il importe de

nous y arrêter un instant.

Toutes quatre, même la Vérité, leur mère, sont ailées, pour montrer

qu'elles sont de nature angélique et qu'elles descendent du ciel. Saintes,

elles ont le nimbe autour de la tête. La Vérité porte épée, bouclier, casque et

cuirasse, parce qu'elle combat constamment et défend sans cesse le monde

moral; mais les trois autres jeunes femmes ont le costume civil ordinaire, la

robe et le manteau.

La Justice cherche à éciuilibrcr la balance, son unique attribut.

Des longs doigts ouverts de sa main droite , la Foi montre probablement

le ciel, d'où elle arrive, où elle conduit. Sa main gauche saisit le bord d'un

objet qui ressemble à un boisseau, mais ce boisseau est percé de trous sur

ses parois et doit être un crible profond et non superficiel comme ceux d'au-

jourd'hui. Ce crible, nous le reverrons ailleurs entre les mains de la Foi.

Cette vertu, en effet, doit examiner avec soin les dogmes qu'on lui présente,

et, loin de les accepter tous en aveugle, elle se donne la tâche d'en faire un

choix sévère : elle sépare l'erreur de la vérité, l'ivraie du bon grain. Elle

crible avec prudence toutes les doctrines qui lui sont offertes et n'admet que

les plus solides et les plus vraies.

L'Espérance tient à la droite une branche remplie de bourgeons, parce

qu'elle est certaine que ces bourgeons deviendront des fleurs, et, au moment

voulu, à. la récompense finale, se changeront en fruits. A la gauche, le sceau

divin, timbré de la croix, parce que Dieu a scellé sa promesse de récompense

éternelle à ses élus. Dans l'iconographie byzantine, en effet, ce disque,

pris souvent à tort pour la boule du monde, s'appelle le sceau de Dieu.

La Charité tient à la main droite un pain en forme de boule et à la main

gauche un vase plein de liquide. Elle donne à boire et à manger h ceux qui

ont soif et faim. Ce sont deux des six œuvres de miséricorde corporelle qu'elle

est chargée d'exercer.



ICONOGRAPHIE DES TROIS VERTUS THEOLOGALES. 163

Cet émail, qui doit appartenir h la fin du xr siècle, ou au commencement

du xii% est opaque et champlevé sur plaque de cuivre. 11 est un peu pâle

pour venir de Limoges et il doit sortir de l'école de la Meuse ou du Rhin. Le

dessin n'en est pas , il s'en faut, d'une bien grande perfection ; mais, fort

ancien de date, c'est un des monuments les plus curieux pour l'iconographie

des Vertus.

Dans un prochain article, nous esquisserons cette histoire iconographique

des Vertus théologales, en suivant, comme pour les Vertus cardinales, l'ordre

que la chronologie, la géographie et l'analyse nous fourniront à la fois.

DIDRON.
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TRÉSOR DE L'ÉGLISE SAINT-MARC

A VENISE

Depuis quelques années, des ouvrages spéciaux, des revues scientifiques et

notamment les « Annales Archéologiques » ont publié plusieurs inventaires

de trésors d'églises cathédrales, collégiales, conventuelles et paroissiales de

notre pays. Ces documents nous ont initiés aux richesses considérables qui

étaient réunies dans les établissements religieux et dont bien peu de pièces

ont échappé à une destruction dont les causes sont trop connues pour qu'il

soit besoin de les rappeler. Mais s'ils sont utiles et intéressants sous plusieurs

rapports, ces inventaires donnent rarement une idée de la forme, du style,

de l'époque et de la provenance des objets qu'ils enregistrent. C'est surtout

pour les œuvres de fabrication orientale que les explications font défaut.

Cependant, les relations entre les Grecs du Bas-Empire et les Occidentaux,

depuis la fondation de Constantinople et les croisades surtout, ont dû amener

en France une grande quantité d'étolTes, de pièces d'orfèvrerie, d'ivoires et

d'objets de travail divers. A une époque où les investigations archéologiques

se portent avec ardeur sur les émaux en général, on aimerait à trouver dans

les vieux inventaires quelques détails sur ceux provenant de la riche et indus-

trieuse liyzance ; maison les y cherche en vain. D'un autre cùlé, si l'on veut

étudier les originaux mêmes qui peuvent encore exister, il n'est pas toujours

facile de les voir; d'ailleurs, ils sont rares aujourd'hui, sauf h. Venise, ainsi

qu'on peut en juger par l'aperçu, tout incomplet qu'il soit, que je \a\s donner

avant d'arriver à l'ancienne chapelle dos Doges.

En France, où l'on a tant de lacilité pour examiner et étudier les émaux do

Limoges dans les collections publiques et particulières, on a constaté la pré-

XX. 22
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sciicc d'un l)ii,'ii prlit noiiihro (Triiiaux urecs. A Poitiers, il existe un frap;-

nn^iil de reliciii.iirc de la vraie croix'. A Paris, une plaque faisait partie de

la collection du feu comte Pourtalùs-Gorgicr; elle a été reproduite, avec

les couJiMiis, par M. .1. I„il)arlc -.

L'Angleterre serait, quant à présent, plus pauvre que nous encore en émaux

grecs: on n'y trouverait qu'une petite croix pectorale provenant de la collec-

tion Dcbruge-DuniéniP. l ne croix |)areille est au musée de Copenhague*.

Une croix plus grande est dans une église de Novgorod ; elle a été publiée

avec les couleurs dans l'ouvrage sur les antiquités de l'empire de Ilussic, et

il y a tout lieu de croire que ce pays possède plusieurs autres monuments de

ce genre ^.

L'Allemagne est riche en fort beaux émaux byzantins. A Munich, il y a

une grande plaque représentant le crucifiemcnl ; elle a été publiée avec les

couleurs par MM. Becker et de Ilefner-Altenecks, et de plus une couverture

de manuscrit ornée de seize médaillons émaillés, publiée aussi avec les cou-

leurs, par M. Labarle^. L'Autriche possède la couronne de Hongrie et le

1. L'abbé Texier a publié un ancien dessin, qui représente le reliquaire entier, dans son

mémoire sur les « Èmaillcurs de Limoges », pi. ii, n° I. Troyes possédait une croix-reliquaire

émaillée, sur laquelle AI. l'abbé CoUinet a publié queNiues détails dans le xix' tome des « Mém. de

la Soc. acad. de Troyes ». Amiens possédait un beau reliquaire grec de la vraie croix, en forme

de triptyque, orné d'environ dix-neuf figures émaillées; il n'en reste, je crois, que le souvenir

et une description intéressante donnée par le savant Ducange dans sa dissertation sur le clief de

saint Jean. L'émail grec, qui ornait cette dernière relique, a également disparu comme tant

d'autres.

2. « Recberches sur la peinture en email « ,
pi. o.

3. Cf. l'ouvrage cité do .M. Labarte, p. 39.

4. « Mémoires do la Société des antiquaires du Nord ». 1840-1843, pi. x. D'un côté est

représenté le Christ en croix ; do l'autre, cinq bustes avec inscriptions grecques qui désignent

abrévialivemonl J.-C. au centre, à sa droite la sainte Vierge, à sa gauche saint Jean-Baptiste, en

haut saint Basile, en bas saint Jt-an-Clirysostome, et non saint Georges, comme le dit le mémoire

qui accompagne ce petit monument.

5. « Le Guide du voyageur à Moscou» . publié par Laveau. en 1824, donne une liste d'objets

précieux conservés au trésor du Kremlin, dont plusieurs proviendraient de Constantinople et

seraient garnis d'émaux. Sur l'un d'eux, le sceptre de Vladimir-Monomaque, on voit en émail,

dit-on, l'Annonciation, la Nativité, l'Adoration des Mages, la PuriDcalion, la Transfiguration, la

Résurrection de Lazare, l'Entrée à Jérusalem, le Crucifiement, la Résurrection. l'Attouchement

de saint Thomas, l'Ascension, la Descente du saint Esprit. Si les émaux qui représentent ces

sujets sont grecs, comme il est permis de le croire, le sceptre de Vladimir est un monument

archéologique très-important.

6. « Kunstwerke und Gerathschaften des Mittelalters und der Renaissance. » — Francfort sur

le Mein, IS.jS, pi. xl.

7. Ouvrage cité, pi. c.
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reliquaire de la vraie croix de la cathédrale de Gran ,
publiés par M. Franz

Bock^. C'est encore en Allemagne, à Limbourg, que se trouve un magnifique

reliquaire publié par les « Annales Archéologiques» auxquelles nous devons

également la reproduction de la croix émaillée qui est conservée à Namur, en

Belgique-.

Pour l'Italie, aux émaux grecs de Monza, décrits par M. Labarte', j'ajou-

terai les croix-i"eliquaires de Nonantola près Modène , de Velletri et de

S.-Pierre-du- Vatican ''*. On peut supposer avec raison l'existence de monu-

ments émaillésen quelques autres endroits de la Péninsule, comme à Sienne,

par exemple^. Mais j'ai hâte d'arriver au trésor de Saint-Marc, à Venise. Là,

en effet, plus que partout ailleurs, on peut se livrer largement à l'étude des

émaux grecs ; le nombre en est si considérable, qu'il l'emporte sur la totalité

des émaux de même nature qui sont répandus dans le reste du monde, et

l'on chercherait vainement ailleurs des pièces pareilles à quelques-unes de

celles qui sont conservées dans ce trésor. M. Labarte a déjà signalé et décrit

les principaux émaux de Venise avec détail ; mais on verra, d'après la des-

cription que j'en ferai, qu'il restait quelque chose à dire après ce savant

archéologue, comme on pourra conclure, après m'avoir lu, que je laisse

encore bien à faire, surtout si l'on considère que je ne donne aucun dessin.

Je vais donc décrire tous les monuments émaillés que j'ai vus dans le trésor

de Saint-Marc. Cependant, je ne m'occuperai pas d'eux exclusivement ; je

noterai tous les objets précieux et remarquables, byzantins, italiens et autres,

que j'ai pu examiner avec un peu d'attention, et je commence cette analyse

par le monument capital, la » Pala d'Oro » , célèbre, on peut le dire, dans

l'Europe entière.

Le maître-autel de l'église Saint-Marc est placé au milieu du chœur, sous

1. « Dio ungarisclien Kroninsignien ». Wion, 1837. — « Dlm- Scliitz dor MetropoliUinkirche zu

Gran in Ungarn». Wien, 18U9.

2. Le reliquaire de Namur est gravé sur doux planciies du voL v; celui do Limbourg e>l sur

trois planclics dans les vol. xvii cl xviii. — Cf. le « .Mém. sur la croix do Macstriclit o
,
par

M. A. .ScilAP.l'KENS.

3. Ouv. cil., p. 14 et suiv.

4. Les croix-reli(piaires do Nonantola ont (^tô décriles par l'abbi" Cavodoni : celle do Vellclri

l'a été par Kt. Borgia ; le reli(|uairo de S. -Pierre est un petit Iriitlvcpie que j'ai entrevu un

instant, en 1816.

5. Me trouvant dans cette ville, en ISiiî, je demandai ;i voir les roliipiaires byzantins qui sont

à l'hôpital Sanla-.Maria-della-Seala : « .\nticliissimi reliipiiari comprali in Costanlinopoli 1359) da

« Pietro Torrigiani» , dit le « Guide do Sionno». Mais il mo fut répondu que l'armoire qui les

renfermait ne pouvait s'ouvrir qu'au moyen do trois clefs qui se trouvaient entre les mains de

trois dignitaires, fort difficiles à trouver et à voir.
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un m.'ifîiiiri(|iii' cibnriiim iii ni.ubn; vert-aiili(jii(;, supporli'r |jar quatre colonnes

cri alhàlri', .s(iil|)li''cs, avant le x* siècle, de sujets représentant toute la vie du

Christ, coniinc rexf)li(|uenl dûs inscriptions latines. A un mètre environ en

arrière di; i'.uilcl, s'rlèvc le f^raml n'Iable connu sous la désignation de V\\.\

d'Oho. Le mol « l*ala o lire son origine du latin » Palla» , et le retable a été

ainsi appelé par analogie avec les étoffes que l'on mettait autrefois autour de

l'utilcl et (jui (HaieMl attachées soil <'i l'autel même, soit aux colonnes du cibo-

riuni. Le mot (ipala» est employé depuis longtemps par les Vénitiens pour

désigner ce qui se trouve au-dessus d'un autel, bas-reliefs, statues, tableaux

peints, etc.—Quant au surnom doimé généralement au retable de Saint-Marc,

il provient de ce que l'éclat de l'or est ce qui frappe de suite les yeux de

celui qui le regarde; je n'insiste par sur ce détail, mais je garde cette dési-

gnation consacrée par l'usage.

La Pala d'Oro est un assemblage, sur plusieurs lignes superposées, de

plaques dorées de différentes grandeurs, sur lesquelles des figures isolées du

CJirist, d'anges, de prophètes, d'apôtres et autres saints, et des sujets de

rKvangiie cl de la légende de S. Marc sont représentés en couleurs au moyen

d'émaux incrustés, du genre de ceux qu'on est convenu d'appeler « émaux

cloisonnes ». Ces plaques émaillées qui, dans mon opinion, ont été travaillées

jwr des Grecs, sont séparées, entourées, et en partie surchargées par des

ornements en relief, constituant un travail considérable d'orfèvrerie exécuté

par les Vénitiens au xiv' siècle ainsi que les bordures ciselées et dorées qui

forment l'encadrement général de la Pala, Dans celte ornementation véni-

tienne, on voit certaines parties qui jouent l'émail, mais qui ne sont que des

bandes de verre blou sons lesquelles courent de fines lames d'or ou dorées,

découpées en forme de branches et feuillages. Enfin, dans cette même orne-

mentation il entre une quantité considérable de perles fines et de pierres

précieuses et un assez grand nombre de médaillons qui contiennent, comme

les plaques, des figures en émaux grecs et cloisonnés. Du moins la plus

grande partie de toutes ces figures m'a paru de même travail.

La Pala est renfermée dans une armoire élevée sur quatre petits piliers.

Aux jours de fêtes, l'armoire est ouverte, et le rétable est exposé aux yeux des

fidèles et des curieux qui peuvent le contempler pendant toute la journée.

A certains jours et dans certaines occasions , on découvre encore le rétable

pendant quelques heures. C'est à ces diverses circonstances que je dois

d'avoir pu examiner, à plusieurs reprises, ce précieux et remarquable mo-

nument.

La Pala d'Oro, en supprimant par la pensée toute l'ornementation ajoutée
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par les Vénitiens, n'est pas, dans son ensemble et dans son état actuel, une

œuvre originale, homogène, qui se présente à nous telle qu'elle aurait été

conçue dans l'idée de l'artiste créateur, ou, si l'on veut, telle qu'elle serait

sortie de l'atelier de l'orfèvre. Les renseignements fournis par l'histoire et la

tradition ne sont pas de nature à nous donner une idée de l'état primitif du mo-

nument. Une chronique du xi' siècle rapporte que le doge Orseolo (991-1009)

commanda à Constantinople une table d'or et d'argent; mais on ignore s'il

s'agit d'un rétable ou d'un devant d'autel et si ce monument était orne d'émaux.

Des renseignements plus positifs, mais relativement peu anciens, sont contenus

dans deux inscriptions latines gravées en caractères du xiv' siècle sur deux

des plaques qui entrent dans la composition de la Pala. Voici ces inscriptions

telles qu'elles ont été imprimées plusieurs fois :

Ânno milleno centeno jungito quinto

Tune Ordelaphiis Faledrus in urbe ducabat

Hajc nova facta fuit gemmis ditissima Pala

Quae renovala fuit te l'être ducante Ziani

Et procurabat tune Angélus acia Faledrus

Anno millenu bis cenlenoque noveno.

Post Quadrageno quinto post mille trecentos

Dandulus Andréas praeclarus honore dueabat

Nobilibus que viris tune procurantibus almam

Ecclesiam IMarci venerandani jure beati

De Lauredanis Marco Froseoque Quirino

Tune vctus liacc pala gemmis pretiosa novatur

Ces inscriptions ont donné lieu à plusieurs interprétations contradictoires

dont je ne parlerai pas; il me suffit de constater ce qui me semble résulter

clairement du texte même des inscriptions, à savoir : l'existence de la Pala

au XII' siècle, sa restauration au xiu% et une seconde restauration au xiv% à

l'occasion de laquelle les inscriptions ont été composées. II est évident, d'ail-

leurs, comme je l'ai déjà dit et comme j'aïu'ai occasion de le constater encore

plusieurs fois, que la Pala, qui se coinpose de deux parties superposées et

tout à, fait distinctes, bien que rclii'es et attachées ensemble, a été dérangée,

remaniée, augmentée. Je ne cherche pas ;i reconstituer l'état primitif, parce

qu'il me semble qu'un pareil travail ne pourrait être tenté utilement qu'après

avoir enlevé toute l'ornementation superposée par les Vénitiens; au surplus,

je reviendrai sur cette question dans le cours de mon travail.

Cicognara a publié • une grande gravure représentant la Pala d'Oro. Cette

1. Le fabbrichc o i monumonti cospieui ili Venczia», i" vol.
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copie, tri'is-inoxaclc cl iic pouvant ddiiiior (prune idûc iinparfailc <lo l'en-

scnil)lu du luoniMnenl, a lUc: plusieurs fois reproduite sur une échelle |)lu.s ou

moins restreinte*. Les |>lanclics de détails données par Cicognara et Dusom-

incrarcP sont des renseignements utiles pour apprécier la dimension el la forme

de qucicpies sujets et figures émaillés. Tout l'iiitérêl cl le mérite de ceux-ci

consislcnl dans les émaux aux fines et liarmonioiises couleurs, liabilcmenl dis-

posées dans de minces cloisons d'or qui servent k mar(|uer les plis des vêle-

ments et les contours des personnages; des planches coloriées avec soin pour-

r.iii lit (Iniic seules en donner une idée complète. Pour moi, rpii n'ai jamais

liHiihi' (ra\iiii ni |iinriMn, je ne jujuvais y penser; tout ce que je pouvais faire

était de dresser un tableau^ avec cases el numéros, afin de rendre plus claire

la descri[>tioii des émaux ciiic je vais donner en conimenf-ant par la partie

supérieure.

Sept grandes plaques émaillées, rangées sur une seule ligne, forment le

fonds de celle partie. Ce sont aiilanl de tableaux (riiiic hauteur d'environ

trente cenlimèlres, six desquels contiennent un sujet, et le septième une grande

ligure isolée; tous sont expliqués par des inscriptions grecques. Voici, en

se reportant au tableau général que j'ai dressé, l'ordre dans lequel ils sont

placés :

N" 1. Il i!.\io<l>OPOC. — La fête des Rameaux, ou l'ciilrée triomphale

de Jésus-Christ à Jérusalem.

N. 2. II ANACTACic. — La descente de Jésus-Christ aux enfers et la déli-

vrance des âmes des justes.— Jésus-Christ, au centre du tableau, foulant aux

pieds les portes brisées de l'enfer et tenant sa croix de la main gauche, lire

de son sépulcre le vieil Adam, derrière lequel Eve se tient déjà debout. Tous

sont complètement vêtus. Vis-à-vis de nos premiers parents, David cl Saio-

mon. nimbés, couronnes et richement vêtus, se dressent aussi dans leur tom-

beau. Derrière eux on voit le Précurseur, tenant une croix comme d'habitude,

et montrant le Christ. C'est le sujet que les Grecs représentent ordinairement

pour rappeler la fête de Pâques. 11 est à peu près pareil, en mosaïque, sous

un des grands arcs de l'église Saint-Marc, avec cette inscription : li apia

1. « La Pala d'Oro dclla basilica di S. Marco, illustrata dal canonico G. Bellomo, con un

discoiso di S. Em. Jacopo Moxico, cardinale o Palriarclia di Venezia.» Venczia IS47. pi, u. —
Ermolao ['aoletti, « Il Fioro di Venczia », vol. n.— Dlsommeu \nn, «Album des arts au moyen

âge», X* série, pi. xxxm. — Luiarte, ouvr. cit.. p. 17. — D'autres encore ont reproduit ce

dessin de Cicognara.

2. Les détails publiés par Dusomnierard ont été dessinés à Venise, par M. Victor Petit, dont

les lecteurs des « Annales » savent apprécier l'exactitude archéologique.



TRESOR DE L'EGLISE S.\1NT-MARG. 171

ANACTACIC. On y voit de plus quatre justes derrière Adam. Le tableau

émaillé en question a été publié au trait et de grandeur naturelle par Cico-

gnara, qui lavait copié sans doute pendant une réparation de la Pala, car son

dessin donne la bordure émaillée qui entoure le sujet sur la plaque même, et

qui est cachée par l'ornementation en relief du xiv' siècle. Cette bordure est

très-simple et consiste en une ligne de petites croix entourées d'un cercle.

N° 3. H CTATPncic. — Le Crucifiement. — Ce sujet n'est pas à sa place

et devrait se trouver avant le précédent.

N° k. O AP MHA, pour : O APXArrEAOC MIXAHA. — L'archange Michel

est en pied, vêtu d'une longue robe bleu et or, avec riches ornements qui en

fuuL un costume impérial; une chaussure rouge recouvre ses pieds. De la

gauche il lient un labarum sur lequel sont écrits, l'un au-dessus de l'autre,

ces mots en partie cachés aujourd'hui : AllOC AFIOC ATlOC. Sa main droite,

placée devant sa poitrine, est cachée par une main en relief ajoutée par les

Vénitiens et tenant une énorme perle fine. Un grand nimbe, vert et or, en-

toure sa tête^. Sur la même plaque deux têtes d'anges à six ailes sont pla-

cées près de l'archange. On ne s'explique pas la présence de ce tableau au

milieu des autres. L'archange, sans être de profil, ce que les Byzantins font

rarement, est représenté de côté; on s'en aperçoit facilement, surtout à la po-

sition des pieds. Il est donc évident qu'il a été peint dans le principe de façon

à être placé à la droite d'une figure du Clirist. On ne dira pas que l'archange

Michel, représentant de Dieu (Quis ut Deus), a été mis pour cette raison au

centre des autres tableaux, dans une place d'honneur; je ne le pense pas

pour plusieurs motifs, et surtout parce qu'il n'est pas de face.

N° 5. H ANAAHWic. — L' Ascension. — Jésus-Christ est assis dans une

gloire enlevée par deux anges; il étend les bras, bénit de la droite et tient un

rouleau de la gauche. Deux groupes, chacun de six apôtres, sont rangés symé-

triquement au-dessous. Saint Pierre, reconnaissablc à sa barbe et h ses che-

veux tout blancs, est en tête du groupe qui se trouve à gauche du Sauveur;

saint Paul, barbe et cheveux noirs, est à la tète de l'autre groupe. La sainte

Vierge, les mains déployées devant elle, est au milieu.

N° 6. H nENTiKOCTH.— La Pentecôte.— Les apôtres sont ranges en cercle.

Pierre et Paul se reconnaissent toujours à leur type habituel. En avant, sous

une arcade, c'est-à-dire en dehors de la porte du cénacle, deux hommes en

pied, un empereur couronné cl un de ses sujets coiffé d'un bonnet pointu,

représentent le monde qm doit être évangélisé par les apôtres. Les Grecs mcl-

1. Uno copio de roUo fij^uro. f;iilo au tiors environ dp sa grandeur \y.\v M. Victor Petit, so voit

dans ['«Album» Dusommckaiid, pi. xxxu.
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Icnl il ccl nndroil tcaiitol un vieillard avec le mot Kôojio;, qui indique: la pcrsoii-

nificatioii iln inondi', lanlùl le |)i<)plièlc Joël avec un passage de ses proph(';lies

s'appli(|iiaiil au sujet , tantôt un (.'mpcrcur avec un ou plusieurs sujets ou

esclaves; qiicUiuofois aussi ils placent la sainte Vierge avec les apôtres dans

le cénacle. On ne la voit [)oint sur notre émail. On ne la voit pas non plus dans

le même sujet en mosaïque, qui décore si bien la coupole placée au-dessus

de la nef de l'église Saint-Marc, où le " Monde » est représenté par les différents

peuples (li)iil les apôtres parlaient la langue au sortir du cénacle, ainsi qu'il est

raconté dans les Actes des apôtres.

N° 7. II KOlMllcic THC eKOr.— Le sommeil de la Vierge. — C'est le sujet

que les Grecs représentent |)our rapjjeier la fête de l'Assomplion. Il est figuré

ici avec la disposition qu'ils ont généralemunt adoptée.

On a pu le remarquer, les tableaux émaillés que je viens de décrire ne for-

ment pas une suite compléle, un arrangement raisonné; la présence de l'ar-

change Michel au milieu des sujets n'est motivée que pour l'effet produit

par cette grande figure richement ornée. Pour ma part, je ne vois dans ces

tableaux que des fragments d'un monument que je ne saurais désigner, mais

qui coiilcnait une réunion d'au moins quinze tableaux représentant le Christ

glorieux accompagné de deux archanges et entouré de douze grandes fêtes

ou mystères. Ces fragments ne peuvent avoir appartenu, comme le suppose

M. Labarte, à un « devant d'autel' » existant à Saint-Marc au x' siècle, sous

le doge Orseolo : d'abord parce que l'ensemble, que je suppose aussi restreint

que possible, serait encore trop considérable pour avoir eu cette destination
;

ensuite parce que le style des peintures s'oppose à ce qu'on en fasse remonter

l'exécution à une époque aussi éloignée. Je sais qu'il est dilTicile d'assigner

des époques fixes et certaines aux œuvres des Byzantins; cependant, on est

guidé quelquefois par des circonstances particulières. Ici le tableau du cruci-

fiement, où le corps du Christ est courbé et infléchi, ne peut être du x" siècle;

à cette époque les Grecs représentaient le Sauveur droit sur la croix, comme

sur un ivoire de la Bibliothèque impériale de Paris publié dans les «Annales^»,

et dans une position qui éloigne les idées de souffrance et de mort, mais qui rap-

pelle le sacrifice volontaire prédit par Isaïe (» Oblatus est ipse quia voluit »),

ou qui représente le moment où ÎNotre-Seigneur dit à sa mère et à saint Jean

les paroles rapportées par cet apôtre dans son Évangile.

1. Les Vénitiens désignent cet objet par le mot a Parapctio ».

2. Tome xviii, p. 109. Il y avait à Bamberg une croix-reliquaire du x' siècle, où le Christ

était représenté, de môme, en émail, avec des inscriptions grecques. Voyez <t Acta sanct. ». Jul,,

t. ui, p. 785.
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Je croirais volontiers que les tableaux en question proviennent d'un retable

ou d'un autre monument placé originairement dans Sainte-Sophie ou dans toute

autre église de Constantinople, et qu'ils ont fait partie du butin des Véni-

tiens, lors de la prise de celte ville par les Latins, en 120/i. Dans ce cas, ils

auraient été ajoutés, sous le doge Ziani (1205-1226), à un retable existant

déjà à Saint-Marc; ce qui s'accorderait avec les inscriptions de la Pala d'Oro,

qui constatent une restauration de ce monument du vivant de ce doge, en

l'année 1209. Dans cette hypotiièse, on s'expliquerait facilement les détério-

tions de ces tableaux, par cette circonstance qu'ils proviendraient du pillage

d'une ville. Cette opinion, pour n'être après tant d'autres qu'une conjecture,

n'est cependant pas dénuée de vraisemblance. Il est juste d'ajouter que je ne

suis pas le premier qui l'ait avancée; je la retrouve, sinon telle que je la for-

mule, du moins exprimée en partie dans une tradition qui a existé à Venise.

Voici, en effet, ce que je lis au sujet de cette partie de la Pala dans un petit

volume imprimé dans cette ville à la fin du xvii' siècle : « Dicesi clie questa

parte fosse quella clie era sopra l'altare di Santa-Sofia in Costantinopoli* ».

Je passe maintenant à la description des petits émaux qui sont enchâssés

dans la décoration de travail vénitien dont j'ai parlé. Ils sont nombreux, car

je n'en ai pas compté moins de soixante-quatre. Je suis heureux de pouvoir en

désigner une grande partie, car je ne les ai vus mentionnés dans aucune des-

cription. Ils sont de diflerentes grandeurs et tous circulaires, sauf quatre qui

ont une forme allongée, plus haute que large. Dans le compartiment du mi-

lieu, celui où se trouve l'archange Michel, il y en a seize. Deux plus grands

que les autres (environ sept ou huit centimètres de diamètre) représentent

le Christ, d'abord en buste, n° 62 de mon tableau synoptique, avec les

sigles ordinaires IC XC; puis entier, n° 58, assis sur un trône, avec les sigles

IC. XC, et celte inscription : O antm>ONHTHC, c'est-à-dire : Jésus-Christ.

<i la caution », celui qui est notre garant, qui répond pour nous. Les quatorze

autres représentent des saints en buste , chacun accompagné de son nom

écrit en grec. Il y a entre autres : N° 59. S. Pierre : o n .11 ln'nit
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cl lient une croix.

A.N.NAI

— Au \

1.S Aiu:iii;()i.Of;ioui:s.

(;."). s. l'.iiii

A

1

II

A

V

Il l)<:nit et tient un

livre. — N° C>h. S. Jean le Prodrome, tenant une croix. — (>'>. .S. Grégoire

il' Tliaumalurgc. — GO. S. Malliien. — (u . S. I'>a>ili>. — OH. S. .lean-Chry-

— ('>'.). S. Cyrille. — 71. S. .Vndré tenant une croix.sostonie :
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Avant <\o passor h. la partie infûiii-uro, je veux dire quflqiics mots sur les

procédés employés pour l'exécution des émaux que je viens de signaler. Ils

sont, comme jo l'ai dit, de ceux qu'on esl convenu d'appeler « cloisonnés».

Chacun des tableaux h. sujet, chacun des personnages isolés formant tableau

ou médaillon, a été exécuté ii part, sur une plaque d'or ou d'argent doré, et

tout l'espace (|ue les sujets ou figures devaient occuper a été fouillé profondé-

ment. Dans ces cases ainsi préparées, l'orfévrc a rendu les linéaments du

dessin par do petites bandelettes d'or trés-minces posées sur champ ; ensuite

les émaux di; ililTércntcs couleurs ont été placés entre ces interstices, puis le

tout a été mis au feu, etc. A ces détails, que je puise dans l'excellent ouvrage

de M. Labarle, cl qui ont été donnés au sujet de la Pala elle-même i, j'ajou-

terai que les grandes plaques de la partie supérieure de notre retable sont,

il m'a semblé, exécutées non-seulement par le procédé du cloisonnage, mais

encore et en même temps par celui du champlevé ou de la taille d'épargne.

Ainsi, pour rciidri' les ailes cl une partie du vêtement de l'archange Michel,

on a <i'eus(' la i)la([iie de façon à laisser d'épaisses cloisons destinées à faire

le contour de certains détails qui pussent s'apercevoir mieux et à quelque

distance, et cliaquc entaille a été remplie ensuite par de l'émail. La même

observation doit s'appliquer aux inscriptions qui donnenl le nom de l'archange

et qui désignent les sujets des autres plaques, comme aussi aux ornements des

sépulcres dans le tableau de l'Anastasis, et à d'autres détails « à, effet ». Je

recommande celle parliculaiitc à ceux que ces questions intéressent, et qui

pourraient étudier la Pala plus commodément et plus complètement que je

n'ai pu le faire.

Julien DURAND.

I. '< Rech. sur la peinl. en émail ", p. 17.







L'ORFEVRERIE DU MOYEN AGE

L'abbé Texier ouvre l'introduction de son grand ouvrage sur l'orfèvrerie

par les lignes suivantes, qui ont un charme auquel ajoute encore la mort

récente de notre éloquent ami * :

« Un soir de l'année 18.., deux amis, réunis près de la fenêtre du presbytère

d'Auriat, causaient familièrement sous l'impression d'une douce nuit d'été. Cette

habitation, située sur le versant méridional de la chaîne granitique qui traverse

le Limousin, domine une vue immense. Au-dessous des prairies, dont le jardin

est entouré, coulent des ruisseaux rapides, en s'enfonçant dans des vallées

étroites, à des profondeurs que l'œil ne peut sonder sous la végétation qui les

recouvre. Plus loin, des landes incultes, des bois étages sur des collines, un

lac qui serpente comme une rivière; à gauche, le bourg de Saint-Maureil,

à. droite celui de Bujaleuf, les clochers de Masléon et de Rosiers, arrêtent

tour à tour la vue en la reposant. Enfin, au dernier plan de l'horizon, perchés

sur la crête des montagnes, surgissent, comme deux souvenirs de vaillance

et de foi, la commanderie de Sainte-Anne et le prieuré de Saint-Gilles.

(1 Et pourtant, ce n'étaient pas les accidents de ce l'iclie paysage qui atti-

raient leur attention. Déjà les ombres du soir avaient voilé toutes choses; la

lune seule éclairait vaguement la campagne, en dessinant les contours des

objets les plus voisins. Le vent était tombé, et les mille grillons, dont le bour-

donnement anime les nuits sereines, se taisaient endormis dans leurs trous.

<( La conversation des deux amis était calme comme cette nature souriante

jusque dans son repos. Ils parlaient de la France d'autrefois, de celte France

dont il faut aimer le passé et excuser les erreurs, puisqu'elle est notre mère;

de ses arts, dédaignés h\cv et mieux appréciés aujourd'hui. Or, l'art n'est

que l'expression matérielle et, ou poul le dire. le corps des idi'os de chaque

époque.

1. « Diclionnairo d'orrévrcrio, do gravure et de ciselure clirétionno ». par M. l'oliW Texier.

Grand in-8°. Migno, 1857. Introdiictidn, pa,i,'ps 10 cl il.
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Il Je voudrais l)icii, » disait le iiiaitrc leinporaire du logis, » jo voudrais

bien, dans la mesure de mes forces, contribuer k la réliabilitation d'un

passé qui nous est cher. DéjJi, cet art, dont tous les autres arts sont tribu-

taires, rarcliilcclure, est mieux connue, et il n'y a pas loin de la connais-

sance h l'amoui' i;l ;i l'adiniralion. Sans renoncer b. des éludes plus spéciales,

jo voiuliais défriclior un cuiii charmant de ce champ immense. L'orfèvrerie,

oit Ions les 'aris sont unis cl représentés : la peinture par les émaux, la

gravure par les nielles, la sculpture par les reliefs, rarchitecture par la

forme des reliquaires, des tombeaux et des autels, l'orfèvrerie est peu

connue. La rareté et la dissémination de ses œuvres n'ont pas permis jusqu'à

ce jour d'exécuter des travaux d'ensemble; et, à part quelques notices esti-

mables sur un pclil iiuniliie dDlijcIs. on est réduit h des alTirmations tran-

chantes et injustes. Or, vous le savez, nous sommes ici au centre des travaux

de l'école d'orfèvrerie la plus féconde et la plus remarquable du monde.

Les œuvres des artistes limousins abondent autour de nous. Pourquoi, pen-

cfant que nous disposons encore de ces restes précieux, n'en pas sauver le

souvenii-, on écrivanl l'histoire des orfèvres français? Qui nous dira l'ave-

nir et si nous sommes à l'abri de nouveaux orages? Et puis, ces œuvres

sont périssables, comme tout labeur humain. 11 serait pieux d'en confier la

mémoire à un livre qui pourrait aussi garder quelques imagos. »

(1 Les temps ne sont pas mûrs, » reprit l'hôte de l'humble presbytère.

N'est-ce pas vous qui me disiez naguère que Millin faisait encore loi pour

un grand nombre d'érudits? Or. l'article « Orfèvrerie» de son dictionnaire,

si vanté, y consacrc-f-il une ligne, un seul mol à l'orfèvrerie du moyen

âge? Ne me citioz-vous pas encore un ouvrage étendu sur la France, rédigé

sous la direction d'un membre de l'Académie des inscriptions et belles-

lettres, la compagnie la plus savante du royaume? N'y est-il pas écrit en

toutes lettres que, « pour cet art, comme pour la peinture et la sculpture,

nos maîtres nous sont venus d'Italie, et qu'û faut arriver à François I" pour

trouver les premières productions réellement artistiques de l'orfèvrerie fran-

çaise*? » Enfin, dans une encyclopédie qui a la prétention d'être catho-

lique, toute l'orfèvrerie du moyen âge n'est-elle pas rayée d'un trait de

plume, et les premières productions réellement artistiques de cet art ne sont-

elles pas datées de l'éternel Bonvenuto Cellini-? Sercz-vous plus heureux

que tant d'autres? Rappelez-vous la tentative trop connue d'un architecte

1. « Dict. cncycl. de la France », par .\[. Vu. Lebas, membre de l'Académie des Inscriptions

ot Bolles-Letlres, t. xi, p. 261, V «Orfèvrerie ».

2. « Encyclopédie catholique », v° « Ciselure ».
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« allemand. Après les guerres de l'empire, lorsque les esprits lassés goûtaient

« avec douceur les joies nouvelles de la paix, le savant M. Charles HeidelolT

« voulut publier, par la gravure, un magnifique édifice gothique, et ses an-

« nonces répétées à grands frais, dans les journaux allemands, i.ii procl-

« RÈRENT LN SOUSCRIPTEUR. Les csprits Sommeillaient alors, comme sommeil-

« lent sous nos yeux, dans cette campagne tranquille, tant d'êtres endormis

« auxquels n'arrive pas notre voix. Vienne un de ces esprits supérieurs qui

« dominent les intelligences, et tout va se réveiller. C'est ainsi qu'au lever

<t du soleil les troupeaux conduits aux pâturages, les oiseaux cachés sous la

« feuillée, les insectes qui rampent sous l'herbe, salueront par mille cris, mille

« bourdonnements, mille murmures, l'astre qui leur envoie la lumière et la

« chaleur. Maintenant, que votre voix essaye de troubler ce silence, le silence

« seul vous répondrait. »

« Sans faire observer, comme il l'aurait pu, qu'il ne fallait pas rendre le

public responsable des erreurs et de la partialité de quelques érudits, que les

temps étaient meilleurs et que des travaux immenses avaient préparé les

esprits, l'autre interlocuteur (c'était moi, s'il vous plaît) se leva silencieuse-

ment, et, s'inclinant sur la fenêtre, il frappa lentement deux cou]is dans ses

mains. A ce bruit qui troublait leur repos, les chiens de la ferme voisine répon-

dirent par de longs aboiements, et aussitôt, à droite, à gauche, dans toutes

les habitations rustiques du village, étagées sur la colline, ce fut un concert

assourdissant de voix. Et le bruit allait s'étendant à la ronde, de ferme en

ferme, de village en village; et, un quart d'heure ajirôs, on entendait encore

les lointains aboiements des chiens de Saint-Maureil, auxquels répondaient des

aboiements plus lointains encore.

« Ami, » reprit-il après cet incident, » sans de grands efforts, vous en avez

« la preuve, il est facile de troubler pour un moment le plus profond silence.

« Au sein des nuits les plus calmes se cachent des vigilances qui seulement

« sommeillent. Dans l'obscurité la [tins profonde s'abritent des sympathies qui

« n'attendent que l'occasion de se manifester. Elles apparaîtront quand le

« temps sera venu. »

Quelque temps après cet cntrolicn remarquable et (jui m'a toujours si vive-

ment frappé, le temps était venu en effet, et notre savant ann' en marquait

l'avènement par ce gros et savant livre ([u'il dédiait, avec une si haute conve-

nance et une reconnaissance si méritée de nous tous, h M. le comte de Monta-

lembcrt. Cet ouvrage, dont nous avons extrait ce qu'on vient de lire, est his-

torique, descriptif et technique tout .\ la fois; c'est im traité complot sur

l'orfèvrerie du moyen âge et les arts qui s'y rattachent. Il est apparu lorsque
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drjà ciiui ou six fabri(|uc.s de bronzes cl d'orfi;vreric s'occupaient .«pécialc-

monl, sinon oxclusivcmcnt , de reproduire ou d'iniilcr les o-uvrcs du moyen

àj;c. J/al)l)(; Texier a constaté celle petite renaissance, d<'jà llaf;ranlc en 1857;

mais il entrevoyait un accroisscmcnl bien plus marqué encore dans un avenir

prochain, et cet avenir, nousy sommes. L'<i Orfèvrerie» de l'abbé ïexier aura

précipité le mouvement, et c'est pour y contribuer de notre mieux que nous

avons déjà publié tant d'articles sur les objets de métal, tant d'inventaires

anciens, tant de gravures cl de descriptions diverses. La nouvelle planche

que nous donnons ici, et (|ui présente les détails, en grandeur d'exécution, du

reliquaire retrouvé par l'abbé Tcxier et conservé à Saint-Georges-les-Landes

(Haute-Vienne), s'adresse ])lus spécialement aux ciseleurs, bijoutiers et

orfèvres. Le fragment du pied montre, dans ses irrégularités, la liberté et la

facilité du ciseleur b. manier son outil. L'anse et toute l'armature qui main-

tient le cristal de la burette et l'assujettit au pied du reliquaire prouvent le

goùl du modeleur et l'habileté du nielleur. Le couvercle, en plan et en profil,

confimie et double cette même preuve. Nous espérons que nos orfèvres d'au-

jourd'hui sauront s'inspirer de l'anse, de l'attache et du couvercle du petit

vase à reliques pour les reproduire dans les burettes ou les aiguières mo-

dernes ; s'ils y faisaient défaut, nous serions là pour les remplacer.

L'abbé Tcxier déclare que le Limousin a possédé, au moyen âge, l'école

la plus féconde et la plus remarquable de l'orfèvrerie chrétienne qui ail existé

dans le monde. A supposer que le patriotisme ail entraîné notre ardent ami

en quelque exagération, il n'en est pas moins vrai que le pied au moins du

reliquaire de Saint-Gcorgcs-lcs-Landes est d'un travail limousin. La sainte

agenouillée, qui présente à un évéque sa tête coupée; le jeune diacre, que des

captifs agenouillés invoquent à droite et à gauche, sont tous trois les patrons

principaux du Limousin : sainte Valérie, saint Martial et saint Léonard. Cette

œuvre, qui date du \iii' siècle, est donc de Limoges ou du Limousin; elle fait

honneur à cette grande ville et à celle intelligente contrée.

DIDRON.
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LES CHEMINS DE CROIX

En ce moment, toutes les églises, anciennes et modernes, cathédrales,

paroissiales et conventuelles, et même les chapelles particulières demandent

des (i Chemins de Croix » . C'est une émulation qui n'a de comparable que le

désir de posséder des vitraux peints et historiés. 11 s'agit de satisfaire à ce

besoin impérieux et des plus louables assurément. Dans le commerce, il faut le

dire, chez les modeleurs, les mouleurs, les fondeurs, les bronzicrs, chez les

marchands d'images et d'objets de piété , il existe bien, actuellement, quatre-

vingts modèles différents de Chemin de Croix en plâtre, en carton pâte ou

pierre, en gypsolithe, en stuc, en plastique, en pâte de bois, en pâte de fer,

en terre cuite ou en céramique, en bois, en pierre, en marbre, en fonte de

fer, en bronze de galvanoplastie, en bronze de fonte, en métal repoussé; il

existe des modèles peints sur verre, peints sur toile, peints sur papier opaque

ou transparent, en chromolithographie, en gravure, en lithographie grise ou

à deux teintes. Les substances, sur lesquelles on a peint ou dessiné, avec

lesquelles on a moulé ou sculpté des Chemins de Croix, sont aussi nombreuses

peut-être que les modèles mêmes. C'est vraiment très-édifiant. Mais, il faut

le reconnaître, ces modèles sont médiocres ou laids, sont ineptes ou ridicules.

Rien n'est plus propre à déshonorer l'art religieux que les quatorze Stations

appendues aux piliers ou aux parois des églises. 11 n'y a qu'une voix là-des-

sus, et tout le monde s'entend pour proclamer la laideur ou la nullité de

pareilles œuvres. Cependant, ce n'est peut-être pas encore l'art qui a le plus

à se plaindre : sous le rapport de l'art, il y a deux Chemins de Croix, ou envi-

ron, qu'un homme de goût pourrait ne pas désavouer. L'un a été modelé par

un sculpteur indépendant; l'autre, dessiné par deux membres suflisamnient

illustres de l'Institut, .le reconnais, dans le premier, un sentiment religieux

assez prononcé et assez correctement exprimé
; je vois dans le Chemin de

Croix des deux acadéniicioiis une certaine habileté de composition et une cer-

taine forme inspirée de la Grèce et de Rome, qui ne manciue pas de pureté.

XX. 24
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Coiiiiiio (luivrcs (l'ail i;l comme œuvres modernes, ces deux Chemins de Croix

ne Koiit pas trop h dédaigner. Mais la mine qu'ils font dans une église aii-

cifiiiir. jiiic la décrirai |)as : \r ('.hi'iiiiii des académiciens s'y trouve parliculiè-

rcment assez mal h l'aise. Il n'existe donc pas une seule Station archéologique,

elcepeiiil.inl nous avons des églises des \i'. \ir. \iii*. \iv', xv* siècles; des

églises (le la Hcnaissanco; dos églises du wii' l'I iiièiiie du xviii' qui réclament

des Chemins de Croix appropriés à leur style, car lliarmonie de l'architecture

et de l'ameublemenl est une loi qui s'enracine déplus en plus dans le goût des

générations actuelles. ï\n général, h l'exception des artistes allemands, les

auteurs de Chemins de Croix n'ont pas eu l'intention d'en composer qui fus-

sent inspirés d'après l'art ancien. C'est un grand tort, à mon avis. H aurait

fallu procéder en ceci comme on l'a fait pour l'architecture. Par exemple,

avant do bàlir des églises en style du xiiT siècle, on a étudié, par tous les

moyens possibles, les monuments de cette époque : on les a disséqués, pour

ainsi diie; on les a dessinés, décrits, comparés avec zèle et intelligence. Puis,

liir.-(|u'iiii (Tiil avoir ap|>iis la langue de cette époque, on se mit à la parler.

Bien des solécismcs et plusieurs barbarismes sortirent, il est vrai, de nos bou-

ches modernes; mais quelques architectes s'exprimèrent assez correctement

pour qu'on prîl connue ancienne leur inspiration actuelle. Nous ne citerons

pas ici. pour la vingtième fois, le nom des arcliitocles cjui ont le mieux réussi

dans cette renaissance de notre plus beau moyen âge. Avant de tirer de son

cœur, de sa tète et de sa main un Chemin de Croix quelconque, il eût fallu de

même étudier ce qui avait été fait dans les temps passés. Un homme vraiment

riche cl puissant est celui qui joint à sa fortune personnelle le patrimoine de

ses ancêtres. Les xir, xiii° et xiv' siècles auraient oll'ert aux rechercheurs de

Chemins de Croix cinq ou six Stations, sculptées ou peintes, d'après lesquelles,

par voie de copie, d'imitation ou d'inspiration, ils auraient dessiné les autres

et auraient exécuté toutes les quatorze avec assurance et bonheur. Mais, pas

du tout, en vertu de l'orgueil dont les artistes ne sont pas plus affranchis que

les autres, on s'est dit : le moyen âge est barbare, notre siècle est civilisé;

donc, partons de notre temps pour faire nos sculptures et nos peintures, et

l'on a fait ce que nous disions, du nul. du laid, du ridicule et de l'inepte. En

tout cas, on n'a rien produit qui puisse aller dans une église ancienne, si jeune

qu'on la suppose, mais, à plus forte raison, dans nos cathédrales, collégiales,

paroissiales et conventuelles du xiT ou du xiii" siècle. Puisque personne n'a

suivi la route que nous venons d'indiquer, nous allons nous y engager nous-

même avec résolution.

Nous allons commencer par publier dans les « Annales Archéologiques »
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ricoNOGRAPHiE DL CHEMIN DE LA CROIX; c'est-à-diie que nous prendrons les

Stations une à une, pour montrer, par des gravures et des descriptions, com-

ment aux différents siècles du moyen âge on a peint et sculpté non pas toutes

les stations, mais quelques-unes d'entre elles. Je dis quelques-unes, parce que

le Cliemin de Croix, composé de dix, douze ou, comme aujourd'hui, de qua-

torze Stations, est d'origine assez moderne ; je ne crois pas qu'on en trouve un

seul exemple antérieur à la fin du xv' siècle. Mais, de tout temps, pour ainsi

dire, on a représenté Pilate se lavant les mains et abandonnant le Sauveur

à ses bourreaux , Jésus portant sa croix, Jésus rencontrant sa mère, Jésus

crucifié, Jésus descendu de la croix, Jésus mis au tombeau. Je connais même
un magnifique bas-relief, de la fin du xiv" siècle, de Jésus tombant affaissé

et comme écrasé sous l'instrument de son supplice.

Déjà nous possédons en réserve, dans nos portefeuilles, plusieurs gravures

de quelques-unes de ces Stations exécutées d'après des sculptures en pierre,

des sculptures en ivoire, des peintures sur verre ou sur parchemin. Nous les

publierons successivement pour fournir des modèles, des exemples ou tout au

moins des documents à ceux de nos sculpteurs et peintres modernes qui vou-

draient exécuter des Chemins de Croix en style archéologique. Nous donnons

même, en tête de cet article et comme fi'ontispice, en quelque sorte, de ce que

nous offrirons sans interruption, une Mort de Jésus, c'est-à-dire la douzième

des quatorze Stations. Ce bas-relief est en ivoire et du commencement du

xiir siècle. Il fait partie d'une série de sujets, auxquels nous en emprunterons

encore trois, et qui tapissent l'intérieur d'une statuette de la sainte Vierge que

possède le musée du Louvre. Il est ici dessiné de grandeur naturelle par mon

neveu et gravé par M. A. Guiliaumot. Tout n'y est pas irréprochable, assuré-

ment; mais nul doute qu'un artiste de bonne volonté n'y trouve plus d'un

renseignement utile pour un Chemin de Croix moderne. Jésus-Christ attaché

à la croix par quatre clous, un à cinuiue main et à chaque pied, vient d'expirer

entre sa mère placée à sa droite et saint Jean à sa gauche. De sa mort est née

l'Église placée du côté de Marie. Cette Église tend un calice où elle a recueilli

le sang divin qui servira à la célébration du sacrifice de la messe. L'Église

est reine et couronnée; son poing droit fermé semble dire qu'elle vient prendre

avec énergie possession du monde chrétien. Du côté de saint Jean, à la gauche

de Jésus, la Synagogue, aveugle ou dont les yeux sont bandés, a été tuée par

la mort du Christ. De sa main droite glissent les tables de la loi ancienne qui

vient de finir; à la main gauciie, elle tenait un étendard, autrefois victorieux,

mais qui vient de se casser en morceaux et qui tombe : le règne de la Syna-

gogue est fini. En haut, dans le ciel, les deux grands astres de la terre, la
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luriu cl le soleil, ternes el éclipsi^-s par la mort de leur Créateur, sont tenus

par les deux anges fjui pn'sidcnt h leur inouvenicnl. Plus haut encore.

l'Agneau de Dieu, ànie en (jucUiue sorte de Jésus-Christ , ou du moins son

symbole le plus autorisé, occupe dans une auréole circulaire le sommet de

la croix. Cimiiin' il cDiisif'iil, le sculpteur a déchaussé les pieds de .saint Jean,

puisque c'est un apôtre; mais il a chaussé les pieds de la sainte Vierge qui

m; \ a jamais pieds nus à aucune époque, si ce n'est à la nôtre, pas plus

que n'y vont l'I'lglise el la .Synagogue. Le titre de la croix manque; il fau-

drait le rétablir, si l'on s'inspirait de ce bas-relief. La Vierge, saint Jean,

r Kgli.se, les anges el l'.\gneau de Dieu n'ont plus de nimbe, parce que, peint

sans doute sui' l'ivoire, ce nimbe aura disparu; il faudrait avoir soin de le ré-

tablir el de le timbrer d'iino croix pour la tête de l'Agneau, comme il est

timbré à la tôle du Sauvinii-. Il semlile aussi que le soleil soit figuré par cette

espèce de couroiuie ondulée (pie tient l'ange de gauche, et la lune par celte

sorte de vase ou d'écuelle creuse que tient l'ange de droite. Il faudrait d'abord

les changer de place : le soleil doit toujours éclairer la droite de Jésus et la

hiiio sa gauche. Évidemment, faute curieuse cependant, le sculpteur s'est

trompé. Puis une autre forme, plus usitée même au xiiT siècle el plus com-

préluMisible de nos jours, pourrait être donnée au soleil el à la lune : le disque

entier cl rayoïuiant au premier; le disque écliancré et sans rayons à la seconde.

On \oit que nous n'acceptons pas la copie absolue et aveugle d'une œuvre,

même tlu \iii' siècle, et qui nous paraît cependant fort intéressante et surtout

fort remarquable de composition.

Quant à l'ensemble des quatorze Stations, nous avons proposé à l'un de

nos amis d'en écrire en détail l'histoire et la description que des gravures

accompagneraient et qui seraient publiées sans retard et sans interruption

dans les « Annales Archéologiques » . Nous avons l'espoir que ce beau travail

sera accepté avec empressement par notre savant collaborateur. Mais si, pour

une raison quelconque, notre proposition n'était pas accueillie, nous ne laisse-

rions pas h d'autres l'honneur el le plaisir d'entreprendre une pareille série

d'articles ; nous voudrions nous en charger nous-mème.

DIDRON.
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FONTAINES PUBLIQUES

DU XllI- SIÈCLE

Sous quelle forme s'olîraient aux regards ces fontaines du xiii' siècle dont

j'ai parlé*? Comment étaient-elles disposées et décorées? C'est ce que je vais

essayer de dire; mais, moins heureux que M. Aymar Verdier, qui a trouvé

en Italie de belles fontaines du moyen âge et de la renaissance encore in-

tactes, je suis réduit à m'appuyer principalement sur de mauvais dessins du

xvii° siècle, qui sont intercalés dans la « Chronique manuscrite de Limoges».

Cependant, il reste un précieux témoignage archéologique à l'appui de mon

opinion sur l'âge de la fontaine d'Aigoulène. C'est une vasque immense, taillée

dans un seul bloc de granit qui n'a pas moins de treize mètres de circonfé-

rence. Quel luxe et quel tour de force que d'avoir été chercher à, une distance

d'au moins cinq lieues cette pieri-e si énorme et si fragile ! Une singulière

tradition, recueillie par M. Auguste Du Boys, veut même qu'il ail fallu faire

une brèche aux remparts de Limoges pour l'introduire dans leur enceinte;

et réellement, avec les dimensions ordinaires des portes de ville au moyen

âge, le monolithe dont il s'agit ne pouvait certainement pas passer s'il était

transporté à plat, et, si on entreprenait de le placer de côté, sa hauteur, ajoutée

à celle du traîneau ou du chariot sur lequel il reposait, devait atteindre facile-

ment le sommet de la voiite.

La raison d'être de ce grand bassin monolithe se trouve dans la foriiie

générale de la fontaine faite pour distribuer à la fois de l'eau à un grand

nombre de personnes. 11 est percé pour douze tuyaux, et, ti chaque trou, ou

voit un cercle en creux indiquant qu'un mascaron de bronze était applicpié là^.

1. Voir los « Annalps Arcliéolo^iquos, n volumo xx, pages tiî-llO.

2. « Ladite fonUiine, sortant à pn-soiil à la sommité de lu ville dans une très-grande coupe eu

pierre grise, ayant mufles qui vident la coupe, et à coté est un gros mude qui jette de l'eau pour

abreuver les chevaux ». — « Recueil nianiis. des ani. du Limousin », page iO.
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C'est comme h. cpII»; ciiriciisc vas(|uo <lo l'ahbayo flo Saint-Denis que l'on ad-

mire à l'c'cole (1rs Ikaux-Arts; mais à celle de Limoges on avait du n^mplaccr

les sculptures en pierre par des bronzes coulés. Les moulures vigoureuses de

ce bassin d'Aigoulènc accusent le xiiT siècle et peuvent môme convenir aux

|iniiiii';ns ,inii(;cs de cette période. C'était, je pi-nso, le bassin inférieur, mais

les dessins et les médailles ' (|iii représentent lensemblc de la fontaine donnent

le même profil et le même nombre de mascarons au bassin supérieur.

]^e bassin inférieur aurait eu six mètres environ de diamètre, au lieu de

quatre; il reposait immédiatement sur le sol, comme le fait à présent la

vasque monolithe. Il était destiné à servir d'abreuvoir pour les chevaux et de

lavoir public. En effet, le château de Limoges est séparé de la Vienne par un

grand intervalle, et il convenait cependant qu'une ville du moyen âge pût

s'abstenir de toute communication avec lu campagne pendant quelques se-

maines ou quelques mois, non-seulement en cas de siège, mais, ce qui était

plus fréquent, lorsque des bandes ennemies tenaient les champs. Alors on

lavait son linge à la fontaine, à l'aide de sellettes en bois, qui sont encore en

usage, et que l'on place au-dessous des tuyaux déversant l'eau sur le pavé.

Tout était même disposé pour que chaque ménagère pût ensuite faire sécher,

sans sortir de sa maison, le linge qu'elle avait lavé, et c'est là, je n'en doute

pas, la meilleure explication de tous ces crochets, de tous ces anneaux portés

sui' de longues tiges en fer que l'on remarque à tant de façades du xiii' et du

XIV' siècle. On a dit que ces armatures étaient destinées à tendre des toiles sur

les rues quand on était gêné par le soleil, ou des tapisseries au passage des

processions, et effectivement elles servaient par occasion k ces divers usages.

Mais pourquoi ces anneaux se trouveraient-ils à tous les étages, ordinairement

au-dessus des chapiteaux des fenêtres? Pourquoi seraient-ils tenus à distance

de la muraille, s'ils n'avaient pas eu pour destination de recevoir des perches

cliargées de linge mouillé? Un tapissier de Limoges m'a dit que telle était la

tradition, et je n'ai pas eu de peine à. l'accepter. Elle fournirait , si elle sem-

blait à tous aussi bien fondée 2, un moyen de distinguer les habitations par-

4. Ces médailles ont été frappées en l'tionneur de M. Martin de Labastide, trésorier général,

après une restauration de la fontaine d'Aigoulène, qui eut lieu au xvii' siècle.

2. Ces lignes étaient écrites lorsque M. Didron a publié, dans les « Annales Archéologiques»,

une observation qui lève tous les doutes : Dans le tableau du convoi de la Vierge, le peintre a

figuré la ville de Jérusalem sous les traits de la ville de Sienne ; on y trouve les grands hôtels, en

style ogival, qui abondent dans la cité italienne. Sur la façade de ces hôtels peints sont fixées,

dans dos anneaux de fer, de grandes perches auxquelles pendent des pièces de linge domestique,

détail curieux et qui précise l'usage auquel étaient le plus ordinaii-ement destinée* ces ferrures

vraiment magnifiques, tous ces anneaux richement battus et ciselés qui foisonnent encore au-
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ticulières des édifices publics. Ainsi on aflirmerait avec plus d'assurance que

cette façade de Saint-Yrieix, qui a été publiée dans les « Annales Archéo-

logiques », et aussi, sur une plus grande échelle, par M. Gailhabaud, est bien

une simple maison, et non, quoi qu'on en dise, un petit palais de justice.

On voit , dans les vieux et mauvais dessins dont nous avons parlé , que

la fontaine d'Aigoulène était autrefois complétée par une grande statue de

saint Martial, dont le piédestal était décoré de mascarons et de dauphins qui

vomissaient les eaux dans la coupe supérieure. Cette décoration a disparu

et n'est plus représentée que par une statuette en bois peint. Elle datait du

XVII' siècle seulement, au moins dans sa dernière forme, car le « Recueil des

antiquités du Limousin » dit expressément, à propos de la fontaine d'Aigou-

lène, que « la figure de saint Martial y fut mise en 16^7, et qu'auparavant

l'eau sortait au milieu de la coupe par un gros tuyau en plus grande abon-

dance qu'elle ne fait ». On n'en est pas moins libre de croire qu'avant la res-

tauration de 1617 il avait existé déjà une statue de saint Martial dont le

peuple gardait le souvenir, quoique la chronique ne l'ait i)as enregistré. Si

elle était sculptée en pierre calcaire comme toutes les grandes statues de la

cathédrale, on comprendrait que la gelée, si redoutable dans le voisinage de

l'eau, l'eût mise en poussière ainsi que son piédestal. Dans tous les cas, c'est

bien une idée du moyen âge que d'avoir placé ainsi une fontaine sous la pro-

tection d'un saint. En ce temps de foi, les églises ne sufiisaient pas à la piété des

fidèles. 11 fallait que tout, dans l'architecture civile, prît une physionomie reli-

gieuse. Sur les ponts, sur les portes de la ville, sur les maisons qui formaient

l'encoignure des rues ou qui. par un motif ([uoleonque, se trouvaii'ut parti-

culièrement en évidence, partout on voulait voir la Vierge ou les saints.

Le type de fontaine monumentale que je viens d'analyser s'était généralisé

à Limoges et dans le Limousin. Sans compter la fontaine du Chevalet, monu-

ment tout pareil à celui d'Aigoulène, que l'on connaît par des dessins et dont

nous nous occuperons tout à riieure, il restait encore, il y a quelques années,

au milieu de la place Saint-Pierre-du-Queyroix, une grande coupe en granit

de même dimension que celle d'Aigoulène et bordée aussi de moulures du

XIII'' siècle. Une fontaine gênait, dit-on. la circulation à cet endroit; on l'a

déplacée et divisée. Mais, chose bizarre et que nous garantit M. Auguste Du

Boys, on n'a pas osé briser un monolithe aussi respectable; on s'est contenté

jouid'luii sur les f;i(;a(l(>s dos priiu-ipaux paliiis do Sii'iino cl de l'loiTnci\ » — " Aiin. Arcli. »,

t. XVI, p. 9.— M. Vni'dior(!l M. ViolIct-fe-Duc, (pii no voulaient pas accueillir la Iradilioii de Limoges,

croiront au t('Mnnii;nai;e aullionliipio (l(>s pcinluros de Sienne. J'ai i)U étudier à mon tour les fresques

de Taddco (Jaddi, cl j'y ai trouve deu.\ e\eni|)les, au lieu d'un, du fait signalé par Jl. Didron.
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de r<'iif()iiir |)rofoiHli'in(!iil dans le sol , comme si on uvail prévu (|ue l'envie

pimv.tit vonir ini jour do restaurer les fontaines p;otlii(|ucs de I.imo;;es au lieu

de les détiuire.

A Sainl-Juiiiin, \illc secondaire qui s'était développée sous la protection

des évoques, et (|ui ressemble en tout ;i Limof^cs par son site, par ses mai-

sons ilii Mil' >i(<lc. par son pont goliii(|ue, même par sa laideur, j'ai retrouvé

sur la place .Neuve deux bassins monolitlies en (;'''"'• 'I"' 'J"' appartenu à

des fontaines dti \iii' siècle, ha principale était en face de l'église, où une

inscription dil cncnrfj les noms des consuls cpii la restaurèrent en 1005 en

lui donnant des corps en plomb. Aujounl Imi, la plus grande des deux coupes,

(liii ii;i ([iir liois iiirires de diamètre, est seule utilisée; mais l'autre, qu'on

n'a pas eu le couraf^c (rciilcnor ni do biiser, repose tout k côté sur le pavé

de la place. Ces deux bassins, avec leurs tores tantôt simples et tantôt groupés

trois à trois, ne peuvent guère se rapporter qu'au xm' siècle. Au xvi' ou

au xvir, avec les mêmes matériaux, les profils auraient été composés de

quarts de rond et de doucines, au lieu d'imiter imparfaitement les nervures

de voûtes et les pieds-droits d'arcades du style ogival,

La plus curieuse des fontaines monumentales du Limousin est par malheur

celle qui a été le plus com]ilétcment détruite. 11 n'en reste qu'un de.ssin. pris

dans la première moitié du xvii' siècle, et qui fait partie du recueil manuscrit

des antiquités do Limoges. 11 est évidemment l'œuvre d'une main très-inlia-

bile, et ne peut inspirer de confiance que pour la disposition générale du

nioiiuiiii'iil . non juMir ses détails et même pour ses proportions. Nous ne le

reproduirons pas, car il déparerait la collection de gravures des «Annales

Archéologiques » ; mais c'est un document trop précieux pour qu'on le néglige.

D'abord il montre très-bien comment s'aiTangeaient les deux coupes de toutes

les fontaines limousines. Celle qui servait d'abreuvoir pour les chevaux et de

lavoir public était, par exception, octogone. L'autre, munie comme celles

d'Aigoulène de mascarons en métal , était sensiblement plus large et moins

exhaussée qu'on ne la ferait aujourd'hui. C'était assez disgracieux, mais très-

commode; car, si l'eau tombe de haut et de loin, il est certainement plus

difficile de la recevoir dans un vase sans être éclaboussé, même en s'aidant

des barres de fer qui régnaient probablement au niveau du bassin inférieur ;

il aurait mieux valu couper par des gradins ce bassin inférieur, ainsi qu'à celte

charmante fontaine de Viterbe dont M. Verdier a enrichi les « Annales Archéo-

logiques )) de juillet 1852. Mais on n'avait pas encore imaginé cela; on se

contentait de faciliter l'accès de la vasque supérieure, en alternant les tuyaux

d'en bas avec ceux d'en haut, et en en diminuant le nombre.
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Notre fontaine de Limoges était cependant supérieiu-e en un [joint à celles

de Viterbe et de Pérouse : la sculpture de sujet contribuait à sa décoration.

Au milieu de la coupe supérieure s'élève un piédestal octogone d'une forme

insolite, bordé de luiit mascarons qui jettent l'eau, et surmonté d'une petite

statue équestre. Les descriptions, plus nettes que le dessin, disent que ce

cavalier « foulait aux pieds » nn autre personnage. Voilà donc encore ce ca-

valier mystérieux qui figure au portail de tant d'églises de l'Aquilaiin'. cl qui.

selon M. J. Marion, sei-ait la pierre d'achoppement des antiquaires ^. l'eut-

être le reconnaîtrons- nous plus aisément en le revoyant sur une fontaine.

Est-ce donc un saint Martin? Est-ce un ange de l'Apocalypse ou bien l'en-

voyé de Dieu qui terrasse Iléliodore , ou encore un patron féodal ou un sym-

bole de la société féodale? Est-ce l'Église triomphante dans la personne du

Christ, revêtu de tous les attributs du pouvoir? Enfin est-ce un Constantin

ou tout autre potentat? On nie ])crniettra de terminer un article (rai-cliitcr-

ture civile par cet examen impartial et de le faire avec tous les détails néces-

saires, car, je le répète, la parenté de notre cavalier de J.imogcs avec ses

pareils n'est guère contestable, et l'occasion est bonne sinon pour les expli-

quer tous, — je n'ai pas une ambition si haute, — du moins pour les éclairer

d'un nouveau jour.

Dans ce gi'oupe équestre, élevé en ]ileiiic rue. sur une conslniction civile

et purement municipale, sur une fontaine enfin, on ne saurait voir ni une

scène de l'Apocalypse, ni la punition d'Héliodore. Ces deux sujets, conce-

vables à la rigueur au portail d'une église, manqueraient absolument de sens

cette fois. Commençons donc par metti'e de côté la double explication qui

nous a été proposée par .\LAL .loiiiilain d Dm.il. cl ([iic M. Jules Marion vient

d'appuyer énergiquement.

Le patron laïque de M. de Chergé et de M. l'abbé Michon ne serait guère

mieux à sa place. D'abord la ville de Limoges vivait dans la plus mauvaise

intelligence avec ses vicomtes. Depuis le xi'juscpi'au xv" siècle elle n'a pas re-

connu un seul moment leur anloiilc; à plus fm-tc raison ne leur clevail-elle pas

des statues. D'ailleurs ne pci'dDus pas de vue (|U(! ce seigneur féodal loulorait

un vassal à ses pieds. D'après M. l'ai)!)!' Michon'-. ci> serait une crm'llc llallcric

de l'art; flatterie cruelle, eu ell'cl . mais piodigieusement invraisemblable,

giu'tout dans une commune libre. Le moyen âge mettait bien sous les pieds

de chaque martyr l'image de son bourreau, conformément à celle parole :

1. « Notes (l'un voyai;o ai'clHNiloi;iini<Mliuis ii' suiI-diio-I de la Fimiicl' ", |iar .M. J. .Mmiihn.

Paris, 1832. pai;i> 17.

i, « Statistiqno minninuMilalc ili' la Clian'iilo », page tOï*.

XX, l'5
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« Ponam inimicos luos scabcllum pediim luorum »; mais, si l'on excepte ces

justes repn'saillcs, il rospcclait trop la disnitt; du chrétien cl de l'homme pour

donner jamais à ime statue civile un |)i(''de«lal de ce genre. C'est à une société

païenne, c'est à la renaissance qu'il convenait, d'enchaîner des captifs au pied

d'une statue triomphale, et d'avilir ainsi le vainqueur et le vaincu.

L'hypothèse présentée aux lecteurs du « Bulletin monumental» par M. de

Longuemar donne lieu h des objections dilTérentes. mais non moins fortes. Il

s'agirait « de l'Hglisc triomphante sous la figure du Christ revêtu de tous les

attributs du pouvoir souverain ' ». Ce serait le Christ en " seigneur suzerain ».

comme les Gi'ccs le repn'-sentent en « grand archevêque ». S'il est vrai que ce

Clirist porte parfois un faucon sur le poing, ce que je n'ai jamais vu pour ma
pari, je ti-ouverais un peu excessive cette fidélité au costume féodal. Ce sym-

bolisme lalViiii'. (|iii n'est ijii reste autorisé par aucun texte, aucune inscrip-

tion, était-il bien de mise ]ioiir une fontaine? Franchement, je ne le pense pas.

Loin d'une église, loin d'un ensemble quelconque d'iconographie religieuse,

personne, même au moyen âge, ne l'aurait compris, ne l'aurait deviné.

Viennent maintenant les interprétations historiques, Charlemagne et sur-

tout Constantin. y\. Maiion les écarte sans discussion, en disant qu'elles ont

eu cours au xvir et au xviir siècle . mais qu'une critique plus éclairée en a

fait justice. Soit, au moins pour Charlemagne. Il y a bien au portail de Stras-

bourg cl il devait y avoir à celui de Cologne une grande statue équestre de

col empcreiu- accompagnée de celles de trois autres bienfaiteurs de l'Église;

mais, si cet hommage rendu à une illustre mémoire n'a rien d'inouï, il faut

convenir que le personnage conclu; qui se trouve habituellement à côté de

chaque cavalier des églises d'Aquitaine, se prête mal à celte interprétation.

Pour Constantin, c'est diirérenl. et il y a même des inscriptions du xvr siècle

à invoquer en faveur de ce dernier empereur.

Tel était précisément le cas à la fontaine de Limoges. Ce monument se

trouvait non pas sur une place, mais juste au milieu de la rue des Combes,

une des pl;is fivqnentées de la ville. Quoique les maisons se fussent reculées

de chaque côté pour lui faire place, il gênait réellement la circulation. Mais

jusqu'en 1783, et bien qu'il eût déjà perdu sa statue équestre, on ne put se

décider à le faire disparaître. C'est que Limoges avait peu de monuments

plus populaires. Le vulgaire l'appelait simplement la fontaine du Chevalet,

ou du Petit-Cheval, peut-être du Chevalier; mais les savants voulaient qu'on

la nommât la fontaine de Constantin, et ils n'hésitaient pas à y voir une con-

1. « Bull. ni'Mi. )-, 18ol, p. ij'J.
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struction érigée, au iv' siècle, en l'honneur de cet empereur. Lorsque le roi

Henri IV fit son entrée solennelle dans la ville de Limoges, le 20 octobre 1605,

« il s'arrêta un moment au bas de la rue des Combes pour examiner une belle

fontaine appelée alors Conslantine et qui portait cette inscription :

Constantino magno inippralori. Ob fusum, victum, pmsiratum

Ac tandem imperatoris equi calre occisum Gallum Annavalianum,

Aquitania? praBfoctuni, qui consorlem imperii Liciniiiiii

Adversus illum sire et milile juvcrat, ob idqup Lemovicensem

Ecclesiam spoliaverat, l'np. l.omovie. in fonte perenni perennem

Dicavif niiMiioriiiiii. Aiiim Clirisli (T.C.XVI. »

J'emprunte ce curieux extrait à un ouvrage de mon grand-père*, qui

l'avait lui-même tiré, je crois, d'une vieille relation de Simon Des Coutures,

avocat du roi , imprimée à Limoges en 1607, et j'y joins un passage, relatif

au même sujet, du « Recueil manuscrit des antiquités de Limoges » :

« Origine de la fontaine dl' Chevalet « alias » de Constamin.— ... En

commémoration de cette victoire (sur Licinius) fut audit pays (d'Aquitaine)

faict la figure de Constantin en divebs endroits monté sur un cheval mettant

le pied sur la tête du dit Anavalianus. et pour mémoire de la persécition du

dit Anavalianus... Et fut mise en la fontaine appelée du Chevalet la figure

de Constantin séant sur un cheval mettant le pied sur la tête d'Anavalianus,

laqtiellc figure estoit de bronze, laquelle fut enlevée de notre temps [)ar un sei-

gneur de marque ([ui la fit mettre dans la basse cour de son château. Nota que

aucuns voudront dire que cette fontaine ne pouvoit être à l'endroit (lu'elle est

de présent, qui est dans la grand rue des Combes, etc.- ».

L'objection de ces « aucuns » récalcitrants consistait à dire que le quartier

des Combes avait été ajouté à la ville vers le conmicncement du xiir siècle,

et, malgré les efforts de l'annaliste limousin, elle nie itaraît sans réplique ; mais

peu importe : il est assez évident que la fontaine du Chevalet n'est pas l'œuvre

des Romains. Il est évident aussi que l'inscription qui y était jointe avait été

fabriquée au wi' siècle. Son style, imité tant bien que mal des véritables

inscriptions romaines, ne saurait dans aucun cas être rapporté au moyen

âge; et, d'ailleurs, ce ne serait pas la première fois que la renaissance serait

prise en flagrant délit de fausse inscription.

Par exemple, il existait à Limoges, dans un soubassemeni do l'abbaye de

Saint-Martial, un bas- relief roman qui représentait une lionne allaitant trois

lionceaux et surmontée d'une figure humaine à mi-corps, entièrement luie.

1. « Histoire d'Aquitaine », par M. i>k Vkiim:ii,ii-Piiybaseai . Pari-;. I8Î7, I. m. p. 348.

2. « Anl. (le I.iinciL'es >.. p. il

.
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l/(piivic' ('îtait si RrossirTO. (lu'il est «lillicilo di- dire ce qu'elle signifiait; proba-

liliMiieiit une simple l'aiitaisic du sculpteur, à moins (pie ce ne sdil rpielque

pi-duesse d'un dompteur de hôtes féroces. Mais les anti(|uaires du \\\' siècle

avaient iuiliemenl inli'iprété cela, et je les accuse d'avoir ajouté au monument

celle inscription fçravée sur une lanir di' i iiivre et absurde de tous points :

Aima I.Pipna duces s.tvos paril iUi|iip coronal.

0|i|iriinit lianr iialiis Wiiiffor nialp saniis alumnam;

Sc(l iircssiis ^;niviliili' liiil siil) poiHltTC pirriiis.

1,' Aima i.eaîiia ». selon les commentateurs modernes', c'était l'Aquitaine

qui , « suivant Louis le Débonnaire , avait entante et couronné des ducs

cruels». WaïlTei', c'était tantôt un des lionceaux, tantôt l'Iiomme nu qui avait

ses coudes appuyés sur la lionne. Quant au poids qui l'accablait en punition de

ses fautes, c'est parce (pie le tombeau du duc se trouvait sous la lionne.

Vendue à M. de Clioiseul-Cloufl'icr, la lionne de Saint-Martial s'est perdue,

avec tant d'autres monuments plus réellement précieux, dans le musée des

Pelils-Augustiiis ; mais, ilùt-on la retrouver un jour, dès à présent je tiens

rinscn|ilinii |)uiir apocryphe, et j'afTirme que celle de la fontaine du Chevalet

n'est pas plus authentique.

On voyait sur une vieille fontaine de la ville un groupe ('qiiestre dont on

avait oubiii; la vraie signification : avec un peu d'imagination on en décou-

vrait une autre et, comme elle était certes très-intéressante pour le populaire

ùc l.iniDLîes. on la constatait aussitôt par une inscription. On y mettait même

la date de 316 ; mais on se croyait en droit de le faire, puisque l'origine du

monument se perdait dans la nuit des temps, et la bonne foi des édiles limou-

sins n'en soulfrc aucune atteinte.

Si la mésaventure de Galliis Anavalianus ou Aiuiibalianus avait été connue

ailleurs qu'à Limoges^; s'il ('tait prouvé seulement qu'elle y eût cours dès le

moyen âge. peut-être faudrait-il on tenir compte dans la solution définitive

du problème iconographique qui nous occupe. En eflet, ce n'est plus là un

sujet ]iistnri(juo proiM-eiiicnt dit : il apparlient à l'histoire religieuse, puisque

1. DiRoi'X, « Essai sur la Sôiiatororio de Linio.ircs ». paiio lO'.l.

2. On a essayi" (i'iik'ntifipr co prcloTuhi ^'ouverneur d'Aquilaine avec un autre Gallus Anniba-

liainis, neveu et gendre de Constantin ; mais on n'y aurait rien .u'agné. Ce dernier personnage était

enfant lors de la bataille de Cibales. et fut mis à mort trente ans après par ordre de Constance. Il

est au surplus très-invraisemblable qu'aucun gouverneur d'Aquitaine ait figuré dans l'armée de

I,iiinius. puisiiue toutes les Gaules appartenaient ;i Constantin, et. avant lui. à Constance son père.

Mais bien des légendes, qui n'avaient pasdemeilleursfondements. ont fourni des sujets aux artistes

du moven âge, et ce qui est en question c'est l'existence môme de la légende à l'époque oi!i fut

faite la fontaine du Cbevalet. parexemp.e au xui' siècle.
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le lieutenant de Licinius avait, dit-on. dépouillé les églises d'Aquitaine. La

représentation de sa mort et de son châtiment avait dès lors sa moralité, et

elle trouvait logiquement sa place parmi les autres sculptures du portail des

églises. On expliquerait même ainsi pourquoi on ne trouve les cavaliers dont

il s'agit qu'en Aquitaine en quelque sorte; un s'expliquerait enfin pourquoi

ils sont parfois couronnés, si ce fait était constaté. Mais qu'on ne s'y méprenne

pas, la tradition de Limoges au wi" siècle n'est encore confirmée par aucun

document du moyen àge^ et ne mérite nulle confiance. Tout ce qu'on peut dire,

c'est qu'il y avait à côté du cavalier de l'église Notre-Dame-la-Grande, à

Poitiers, une inscription parlant, non pas de Gallus Anavalianus, mais de

Constantin seul.

La voici telle que M. de Chergé la donne dans son « Guide du voyageur à

Poitiers », p. 179 :

Ouani Constantino pielas orexorat olim — 340.

A.st lioslis rahics straveral efligiem — 1562.

Restiluil veteres cupiens imitarier hujus

Virus EQiics tompli ro'niodia relia cœnnhiarrlia; plus — 1592.

Comme celle de Limoges, et plus clairement encore, elle n'atteste qu'une

chose : l'opinion des savants au wi' siècle, et noiannncnt celle de Guy Che-

valier, qui l'estaura le monument en 1592.

Donc, les meilleures chances restent encore à saint M;irliu; mais, malgré

le plaisir que j'aurais à donner pleinement raison à notre ami le directeur des

(1 Annales », je ne trouve pas qu'il y ait évidence complète. Ce n'est pas que

les objections de M. J. Marion me semblent bien puissantes; au contraire, il

demande : « quelle serait la raison de cet honneur inusité accordé à un saint,

très-célèbre sans doute, mais qui, pour l'église de Civray, comme pour toutes

celles dont il a été question, n'est qu'un saint secondaire? » Je lui demanderai

à mon tour comment il se fait qu'un grand nombre de fontaines miraculeuses

dans l'Aquitaine portent le nom de saint Martin ? Quelle que soit l'origine de

CCS dénominations; (|u'elles se rattachent à certains voyages du saint, à cer-

1. Une nVcnlc ilccniivcili' ilc MM. (Ii> l.iinj;iicninr cl I'. Hiiraiiil est viMuio nindiliiM' l'elat do la

question. Parmi les plus ancieiiiics pcinlnrcs du liaplislcrc <lo Saint-Jraii, à Poiliors. les dou.x

aicliéolojiuos ont sii^nalé les Iraros d'une lii:uie éciuosin' accompagnée de ces capitales rc.manes...

TANTINV... (pil correspondent ii la plus i.'raiide partie du mol Constantinus. M. de Longueraar

en conclut (pie les cavaliers du Poitou ctaicnl n la rcpicsenlation s; iiilioMipic du triomphe de la

reliijion clircticnne sur la terre, pcisoiiniliee sous la li^nire de l'.onstaiilin. le premier champion

couronne de noire foi. » Mais le l'ait donne aussi plus d'aiitorit(^ et de valcurà la légende limou-

sine do Cunstantin cl d .Vnnihaliamis. Voir il ce sujet le " Bulletin monumental " de 1858,

page 220, et le complu rendu du congres scientifique de Limoges.
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tains acics igiioiis de sa vio, ou .'i dns Iradilions crroïK^-es, elles témoignent

du moins combien le souvenir du K''and évc(|uc de Tours l'iail vivant dans

nos ronirées.

M. Didioii avait ajouté que les images équestres de saint Martin pouvaient

figurer Imil lUrdre des confesseurs, il M. M.irion s'éli^ve contre cet argument.

Fji eiïct, si cela se conçoit h Chartres et au xiii' siècle, il semble que les sculp-

teurs romans du l'oilou n'étaient pas de celle force en iconographie. Il faut

rom;ir([iii'r. eu outre, (|uc beaucoup de figures équestres ne font pas néccssai-

reiniiii p.iilir de la décoration primitive el paraissent avoir été ajoutées après

coup. (lei,i l'sl p.iiliculirn'iiicnl l'vidi'iil .i S.iiiile-Croix di' Bordeaux, oîi une

large ogive du commencenieni du \in* >iècle brise, tout exprès pour le cava-

lier, la symétrie des arcatures romanes en i)lein cintre. On ne saurait dès lors

faire outrer celle représentation dans un plan général d'iconographie adopté

))()ur Imite la laradc; ili'aul (lu'clle ait un sens épisodique. Mais, dans l'opinion

de M. l)i(lroii.( "élail làiHidoniinenl un argument surabondant, et. tout en l'écar-

lanl, nii pcul pariaileiniMil adnn'llre (|uc les sculpteurs de l'Arpiitaine ont sim-

plement voulu rcj)r('seiiler l'acte le jiliis |)iipulairc du plus grand saint du pays.

Les raisons de douter se puisent principalement dans la pliysionomie et

dans les accessoires de ces images é(iuestres de l'Aquitaine. Généralement

elles sont fort mutilées, ce qui laisse le champ libre à rimagination de chaque

observateur; mais, h ne prendre que les détails authentiques, les uns convien-

nent à saint Martin, les autres non. Je ne parle pas de la couroime ou du faucon

sur le poing; mais, par exemple, de la figure de femme qui se voit souvent

sous lanième arcade, l'aut-il croire que ce soit toujours une donatrice? —
A Aigoulène, où. par parenthèse, il semble avoir avoir existé deux cavaliers

au lieu d'un, dont il ne reste, surtout à droite du portail, qu'une silhouette

confuse, on voit bien une épée un peu rejetée en arrière, comme pour frapper

ou puin- cou]-)er. mais on voit aussi au-dessus de la queue du cheval une figure

accessoire que je m'explique mal. Comprise dans le même compartiment carré

que le cavalier de gauche, elle n'a que la tète de martelée. Llle est assise sur

un pliant drapé, el un de ses pieds s'appuie sur une petite boule, ce dont

M. l'abbé Michon s'autorise pour en faire une image de la deuxième vertu

théologale, l'Espérance ^ Mais d'autres statues de la même façade ont des

sui)pi)rts analogues, sans intention el par pure maladresse. En arrière de cette

figure est une draperie qui ne fient à rien et ressemble à un manteau déployé ;

mais il est piMi probable néanmoins que ce soit un Christ revêtu du vêtement

1. « Slat. mon. lie l;i Cliaronte >>. page 282.
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de saint Martin. Il n'a pas et n'a jamais eu de nimbe d'aucun genre; sa robe

est collante avec des cordons à la ceinture; les manches doubles et celles de

dessous pendantes : on dirait une femme comme on en voit certainement une

à côté du cavalier de Chàteauneuf ^.

Quoi qu'il en soit, ces difïïcultés n'existent pas pour la fontaine du Chevalet.

11 y avait à deux cents mètres de la rue des Combes, mais hors de l'enceinte

de la ville, une célèbre abbaye fondée par saint Éloi, enrichie plus tard par les

dons des Vénitiens de Limoges, qui était dédiée à saint Martin, dont elle conser-

vait de précieuses reliques, un bras tout entier, dit-on-. Après saint Martial,

qui figurait sui- la funlained'Aigoulène, il était donc naturel de consacrer à saint

Marlin l'autre fontaine dont il s'agit. On sait que, lorsque nos anciens artistes

avaient à figurer l'acte de charité du saint chevalier, et qu'ils se trouvaient

manquer do place, ils posaient le mciuliaiit d'Amiens sinon entre les jambes

du cheval, du moins peu s'en faut. Certes, le sculpteur de Limoges était plus

gêné que personne, lui qui a\ail à resserrer ses personnages sur un étroit

piédestal de forme circulaire, et à faire tenir sur ses jambes un cheval de ronde

bosse, même un cheval de bronze. A défaut du canon, ou du tronc d'arbre, ou

de la queue traînante, qui n'était pas encore inventée, il lui était bien permis

de se servir, comme étai, de son inendianl. Le cavalier était d'ailleurs armé

de toutes pièces ; il avait l'épée haute. Les antiquaires du wi" siècle pouvaient

facilement s'y méprendre.

Saint Martin ou Constantin, du xm" ou du xvi' siècle, la statue équestre de

la fontaine du Chevalier valait assurément mieux, non par l'exécution, sans

doute, mais par la concc[)tion, que toutes ces figures de fleuves et de naïades

dont on décore invariablement nos fontaines monumentales, et qui ne rappel-

lent à notre esprit moderne d'autre idée que celle d'un homme nu ou d'une

femme déshabillée. Les saints patrons de nos villes fournissaient des sujets

plus nobles, plus moraux et plus intéressants. — Du reste, à Limoges, en fait

de fontaines monumentales, on dédaigne également celles du moyen âge et

celles des épo(|ues plus uiudernes. On en avait plusieurs du \\ m' siècle, qui,

malgré leur^ iiiulilulioiis, ne maii(|uaieiil pas de iin'iite. On a tromé ([u'eiles

gênaient la circulation, et, en dépit des vives réclamations de M. Auguste

Du Boys et de M. l'abbé Arbellot, au lieu de les déplacer et de les restaurer,

on les a successivement détruites. On préfère à tout des bornes-fontaines.

F. UE VKRNEILII.

1. « Stnt. mon. (io la Charente >', pape 2'J8.

2. " liidiialiMir limousin », par M. Mai uni-: Aiuiant. pai-'e ".M.
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Di:S VKKTLS THÉOLOGALES

Lesverliis théologales sont, (uiniiie les cardinales, femmes par droit d:

grammaire et de symbolisme.

En grec, on les nomme nî^Ti:, K).7:t;, À-'x-r, ;

Kn latin, Fides, .Spes, Cliaritas;

Kii italien. Fede, .Speranza, Carità;

Kn espagnol, F'e, Esperanza. Charidud
;

En anglais. i"aitli. Ifopo. r.harilv ;

En français. Foi, ivspérance. Cliarité.

Ces beaux substantifs sont féminins dans ces langues vivantes et mortes de

l'Europe, et sans doute féminins également dans la plupart des langues du

monde. L'Allemagne, cependant, a donné le genre masculin à la Foi (der

Glauhe). le IV'minin h rEs|)éTaiice (die HolViiung). le neutre à la Charité

(das Almosen). A la rigueur, dans la Foi, qui combat souvent pour s'établir

dans la conscience humaine et dans les sociétés ^, on pourrait surprendre

le caractère vii-il; mais ravaler au neutre la vertu pratique par excellence

et frapper de la stérilité grammaticale la plus féconde des vertus, c'est une

calomnie du langage-. Malgré l'Allemagne, les vertus sont femmes et mères

de très-nombreux enfants.

1. S'armer du bouclier de la foi, combatlre pour la foi sont des locutions guerrières qui

reviennent sans cesse dans la langue ecclésiastique.

2. Ceci était écrit lorsque j'ai appris que le mot Cliarité devait se traduire plutôt par « Liebe n

qu" par « Almosen ». p;ir « Amour » plutôt (jue par « Aumône ». Or « Liebe » est du féminin,

et ainsi tombe la sévérité de mes réflexions sur la langue allemande. La Foi reste virile pour

i'Alleniagiie. mais la Charité \ rede\ ient femme et féconde comme uliez leg autres nations.
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Si toutes les vertus sont fe;nmes et, comme elles, suivant l'expression de

Guillaume Durand', adoucissent, caressent, échauffent, avivent et fécondent

les puissances de Tliomme, à plus forte raison les trois grandes vertus théo-

logales exercent-elles cette mission vraiment divine. Parmi les cardinales la

Force est souvent représentée, surtout en France et au xiiT siècle-, sous la

figure d'un homme et d'un guerrier; mais je n'ai jamais vu en homme ni Tune

ni l'autre des théologales.

Leur costume est donc toujours celui de la femme et souvent de la religieuse,

parce qu'elles sont principalement ecclésiastiques. Une robe, un manteau,

quelquefois un voile sur la tète, quelquefois la tête nue mais chargée de longs

cheveux, la figure imberbe et douce, les hanches accusées et saillantes, la

poitrine jeune, si ce n'est à la Charité qui doit nourrir un ou plusieurs

enfants de ses seins inépuisables. A la fontaine Saint-Laurent, à Nuremberg,

des filets d'eau, comme une espèce de lait, sortent de leurs six mamelles à la

fois ; mais le réservoir de la Charité est plus abondant qu'aux autres Vertus,

et les deux jets qui s'en échappent semblent plus rapides et plus gros.

En iconographie proprement dite, le signalement commun à toutes les trois

est la jeunesse ou la maturité à peine, parce qu'il ne faut pas être affaibli par

l'âge pour pratiquer énergiquement les devoirs attribués à Tune ou à l'autre

de ces vertus. Pieds chaussés entièrement, comme il convient à quiconque

n'est ni Dieu, ni auge, ni prophète, ni apôtre, ou tout au moins des sandales

ouvertes dans la partie supérieure. Reines, elles portent quelquefois une cou-

ronne; saintes, elles ont souvent le nimbe. Les cardinales, surtout en Italie,

sont quelquefois nimbées, mais du nimbe à pans, du nimbe hexagonal. Les

théologales, plus parfaites, prennent ordinairement le nimbe circulaire dont la

forme, dans la géométrie symbolique du moyen âge, est supérieure au iiinibo

épanelé. En Italie, cependant, les théologales elles-mêmes, comme à la porte

d'Andréa Ugolini, au baptistère de Florence, ont le nimbe à six pans. Mais à

la Ragione de Padoue elles sont ornées du nimbe circulaire, tandis que le

nimbe à pans y est abandonné aux seules vertus cardinales.

Des ailes à leurs épaules, on en voit eu llalii.'. ciiiiuin^ sur les petits ivoires

qui appartiennent maintenant l\ M. \]. llawkins; mais le plus souvent les ailes,

en Italie même, sont réservées à la seule Espérance, parce qu'elle est ordinai-

rement représentée prenant son essor vers le ciel. Ainsi voit-on l'Espérance

porter seule des ailes, au milieu de toutes les autres vertus non ailées, à la

1. Hiins scm a Itniidniilr di\ iiioruin oflicinnini «. Nous avons phisioiirs fois déjà cilo le Icxlo

même.

2. Aux portails des caltiédrales de Cliartres, de Paris, de Reims, etc.

xx. 26



108 AN.NALKS AIlCIIKULUGIOLtS,

porte du baplislùrc de l'Iorciicc, niodcléc cl funduc en 1350 par Andréa

Ugoliiii, do Pisc.

Sailli l'iiiil, en les nomiiiaiil. a classe- les lliôologales: « l'ides, Spcs, Cliarilas,

Iria liœc; major autoiii lioniin esl Cliarilas* ». Depuis sainl Paul jusqu'à nos

jours, c'csl dans cet ordre qu'elles soiil appelé-es. Mais, je me permets de le

dire, ce classemenl esl liiérarcliique plutôt que naturel. Avant tout, il faut

croire, assurément, puisque de la foi dérivent nos actions et notre conduite

ciiliôrc. comme do sa source découle un ruisseau ; la Toi est donc parfaitement

placée la première. Mais, a])rès la l-"oi, n'est-ce pas la Charité plutôt que l'Espé-

rance qui doit se présenter la seconde? On croit et l'on agit en conséquence

de sa foi; puis Dieu h la fin accorde la récompense espérée et méritée par les

œuvres. L'Espérance n'entre en possession de ce qui lui a été promis qu'au

terme de la vie, quand, quittant le point de départ, le fidèle, accompagné

de la Charité, a parcouru de station en station et d'œuvre en œuvre toute la

carrière de l'existence. L'Espérance est le couronnement de l'édifice fondé sur

la Foi' et bâti par la Charité. Si donc saint Paul a nommé la Charité après ses

deux sœurs, c'est uniquement parce qu'elle est, comme il le déclare, la plus

excellente des trois, mais non parce qu'elle en serait la plus récente. L'ordre

de saint Paul , en d'autres termes, esl honorifique et non chronologique. La

chronologie veut la Foi d'abord, la Charité ensuite, l'Espérance enfin. C'est

ainsi que l'a compris un » Guide de la peinture », écrit en russe et qui appar-

lieiit au comte Serge Strogonolf^. Mais peut-être, par une figure, pourrait-on

concilier l'ordre chronologique et honorifique tuul à la l'ois. Je suppose en effet

(juc, pour répondre à la classification de saint Paul, on distribue sur une ligne

liorizonlale les li'ois Vertus comme il suit :

1. Épitre première aux Corinthiens », xiii-13.

2. Il existe en Russie un assez grand nombre de ces livres analogues au « Guide de la pein-

ture » que j'ai trouvé au mont Atlios, que j'ai rapporté en France et publié sous le titre de

« Manuel d'iconographie grecque et latine ». Ces « Guides» russes portent le nom de « Podlin-

nik », qui signifie le « Réel», le « Véritable », c'est-à-dire la « Loi » d'après laquelle les pein-

tres doivent exécuter les images, le " Code » dont les « Orthodoxes » ne doivent jamais s'écarter.

Le comte Strogonolf po.'^sède quelques-uns de ces o Podiinnik »; le comte A. Ouvarofî en a sept

pour sa part. Tous datent seulement des xvi', xvii' el même xviii' siècles. Les uns ne contiennent

qu'un texte sans dessins, absolument comme celui (|uo j'ai aclielé au mon! Athos; les autres ne

contiennent que des dessins sans texte. C'est de l'un de cesdeiniers que mon ami, .M. de Krousé,

a extrait le calque, gravé en tête de cet article, d'après lequel a été exécutée la gravure de sainte

Sophie, ayant contre ses jambes et abritant, pour ainsi dire, sous son large manteau ses trois

jeunes filles, sainte Foi, sainte Charité et suinte Espérance. La légende, c'est-à-dire le titre qui

accompagne ce dessin, dans le manuscrit russe, nomme en effet dans cet ordre les trois théolo-

gales : « Les saintes martyres vierges Foi, Charité, Espérance et leur mère sainte Sophie ».
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FOI — ESPÉBANCE — CHARITÉ

En redressant cette horizontale par le pied, comme on fait d'une échelle,

on aura sur la ligne verticale les Vertus ainsi étagées :

CHARITÉ

ESPÉRANCE

FOI

Écartez la Foi à gauche et l'Espérance à droite, pour faire une haso h la

Charité, et vous aurez :

CHARITÉ

FOI ESPÉRANCE

Ici la Charité domine, comme le veut saint Paul, mais on y monte en parlant

immédiatement de la Foi; l'Espérance est à la fin, comme le veut la clu-ono-

logie morale, mais par le fait elle se présente la seconde, à côté de la Foi avec

laquelle s'aligne la base où s'élève la Charité.

Les saintes martyres vierges foi, charité, espérance el leur mère, sainte Sophie.

ouiDs KUSNR HK La pkinturb. — Difitiotlièqitf (tu comte Serge Sti'OgOMff'.

Dans la petite image tirée du Podliiniik du comte Serge StrogonolV. aucun

attribut ne dislingue les trois Vcilus : leur âge, leur costuni(\ leur atlilude sont
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à peu prè.s Ifs inôiiies, cl c'csl pour évilor lu confusion que le titre russe les

(Jési^iio iioiniiiulivcincnl. Quant à !;i inùrc, la jurande sainte Sophie, sa taille

giganti',s(|uc cl son voile de nialrunc la caractérisent netteinenl. C'est au

17 scpli'iiibrc (juc le nianuscril russe, comme tous les mcnologes grecs, fixe

imir ftitc.

Encore une observation générale.

J.es Byzantins, (|ui ont fait une si belle légende à sainte Foi, sainte Espé-

rance et sainte (Charité, toutes trois lillcs de la sainte Sagesse, c'est-k-dire de

sainte Sophie, ont complètement négligé les vertus cardinales. Il n'en est pa.s

question dans le <i (iiiide de la |)einture " que j'ai rapporté du mont Athos, et

je lie me rappelle pas en avoir vu une seule représentation en Morée, àSalamine,

à Aliièncs, aux Météores, ni au mont Athos, où les personnages peints, histo-

riques et allégoriques, se comptent par milliers. Les Byzantins, par haine

contre les statues dont les anciens Grecs avaient abusé pour pervertir le dogme

religieux cl la morale humaine, ont condamné la statuaire et favorisé la

peintui'e ; serait-ce par le même motif qu'ils auraient exilé de l'hagiographie

les ver! us cardinales, parce que Socrate, Platon, Aristote, et les platoniciens,

et les aristotéliens, et les philosophes d'Alexandrie les avaient inventées et

cultivées? Les théologales appartiennent au christianisme, au contraire, et dès

l'origine, puisque déjà saint Paul les nomme et les classe. Cette explication,

si elle est bonne, me semble digne d'intérêt. Le manuscrit de M. le comte de

Bastard paraît être l'écho de celte rancune des chrétiens contre les cardinales

et de leur amour pour les théologales, lorsqu'il dit que les anciens philosophes

en ont beaucoup parlé, mais que le Saint- Lsprit et Salomon en ont mieux

disserté que ces païens, et que d'ailleurs les trois vertus théologales sont les

vertus vraiment divines.

Donnons maintenaiil (pielques détails sur chacune des trois sœui'S étudiées

en particulier.

LA FOI.

" Bon chrétien », dit saint Pierre à Dante, dans le vingt-quatrième chant

du Paradis, « explique-toi: qu'est-ce que la foi? » — Le poëte llorentin répond

en traduisant les paroles mêmes de saint Paul : » La foi est la substance des

choses espérées et l'argument des choses non visibles *, et cela me paraît

I. S. r.vL'i., (t Ad lIpbr.Tos », i, t : « Est aulem fides sperandarum substantia rerum, argu-

rnontum non apparontium ».
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son essence. » — Alors j'entendis : u Ton sens est droit, si tu comprends bien

pourquoi il (saint Paul) la plaça parmi les substances et puis parmi les argu-

ments. » — Et moi ensuite : « Les choses profondes, qui se font ici (dans le

paradis) voir à moi, sont tellement cachées aux yeux là-bas, que leur existence

est dans la croyance seule sur laquelle se fonde la haute espérance ; et c'est pour-

quoi elle tient lieu de substance. Et il faut argumenter de cette croyance sans

avoir d'autre lumière, et c'est pourquoi elle tient lieu d'argument. » — Alors

j'entendis : « Si tout ce qui s'acquiert là-bas par la science était aussi bien

compris, l'esprit de sophisme n'y aurait plus de place. »

Ce texte de saint Paul et ce commentaire du Dante disent assez ce qu'est la

foi : une puissance presque égale à la puissance divine; une force créatrice qui,

comme Dieu, tire du néant à sa volonté ce qui n'existait pas. L'homme qui a la

foi possède, pour ainsi dire, Dieu en lui-même et peut créer tout ce qu'il veut.

C'est ainsi que je comprends le « substantia rerum sperandarum ». En consé-

quence, la foi n'a besoin de preuve ni pour elle-même ni pour les autres. Si on

lui demande la raison de sa croyance, elle doit répondre : « Je crois parce que

je crois ». Elle n'a pas d'autie argument à donner : « Fides argumentum (re-

rum) non apparentium » . La foi se prouve par elle-même.

Il semble qu'en cherchant l'étymologie du mot " fides », on y trouve ce

caractère de puissance créatrice indiqué par le mot « substantia » de saint

Paul. Entre « fidere » (avoir la confiance ou la foi) et « fieri » (être fait ou

créé) je vois beaucoup plus qu'un rapprochement : c'est pour moi presque une

identité. La consonne insignifiante d supprimée, on a « fio » et « fio^ » dans

les deux indicatifs actifs; c'est-à-dire, « j'ai la foi » et u je fais » . Le substantif

« fides » et l'impératif « fiat » sortent donc de la même racine; et quiconque,

d'après saint Paul et d'après Dante approuvé par saint Pierre, a la foi, peut

prononcer le « fiat » de Dieu même, assuré qu'il est de créer tout ce qu'il

voudra. Ainsi, à mon avis, « fides » n'est rien autre que « fies » diminué de la

dentale d, plus ou moins inutile, et « fies » est le substantif radical d'où sont

sortis (i fidere » et k fieri ». La dentale est parfaitement inutile ici. puisque les

Espagnols, qui appellent la foi u fe » , l'ont supprimée, et puisque les Français

l'ont également mise de côté. Il y a même ccCi d'assez curieux dans noti-e

langue : c'est que si, dans le mot « foi », nous insérons 1'/ entre Vf et l'o, nous

avons exactement « fio » , « je fais » , actif non employé du passif dont « fieri » est

sorti.— Je n'irai pas jusqu'à dire ([u"il existe un rapprochement de grammaire

et par conséquent de sens entre roieiv (« faire ») et TvioTdeiv (» croire »), entre

1. « Fio « (je fais) n'est que l'actif inusité du passif « fior » (je suis fait), également inusité,

mais rinnt l'infinilif « fieri » est fi'iin InV-fréqnent usajje.
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irciîr,(jiî(<i aclioii l'jet ttiîti; (» foi »); inaisjf; riois l)on de signaler ce petit sujet

d'ctiulc el je m'en liens au latin.

Ainsi la foi (n'c U: monde fui m-, le monde (|u'ellc espère, cl môme, si elle

le veut, le monde présent. A sa volonté, elle ressuscite les morts, elle rend la

vue aux aveugles, elle arrôtc les Ilots, elle fait remonter les fleuves h. leur

source, elle suspend le cours du soleil, elle comble les vallées, elle fait marrlicr

les montagnes.

Un ciMiobilc, saiiil Anioinc. rcroit de Dieu l'ordre d'aller clicrclier

dans le désert un ermite, saint Paul, qui vivait depuis près de cent ans loin

du. monde et des hommes. L'ermite allait mouiir <l Dieu voulait qu'une figure

liiiniaiiir se mollirai à son serviteur du moins au dernier terme de sa vie. Le

cénobite, après plusieurs jours de marclie el après avoir demandé son chemin Ji

un centaure, jjarce que nul honune ne vivait dans ces parages, linit par trouver

l'ermite caché dans une grotte que fermaient des quartiers de rochers. Le

solitaire refusa d'abord d'ou\rir; puis, vaincu par les prières du voyageur

envoyé par Dieu même, il se montra au cénobite. Après les premières paroles de

bienvenue, ils sortirent tous deux puni' aller sur la montagne voisine parler de

Dieu et prendre quelque nourriture. Ils étaient assis au bord d'une fontaine,

lorsqu'un corbeau, le pourvoyeur habituel de l'ermite, apporta dans son bec

deux pains, puisqu'il y avait deux convives. Chaque jour, en elTet, le même

oiseau apportait à l'ermite un iiain (|ue Dieu lui donnait pour son serviteur.

Pendant leur frugal repas, les deux vieux amis parlèrent de la providence et de

la bonté divine. L'ermite, qui depuis plus de quatre-vingts ans n'avait eu

aucune nouvelle des hommes, dit au cénobite : Mon fils, le monde vit-il encore?

— Oui, lui répond le visiteur, mais il n'est pas bon. — Et la foi, ajoute le

solitaire, les hommes en ont-ils toujours?— Hélas non ou bien peu, répond le

voyageur. — Oli ! les malheureux, s'écrie le vieil ermite, qui se rappelait les

paroles du Sauveur, les malheureux! s'ils avaient de .la foi seulement gros

comme un grain de sénevé et qu'ils disent à cette montagne va te jeter à la

mer, la montagne irait s'y précipiter de suite*. — Il n'avait pas fini de parler

que la montagne obéissante s'ébranla en elïet et se mit en marche vers la mer.

Mais le saint la frappa du pied en lui disant : Ce n'est pas à toi que je parle,

arrête-toi. Et sur-le-champ la montagne obéissante redevint immobile 2.

Voilà bien tout un monde, en quelque sorte, créé par la foi et qui vient

confirmer le caractère que l'Evangile, saint Paul, les commentateurs, Dante

1. s. Marc, « Évang. » xi-23.

2. Voyez la vie de saint Paul, premier ermite, dans Siméon le Métaphraste et les hagiologues

latins qui ont traduit la légende orientale.
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et la linguistique nous autorisent à lui attribuer. Quoique sur un point spécial

et dans la question particulière de la transsubstantiation, saint Thomas

d'Aquin reconnaît à la foi cette toute-puissance surnaturelle. 11 dit dans le

(I Lauda Sion )i :

Ouod non capis, quod non vides

Animosa firmat fides

Prœter rerum ordinem.

Cette (( Fides animosa » semble signifier une foi ([ui crée, qui vivifie, qui

« anime » . Saint Thomas répète encore dans le n Pange lingua » :

Et si sensus déficit,

Ad firmandum cor sincerum

Soia fides siiHicit.

Ainsi la foi seule suflit pour contredire les sens; elle prouve à la vue, au

tact, au goût qu'ils se trompent, et que l'évidence la plus palpable peut être

un mensonge. La foi seule transforme le monde et le façonne comme elle

l'entend.

Ce caractère de toute-puissance et de création n'a pas été, il faut le dire,

compris par les artistes; tous ont fait de la Foi une personnification dénuée

de grandeur. Leur Foi est une religieuse timide, qui baisse ou ferme les yeux,

qui tient un cierge à la main pour éclairer ses pas vacillants, ou porte tout

autre attribut par lecjuel ne se révèle pas assez sa toute-puissance. Ces attri-

buts, nous allons les passer en revue, du moins les principaux, connue nous

avons déjà fait pour les vertus cardinales, ses cousines, et comme nous fe-

rons pour l'Espérance et la Charité, ses sœurs.

La Foi porte un livre et des inscriptions, un crible, une croix et les instru-

ments de la Passion, un calice et une hostie, une église, un cierge ou une lampe

allumée, une baguette ou un faisceau de verges, une tiare à la tête, un bandeau

sur les yeux, un vêtement blanc sur le corps. I>e patriarche Abraiiam est son

rej)résenlanl humain comme l'aigle son symbole zoologique.

Le Livke et les Insgiuptio^s. — Le livre est, aux mains de la Foi, le plus

ancien peut-être de ses attributs. La croyance religieuse est fondée, en ell'et.

sur l'Ancien Testament et sur l'Évangile, et l'on comprend que la Foi ouvre la

Bible et y montre aux hommes les dogmes qu'elle impose. Sur ime châsse qui

paraît dater de l;i lin du \i" siècle el (|in' |m'iiviciiI de rahliaxc de Sainl-Ghis-

lain. en Belgiiiuc, la l'oi (1'"m)i;s). iMiiaillée de bleu et de rouge, tciiail de ses

deux mains. (|ui son! cinipé'i's aiijniinriiiii. un livre (jui est resté en entier. Ce

livre est oiiMui cl on \ lil :
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V Lo Sei(?n(Mir ton Dieu est un Dieu iinli|iic ' ».

Inscription parfaitement appropriée k la Toi ot qui donne à cette vertu w\

caractère gén«'ral il plein de nol)losse que d'autres allribtils de détail lui enlè-

viMil, comme nous le verrons |)lus bas. Ce livre doit être la Bible ou seulemnnt

l'Ani-icii Testament, puisque le do^me de l'uniti' de Dion on est tiré. Hn icono-

graphie, les rcprésciitalions (lu Sauveur qui tiennent l'I'isangile, sur lequel on lit

diverses sentences analogues Ji celles de la Foi de Saint-Gliislain, sont extrêmc-

rnriil nombreuses dans tous les pays cl à toutes les époques de l'arl chrétien.

Cette Foi de Belgique osl donc ronmio l'image de .lésus-Chrisl même figurée par

la première des Vertus théologales qu'il est venu apporter sur la terre. A la

ralliédralc d'Aucli, aux stalles (1528), la Foi, cliausséc de sandales et vêtue

comme une religieuse, tient une église de la main droite et les tables de la

loi de la main gauche : c'est la Foi à l'Ancien et au Nouveau Testament. A

la cathédrale de Como, sur rarchivoltc du portail sud (1513), la Foi, jeune

femme ayant un voile sur la tête, mais les yeux très-largement ouverts, tient de

la gauche un calice surmonté d'une hostie cl de la droite montre le ciel. Sur

un cartel est écrit :

FiBES • IN • nvr.io . civrniT

La Foi croil même dans le doute; elle croit toujours cl avant tout. Près de

la tête, on lit cette inscription qu'un théologien ralTiné du \vi' siècle a certai-

nement rédigée, cl qui comprend la croyance en Dieu sous toutes ses formes:

CREDO DEVM • DKO • IV • DF.VJI

« Je crois Dieu, à Dieu, en Dieu «.

C'est-à-dire, je crois k l'existence, à la parole et à la bonté de Dieu. On

ne saurait être plus laconique et plus explicite.

Les paroles que prononce la Foi dans l'art chrétien sont très-nombreuses

et très-diverses. Il nous suflira d'en donner deux exemples encore.

La Foi peinte par Giotto, à la chapelle de Santa-Maria-dcH'-Arena de

Padoue, récite le Credo tout entier; sur un parchemin qu'elle tient à la main

gauche on en lil le cuinniencement :

CREDO IX DEVM, l'ATItEM OMNIPOTEXTEM , ETC.

A l'église Saint- Marc de Venise, dans la magnifique mosaïque de la cou-

1. Voir, dans le « Bullelin de la Société liistorique el liuérairc de Tournai «, tome vi, année

1860, la « Notice sur une cliàsse émaillée de l'abbaye de Sainl-Gliislain ». par M. Voisin, vicaire

général du diocèse de Tournai. Cette châsse date du xi*-xii' siècle. Les émaux qui la couvrent

sont opaques et chaniplevés; ils sortent de l'école dite de Cologne ou du Uhin.
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pôle de l'Ascension. !a Foi tient de la main droite un cartel où j'ai lu a\ec

difficulté cette inscription :

IVSTVS • EX • riDK • VIVIT l'IDKS • SIMC • Ol'KRlHVS VACVA

« Le juste vil de la foi La foi sans les œuvres esl vaine ».

Entre ces deux sentences il y avait des mots; il y a encore des lettres dont je

n'ai pu constater la forme. En même temps que son cartel, la Foi de Venise

tient un sceptre chargé de branches et de tleurs. Ce sceptre semble être le

commentaire de la seconde sentence : c'est la l'oi. mais avec les « onivres »

symbolisées par les fleurs. La main gauche, ouvei'te la paume en dehors, est

légèrement levée vers la poitrine comme vers le siège de la croyance. Cette

Foi de Venise est une grande femme en robe verte, riche, ornée d'un large

galon au cou et dans le bas. Une ceinture lui serre la taille, une échai'pe

blanche Hotte sur ses épaules, une couronne byzantine orne sa tête, de riches

chaussures lui couvrent les pieds.

Le Crible. — C'est, avec le livre, le plus ancien et le i)lus récent des attri-

buts donnés à la Foi. L'émail du prince P. Soltykoif (xi^-xii' siècle) nous a

oll'ert la Foi montrant le ciel avec la main droite et tenant à la main gauche

un boisseau percé de petits trous sur ses parois comme les cribles d'aujourd'hui

en sont percés sur leur fond. Au tombeau de Juan 1 1 de Castille, exécuté à Mira-

tlorès de Burgos, entre les années 1489 et H9o, la Foi, grand(> comme luilurc,

tient son crible, un crible comme les nôtres, de la main droite. A la cathédrale

d'Autun, sur le charmant retable de la chapelle des fonts (xvi' siècle), la Foi

tient également un crible à la main. Entre la fin du xi" siècle et la fin du xv% je

ne connais pas un exemple de la Foi ainsi armée du crible; il semble que ce soit

à l'origine et à la fin de Fart du moyen âge (ju'on ait senti le besoin de montrer

(|iie la Foi ne devait pas croire à tout aveuglénicn! ; mais que, recevant des

dogmes certains, des opinions vagues, des hypothèses douteuses mêlés

ensemble, elle devait, avant de les adopter, les jeter dans le crible de la raison

pour séparer le bon grain de l'ivraie, pour recueillir la vérité et disperser

l'erreur. Par le crible de Mii'allorès et d'Autun est renversée la sentence de

Como : « Fides iu dubio ci'odil ». Mais les trois plus grands sièrlcs du moveii

âge, les xii". Mil' et xiv", ont pensé connue parle la l"oi de Como : sentanl. à

ce qu'il semble, le besoin de croire plut(M (|ui' de i [^^(lui'r. \r bcsdiu d'accueillir

plutôt que de rejeter, ils ont mis aux mains île la iùii. non pas le crible. n>ai>

des citlributs d'affirmation. Le crible disparaît donc à la fui du \i' siècle, avec

Béranger de Tours, l'archidiacre iinn'diilc d" \ngors. el il ne se remontre ([u'h

la fin du XV"', un |)eu avant Luther et CaU iu.



206 ANNALES ARCIlhOLOGIQLliS.

La Cnoix et les Instulme.nts de la Passion. — La foi chrétienne est la

croyance en Jésus crucifié; aussi les images de la Foi qui lienncnt la croix et

porlonl .'i la main ou sur leurs vêtements les instruments de la Passion sont

cxtrcmfmonl nombreuses.

La l'oi de Giolto, à l'Arcna, tient une grande croix de résurrection avec

l'exlrémité inférieure de laquelle elle perce un petit homme, la personnification

de l'Infidélité, qui laisse échapper un livre de ses mains*. C'est une croix de

ce genre, croix de procession ou de résurrection, que lient la Foi des stalles de

saini Bertrand de Commingcs. Habituellement cette croix est beaucoup plus

petite, et, comme à la Foi du baptistère de Florence, c'est une croix sans

liampe, à peine plus grande (pi'une croix pectorale et comme celles que les

saints byzantins lienncnt souvent h la main. Cette croix est quelquefois à

double traverse, comme ces petites croix reliquaires qui nous viennent de

l'Orient. Ainsi, au tombeau de saint Pierre-Martyr, à Saint-Eustorge de Milan

(1338), la Foi tient à la main droite une croix à deux branches égales. Au

baptisicre de Sienne la Foi (« Fede ») tient une petite croix en tau, croix

en T, sans sommet. A la cathédrale d'Amiens, la Foi lient un calice d'où sort

une petite croix; à celle de Paris, un écu timbré d'une croix.

La croix dit tout, elle suffit à elle seule pour rappeler toutes les soufi'rances

du Sauveur; aussi est-il rare de voir les instruments de la Passion aux mains

ou sur les vêtements des images de la Foi. L'n des plus remarquables exemples

est donné par cette Foi de Miraflorès, qui tient un crible. Sur son manteau

sont sculptés, comme des broderies, les divers instruments qui ont servi au

supplice de Jésus-Ciirist. Nous en verrons un autre exemple dans une gravure

qui sera publiée ultérieurement, mais sur une Vertu qui n'est pas la Foi.

Le CiKRCJii 01 L.v Lampe allumée. — La lampe est rare entre les mains de

la Foi, mais le cierge y est assez fréquent. A Santa-Maria-Maggiore de Flo-

1. Je suis étonné qu'un peintre au?si éclniré que GioUo, l'ami de Dante qui savait tout, ait

personnifié i'Infidélilé dans un homme qui lit. Circonstance aggra\ante, celte même Foi de

Santa-Maria-dell'-Arena foule avec le pied droit des manuscrits, sur l'un desquels sont tracées

des figures géomciriqiies. Giollo pense donc que les mathématiques rendent incrédule, et il

désapprouve cet illustre savant qui disait : « Peu de science éloigne de Dieu, beaucoup de

science y ramène ». J'aime mieux la cathédrale de Chartres qui met au milieu des saints la

science et l'art, le philosophe, le peintre et même le magicien (jiagvsJ, parce que la magie se

confondait alors a\ec les mathématiques et les sciences naturelles, comme l'astronomie avec

l'astrologie. L'art chrétien de l'Italie, il faut le dire, a laissé Giollo tout seul, ou à peu près, dans

son anathème contre les sciences : qu'on se rappelle le pavé de la cathédrale de Sienne qui

s'ouvre par une glorification de Mercure Trismégiste, l'inventeur des sciences et des arts, l'éduca-

teur direct des païens et indirect des chrétiens. Vojez les « Annales Archéologiques n, vol. xvi.

pages 344-345.
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rence, sur un pilier peint au xv*^ siècle, la Foi (« Fides »), grande femme en

robe et manteau rouges, tient à la main droite une lampe allumée, comme on

en donne aux Vierges sages et, à la gauche, un livre fermé. En remplaçant la

lampe par un cierge ou par une lanterne, on aurait la représentation de sainte

Geneviève ou de sainte Gudule, deux saintes célèbres par la vivacité de leur

foi. Au portail occidental de Saint-Sulpice, au-dessus de la porte centrale, la

Foi se prosterne sur les nuages, devant la majesté de Dieu, et elle tient à la

main droite un cierge allumé. J'ai vu ce cierge remplacé par une torche en-

flammée dans un monument dont le souvenir m'échappe; mais lampe, lan-

terne, cierge et torche, c'est évidemment la même idée : une lumière surna-

turelle qui éclaire la raison humaine et fait luire des vérités où, sans elle, on

ne verrait que ténèbres. Du reste, ce feu, constamment allumé et qui illumine

la l'oi nuit et jour, est absolument l'opposé de ce bandeau que les modernes

ont noué sur les yeux de la Foi; sans doute, pour qu'elle n'y voie clair ni jour

ni nuit.

En 1854, chassés de Florence à Bologne par le choléra, nous n'avons

pas eu le temps, mon neveu et moi, de dessiner et de décrire la Foi coulée

en bronze par Andréa Ugolini sur une des portes du baptistère; mais l'Hu-

milité, qui est placée sur la ligne des Vertus théologales et qui les continue,

était déjà dessinée, lorsqu'on nous engagea à purger nos trois jours de peste

dans la petite ville de Pistoja et à rentrer dans les États romains. Comme

cette Humilité est habillée en religieuse et tient un cierge à la main, nous la

publions à la place de la Foi qui nous fait défaut. Cette figure donnera une

idée du style noble et néanmoins vivant du bronzier Lgolini ; en parlant de

l'Espérance, nous publierons cette figure du même artiste. Quant à sa Foi. elle

est assise sur un banc, droite d'attitude et non penchée comme l'Humilité. A

la main gauche elle tient une petite croix trétlée; h la main droite, un calice à

nœud et à coupe évasée, mais sans hostie. Robe, manteau par-dessus, voile

sur la tête, ce qui est le costume même de l'Humilité. Ces figures vraiment

remarquables d'Andréa Ugolini pourraient servir à nos sculpteurs et à nos

peintres qui devraient s'en inspirer; elles apparlienncul au moyen âge. au

xiii^-Mv" siècle, mais elles oui une beauté, presc|uo une perfection que per-

sonne n'oserait leur contester. C'est aussi beau et bien plus expressif que l'art

antique : la vie et la pensée y circulent de la tèlc aux pi(Mls.

DIORON.
{La fin de lu i'ui l'i lu lirniisnii /i rocliaine.)
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A saint-mmk; dk vk.msi:

l.i' ivtahlf (lOnlchtro Fulirru tnniir la partie inférieure do la Pala d'Oro

actiicllo. Considéré dans son ensemble et comme tableau religieux, il présente

un arranii;ement convcnabli'. Au centre, trône le divin \iuriu:. tenant sa loi

d'une main et bénissant de l'autre. Autour, les évangki.istes, ses secrétaires

intimes, transcrivent ses préceptes; ils sont assis comme l'exige leur fonction.

A coté, les Discii'i.KS sont debout; ils écoutent les enseignements du Sauveur,

reçoivent ses ordres et sont prêts à partir pour les prêcher dans le monde cl

aciomplir liiir niissidn ajiostolique. Plus bas, la mèue de diec, la reine des

l'r.oi'uiiKs, tlans une position (pii indique à la fois la prière et raction de

grâces; elle est au milieu des saints personnages de l'Ancien Testament, qui

ont prédit la venue du .Messie. Dans le haut, sur une série de tableaux, se

déroulent quelques-uns des principaux mystères de l'Évangile, dont l'Église

l'ait nii'uioire chaque année dans ses grandes solennités. Entre ces tableaux

et la hgur(; du C.lirisl. on a placé un pelil sujet symbolique, qui rappelle la

CONSOMMATION DES TEMi'S, le sccond avénement. la souveraine puissance et la

gloire éternelle du Sauveur; des anges entourent ce petit sujet. Sur les côtés,

enfin, s'échelonnent les actes du saint patiiox de la république de Venise.

Tout cet ensemble est assez bien disposé ; mais il ne se distingue pas au

premier coup d'u-il, et il l'aul du temps pour pouvoir s'en rendre un compte

exact. J'ai passé bien des heures à exann'ncr la Pala dOro en détail, mais

dans des conditions très-défavorables; j'espère toutefois que mes notes auront

encore assez d'intérêt pour fixer l'attention des archéologues sur ce précieux

monument dont je continue la description en suivant l'ordre des numéros

gravés sur notre tableau.

I. Voir lo> Il Annales Aiclit'ologiques », volume xx, page 164.
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N" 72. Le Christ, assis sur un trône sans dossier, en robe grise et man-

teau bleu, tient un livre ouvert sur ses genoux, étend le bras droit et bénit k

la manière grecque. Cette belle peinture émaillée a été surchargée d'orne-

ments par les Vénitiens : le trône est recouvert par un autre trône en relief,

ciselé et couvert de pierreries; le nimbe est rempli de pieri-eries; le livre,

sur les pages duquel on devait lire une inscription, est également couvert de

pierres précieuses; une main en relief, bénissant à la manière latine, recouvre

la main droite, pas assez, heureusement, pour qu'on ne puisse apercevoir une

partie delà main en émail. C'est encore aux Vénitiens qu'il faut attribuer les

sigles iHS xrs, gravés près de la tête du Sauveur et qui doivent remplacer

ceux en usage chez les byzantins ic xc, cachés sans doute par quelque orne-

ment. Enfin, la figure entière du Christ est entourée d'un ornement en relief,

qui caclie une inscription circulaire dont je soupçonnai l'existence, en aperce-

vant le bas de quelques lettres, mais dont il me fut impossible de rien dé-

chiffrer. Voici comment cette inscription est rapportée par 31. Bellomo ^ :

IIAEC MAJESTAS TUA EST EA SVJIUA POTESTAS

QlIA DATIR OMNC BONUM PIETATIS PETE DONUM.

Le compartiment circulaire qui contient le Christ est au milieu d'un carré

dont les angles sont remplis par quatre cercles, plus petits et renfermant les

figures des évangélistes. Ils sont assis devant des pupitres et écrivent leur

évangile dont on lit les premiers mots. Voici les inscriptions :

Au n° 73, SCS maucvs. — « Liicium Evangelii Jesu Christi lilii Dei vivi ».

Au n° 7i, SCS lon.v.WES. — « In principio erat Verbum ».

Au n° 75, SCS mviiievs (sic). — « Liber generationis ».

Au n° 76, SCS lvcas. — « Fuit in diebus Herodis ^ ».

A droite et à gauche se dressent les figures en pied des douze apôtres,

n°' 77 à 88. « La rangée du milieu, dit M. Labarte *, qui est d'une hauteur

presque du double des autres, renferme les figures des douze apôtres, d'en-

viron trente centimètres do hauteur. L'un d'eux tient un volumen, les autres

un livre; ils ne sont d'ailleurs signalés par aucun autre attribut. Ces figures

sont certainement ce qu'il y a de plus parfait dans la Pala. Le dessin en

est très-correct, les poses sont pleines de noblesse, et les vêlements sont

\.' « La P;ila d'oro », ouvrage cité, p. 5.

2. CeUe dernière figure a été donnée par Disommehard. « Album des arts », pi. xx\n, ;iveo

une partie de l'encadromont vénitien, d'après le dessin de M. Victor Petit.

3. Ouvrage déjà cité, pages iO-21.
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larKcmonl disposi's; les ('•iiiaiix clos carnalioiis sonl disposes avec tant fl'arl.

que l'ailisle est parvenu h faire rcssorlir, par un loger modelé, les diverses

p.'irlics des visaf^es. On |)nut rnS'i'"''*"'' f''3s douze belles plaques comme le clief-

d'iiMivrc de la peinlurc en rniail incrusta ». Je devais rapporter cette opinion

du savant arcliéototçuc, jmrcc ([u'elie est importante et parce que je ne la

partage pas entièrement. Pour mon compte, je trouve que les figures en

question sont ilun mrrite inférieur, quant à l'élégance et à la proportion, îi

d'autres (|ui se trouvent sur la Pala, notamment à celles des j)rophètes dont

je parlerai tout h l'iicure. .le puis me tromper, mais telle est l'impression que

j'ai éprouvée. Toutefois, je fais exception en faveur d'une de ces figures, au

sujet de laquelle je vais signaler quelques particularités qui paraissent avoir

érliaj)pé à M. Laharte. Il s'agit de l'apôtre placé le premier à droite du

Christ, n° 82, celui (pie M. I^abarte désigne comme étant le seul qui lient un

volumen. C'est saint Pierre, ainsi que l'indique son nom en latin, à moitié

caché par le fronton en relief superposé par les Vénitiens. Cet apôtre est, sous

le rapport du style, bien dilTérenl des autres : son vêtement n'est pas arrangé

de même; on y voit moins de ces plis marqués par une multitude de cloisons

d'oi', ([ui font trop de reflets; le corps est moins long, et ses pieds, posés à la

manière byzantine sur un l;ii)is d'honneur exécuté comme le reste en émail,

se voient mieux. Les pieds des autres figures, moins visibles, parce qu'ils

sont cachés en partie par l'ornementation en relief, posent sur un tapis qui

n'est qu'indiqué par une raie. En définitive, la figure de saint Pierre est

mieux proportionnée et traitée dune façon |)lus large; elle ressemble beau-

coup aux figures d'apôtres du reliquaire de Limbourg publié par les « Annales

Archéologiques* ». Je n'aurais pas lu le nom de saint Pierre, que j'aurais

reconnu néanmoins cet apôtre à son type bien caractérisé : barbe arrondie et

blanche, cheveux toulTus et blancs. C'est aussi à son type exactement reproduit

que je reconnais saint Paul dans la première figure à gauche du Christ, n° 83 :

tête longue, front découvert, peu de cheveux noirs, barbe en pointe de la

même couleur -. J'ai entrevu quelques jambages de lettres qui me font croire

que toutes les figures du même style que saint Paul ont leur nom inscrit au-

dessus de leur tête; mais l'ornementation en relief, cet obstacle continuel aux

investigations, m'a empêché d'en lire aucun. J'aurais bien voulu cependant

connaître celui du saint qui est placé au n° 80, et que je ne considère pas

comme un apôtre. En elTet, tandis que ses voisins sont, comme d'habitude,

1. T. wii, p. 337; xvni, p. 124.

2. Il a été reproduit dans l'o Album des arts au moyen âge », pi. xxxii.
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nu-pieds et vêtus d'une robe et d^in manteau, lui. au contraire, en costume

d'évêque, a les pieds chaussés, et il porte le pallium ou plutôt l'homophore.

Dans la rangée du bas, je note d'abord une charmante figure émaiilée,

placée immédiatement au-dessous du Christ, au n° 97 : c'est la Mère de Dieu.

MP. 0V, seule en pied, de face, les bras étendus, dans cette attitude que les

Grecs lui donnent souvent. Ce n'est pas la seule représentation de ce genre

qui soit à Saint-Marc : on en voit plusieurs autres en mosaïque et en bas-relief,

dans l'intérieur et en dehors de l'église ; j'ai remarqué encore, dans d'autres

églises de Venise, des bas-reliefs qui reproduisent le même sujet, toujours

empreint d'un grand caractère de noblesse et de simplicité.

Je m'occuperai plus tard des compartiments qui sont près de la sainte

Vierge; je passe de suite aux douze figures de prophètes qui sont sur la

même rangée :

N° 89. Isaïe. Son nom est écrit en grec avec abréviations : o iipoor.Ty;;

HC.viAC. Il dit sur un cartel : « Virgo concipiet et pariet filium ».

N° 90. >'AuvM. Il dit : « Sol ortus est et avolaverunt ».

N° 91. niEREMiAS. — (1 Ex Egypto vocavi filium meum ».

]N° 92. DANIEL. — « Cum venerit sanctus sanctorum ».

N° 93. nfOfr,Tfii Mouci. — « Prophelam suscitabit vobis ».

N° 91. lEZEcmuEL (sic). — « Porta cjuam vides clausa est ».

N" 100. O Ilp. AAA (pour AABIA). — « -f AKOL'CON ©HrATEP KE HAE
KAl IvAINON 1 ».

N° 101. uu\s. — u Vivit Dominus wni ont pluvia super lerram ».

N° 102. ZACUAUIAS. — (1 Ecce Dominus veniet et omnes sancti ejus

cum eo »

.

N° 103. AiiUACvu (sic). — « Si moram fecerit expecta eum »

.

N° lO/i. MALvc.iiivs. — « Ecce dies veniunl dicit Dominus ».

N" 105. O IJPO.M1THC COAOMOxN. — HCO'I'IAVK.OAOftIHC.IAVTC -.

Toutes CCS figures de |)ropliètes sont fort belles, et, comme elles sont plus

à porli'e. on peut inicu\ les cxaiiiiiier. L'ornementation en relief ne cache pas

tellement les phupies. (|ii"oii ne puisse s'apercevoir que cha(]ue ligure est

placée dans un encadi'emciit émaillé comme elle. Cet encadrement consiste

eu une arcade semi-circulaire, ornée de feuilles vertes sur fond blanc, portée

par deux colonnettes. l/arcade sous laquelle est placé Salomon dilVère un peu

des autres, et les colonnes qui portent l'archivolte ont un lUL'ud au milieu.

1 . Axjuoov Oùiarep, xaî ïîe, xai xMvov. — u Audi filia et vide el inclina u. l's. il, I I .

2. k as'fi'a û)xoîe;u.Ti(jev taurji o!/.ov. — « Sapienliii cudilicavil sibi dumuin ». Prov. i\, I.
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Los prophètes uni la irAc (Miloun'c <ruii nirnlii' formi; par une mince entaille

remplie d'émail; le nimhc (U: Salomon est entièrement rempli d'émail vert.

Cepnndanl, ce prophète est du même style que les autres. Tous ressemblent

Iwaïu.dup aux peintures des manuscrits grecs, aux peintures en niosaï(|iie. Oue

l'on quitte un inslani la l*ala et (pi'on lève les yeux vers la coupole (pii eou\re

le clidur. DU verra iiiie (li'( oratinn analogue à la dernière rangée de la Pala :

la sainte Vieige, les bras élcndu-. ii treize prophètes, costumés comme ceux

(le la Pala. ciilourciil colle cDUpulc (|in' domine au sommet une belle ligure du

Clirisl. Il n'y niampie {|mc I inscription o i'AMoc.iutoiî. pour se croire dans

une égli.-c gieccpie. ]^es ])ro|)liètes fie la l'ala S(jnt nu-pieds, à l'exception de

David et de Salomon (pii sont en costmne impérial ', mais à qui on a fait des

pieds tiop |)elils; ii l'exception encore de Daniel, vêtu du costume asiaticpie,

mais dégénéré, et dont le bonnet n'est plus <|u'iim(' iioinlo plantée sur h' som-

met de sa tête au milieu de ses cheveux frisés. Les prophètes (jui font le signe

de la parole joignent le pouce à l'annulaire; Isaïe seul joint l'annulaire

cl le petit doigt au pouce.

Revenant aux tableaux qui avoisinent celui de la sainte Vierge, on trouve

immédiatement à droite de celui-ci, au n° 96, un doge de "Venise, et à gau-

che, au n° î)8. une inipéialrice d'Orient; tous deux sont en pied et tiennent

un s(e|ilre. Le doge, comiiie rindi((nc l'inscription

OR KAZETRVS DI GIIA VKMirM-: IIVX

est Ordelafo Faliero, celui sous le gouvernemeni diicpiel la Pala d'Oro a été

placée dans l'église. Le costume de ce doge, qui a gouverné de 1102 à 1117,

est-il celui des doges de cette époque':* Évidemment non : c'est celui d'un

empereur ou d'un grand personnage de la cour d'Orient. Les artistes byzan-

tins, loi'squ'ils avaient à exécuter un souverain quelconque, le repi-ésentaient

d'habitude avec le co.-lunie de celui de leur nation. Ainsi les rois normands,

([ui oui l'ait exécuter des peintures en mosa'ique, en Sicile, y sont représentés

avec le costume des empereurs d'Orient. A Venise même, dans les mosaïques

de Saint-Marc, au grand poi'tail d'abord, le doge, vêtu comme un empereur

byzantin, reçoit le corps du saint apôtre apporté d'Alexandrie; ensuite, dans

l'inlérieLH-, le doge (dvx), en pareil costume, figure dans im autre sujet relatif

au transport des reliques du même saint.

I. Dans les peintures d'un manuscrit de la Bibliotlièque impériale de Paris, publiées par Mont-

faucon ,[« Bibliolheca Coisliniana >•) et mieux encore par .M. de Bastard, on retrouve non-seule-

ment les couronnes et les vêtements portés par David et Salomon sur la Pala, mais encore les

motifs d'ornements semés sur les manteaux.
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Toutefois, il n'est pas facile de se rendi-e un compte exact de la petite

figure de la Pala. Ses vêtements sont assez riches pour être ceux d'un haut

personnage, mais ils sont arrangés avec une certaine confusion. La tète est

imberbe, nimbée d'un nimbe bleu clair et couronnée. Le nimbe ne peut nous

embarrasser, car c'était la coutume en Orient de nimber les princes; mais la

couroime est d'une forme qui n'est pas commune. D'ailleurs, cette tête, y

compris le nimbe qui l'entoure, forme un morceau à part : elle est mal ajustée

dans la plaque qu'elle dépasse, mal ajustée sur le corps du personnage avec

lequel elle n'est pas en proportion. Je la prendrais volontiers pour une tête

de femme. L'empereur qui régnait à Constantinople, au temps d'Ordelafo

Faliero, était Alexis I" Comnène. D'Agincourt en donne la figure tirée d'un

manuscrit du Vatican^; mais ne la comparez pas à celle de la Pala. il n'y

entre elles aucune ressemblance.

J'ajoute que la figure éniaillée de ce Faliero. donl un pm! vuii' des copies

dans les ouvrages déjà cités de Cicognara et de Dusommeraixl, est la moins

soignée de toutes celles de la Pala d'Oro, et qu'elle est simplement entourée

sur sa plaque d'une arcature gravée au trait et non émaillée, comme celles

de la Vierge et des prophètes.

La figure d'impératrice est moins problémalitiuc : son costume se com-

prend mieux, sa couronne basse à trois pointes se retrouve aux têtes des prin-

cesses sur des médailles byzantines antérieures au xiT siècle et même sur des

diptyques consulaires. La tête est un peu petite; cependant l'ensemble de la

figure, sans être aussi bien peut-être que celles de la même rangée, est mieux

exécutée que celle du doge. L'arcature émaillée qui l'encadre est à peu près

pareille à celle des prophètes. Cette femme est nimbée d'un nimbe bleu,

comme celui de la Vierge; près de sa tête, on lit cette inscription :

EIPI (,TA.TH

NHET Aïror

TKNE CTII

J'ai dit qu'à l'époque oii Ordelafo Faliero commandait la république de

Venise, Alexis I" Comnène régnait à Constantinople. Cet eniperour mourut

plus tard (|ue le doge, en 1118, et sa femme, Irène, lui survécut plusieurs

années. C'est donc bien probablement l'cfTigic de cette princesse, je n'oserais

dire son portrait, qui se trouve sur la l'ala. L'impéralrice Irène, femme

d'Alexis I", mère de l'auteur de l'Alexiade, a joué un certain rôle dans l'his-

I . I' l'i'iiilurr n. [il. i.viM.

XX, 28



2H ANNALKS AltClIl'iOLOC.IOL ES.

toire du Bas-limpiie : obligée de quitter le |)alai.s impcriul à la suite de trou-

bles politiques qui eurent lieu après la mort d'Alexis I", elle se retira dans un

monastère, fondé par clic à Constantinoplc ou dans les environs, appelé

» iN'otrc-Uanic pleine de grâces «(yexafiTwiAévr,), La Bibliothèque impériale de

Paris doit posséder encore la règle de ce couvent, signée en cinabre de la

main d'Irène, et i)ubliée par Montfaucon dans sa " Paléugraphie grecque ".

11 me reste h noter deux plaques de la dernière rangée. Sur ces plaques,

occupant les n"' 95 et 99, sont gravées en beaux caractères du mv' siècle les

inscriptions latines rapportées |)lus liaut et qui résument l'historique de la

Pala d'Oro. En sujjposant que les plaques composant la partie inférieure du

retable n'aient pas été dérangées, les deux en question remplaceraient deux

plaques éinaillées. 11 ne serait pas impossible que les inscriptions eussent été

gravées sur le revers de celles qui manquent; c'est là une conjecture bien

vague, que je donne pour ce ([u'elle vaut, et cpii n'a pas la chance d'être

vérifiée de sitôt.

Jllien DURAND.
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TRÉSOR DE CONQUES

RELIQUAIRE DU PAPE PASCAL II

Le vénérable Bégon eut cette destinée singulière de s'asseoir sur le siège

abbatial de Conques, en 1099, lorsque Pascal II montait à Rome sur le

trône pontifical, et de mourir en 1118. l'année même où ce pape descendait

dans la tombe. Associés dans leur grandeur, le pontife et l'abbé le furent

aussi dans la restauration du monastère confié à l'administration du second.

L'histoire témoigne de ce concours, et un monument nous en est resté dans

les débris du trésor de l'abbaye.

Lorsque celle-ci, après avoir reçu vers l'année 888 les reliques de sainte

Foy, eut joint au vocable du Sauveur celui de la vierge martyrisée à Agen;

et lorsque les offrandes, qui arrivaient de tous côtés, eurent permis aux

abbés du xi' siècle de rebâtir le monastère et l'église. Pascal II lui octroya

quelques privilèges. Pour que la fête de sainte Foy fut célébrée avec une

piété plus grande. le jeune fut prescrit pendant sa vigile. De plus, le nom

de sainte Foy fut joint à celui des vierges dans les commémorations de la

messe 2.

Comme signe matériel de ces faveurs, Pascal II adressa à l'abbaye de

Conques plusieurs reliques, parmi lesquelles se trouvait un morceau de la

vraie croix. F'oiir le conserver. Bégon fil construire un reliquaire qui est

'I. Voir les « Aniiiiles Arcliéolojîiqiies «, volume \v
,
paiie 77 et 277. où oui liejii |wru deux

arlicies sur le u Trésor de Conques ».

2. « Bego vpiieridiiiis... claiislruiii lonsiruxit, reliquias in aun) posuii, lexlus evangeliorum fieri

l'uravit... Idem alilias a l'aseliali |ia|w II bullas obtinuil quilnis eoiieeditur ul in vigilia S. Fidis

obsorvetur jejuuiuni. el in ordiiie niiss.T inler virgines sanelas ejns memoria ex nomineoolebre-

tnr ». — Voy(>7. Hai.ii/.i:, » Jliseellanea », I. vi, p. ill, et la « liallia ('.liristiana ", t. i.
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paivriiii jiisf|ir?i nos jours, .iprùs avoir subi hii-ii di's mulilalioris el très-pro-

l)al)lriiictil une Iraiisfonnalion.

Tel (|u'il oxislo aujourd'hui, il se cijmposo d'une sièle en bois reposant

sur une hase mi |jeu [)lus large, Ir tout ayant une iiauli-ur df ()"."i9. Sa faee.

ses côtés el sa base sont recouveris de plaques d'argent naturel ou doré,

repoussé, orné par places de pierres cal)ociions, et chargé d'inscriptions qui

servent à lui assigner sa date et sa provenance. Le revers est formé d'une

simple |)laqiie de fer-blanc, pauvreté qui n'in(li(|ue point que les derniers

remaniements soient d'une époque bien reculée. Les dillérences de style, que

Von remar(|ue entre les ornements des plaques (]ui révèlent ce moiunnent,

prouvent que nous ne le voyons point dans ri'lal où Bégon l'a reçu de

l'orfèvre auquel il l'avait fait exécuter. Les altérations tpie les inscriptions

ont subies vienuml iliaiiger cette présomption en certitude.

La crucifixion. (|ui forme le motif princi|)al de sa décoration, était un

puji't Irop en rapport avec la nalme de la relique, pour que nous ne soyons

poiiil assurés que ce bas-relief occupait une place considérable dans le monu-

ment priniilif.

D'ailleurs, l'inscription qui a été repoussée sur la même plaque semble

indi([uer son importance. Mais la petite croix, vide aujourd'hui, qui devait

plus parliculièi'enienf contenir la parcelle de la vraie croix, nous semble en une

]ilace bien sccoiidain'. au sommet de la stèle. Toute cette partie oITre des

traces évidentes d'altérations; aussi croyons-nous que les débris de l'œuvre

primitive auront été ajustés tant bien ([ue mal. dans l'état où ils se trouvent,

avec des débris provenant d'autres reliquaires d'épo(|ues dilférentes.

Ainsi, les bandes d'argent qui forment bordure à la plaque centrale, qui

y a été clouée d'une façon si barbare, nous semblent postérieures au

Mil' sièil(\ Du iui)ins les rosettes à six lobes, comprises dans les losanges des

frettes qui la décorent, nous induisent à le penser. Quant aux ornements du

sommet, des lianes et des revers, dont nous donnons le détail, rien ne s'op-

pose à ce qu'ils soient contemporains de Bégon. Nou's ferons même remar-

quer la physionomie orientale de la tleur qui se dresse entre deux branches

recourbées, et semble sortir comme de la bordure en maçonnerie d'une

plate-bande. On devine ([u'il existe là encore comme une influence de l'art

carolingien qui a tant emprunté à l'Orient. Quant à l'autre ornement, obtenu

également pai- le travail du repoussé, nous ferons remarquer avec quel art

il s'associe à leiuploi des pierres serties en relief. 11 forme un fond sur

lequel le croisement des branchages aux amortissements trilobés réserve des

médaillons sur lesquels on pouvait appliquer des pierres ainsi que leur chaton.
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La petite croix où était enchâssée la relique est appliquée dans un cercle à

jour entouré d'un filet saillant, autour duquel des palmettes en repoussé

alternent avec des pierres cabochons. Les mots crvs xpi, deux fois répétés,

désignent la nature de la relique. Toute cette partie est sur un plan incliné en

arrière, et affecte comme une forme pyramidale ; mais les parties d'ornement qui

dépassent les côtés, d'un profil si contourné, montrent que telle ne devait pas

être la forme primitive de la plaque actuelle. Au-dessous du cordon de perles

qui borde ce fragment à sa partie inférieure est clouée une plaque d'ar-

gent qui portait jadis des filigranes en fil tordu d'une très-grande finesse, et

des pierres qui ont toutes disparu, ainsi qu'une grande partie de l'ornement

filigrane.

La crucifixion nous montre le Christ orné du nimbe crucifère, attaché par

quatre clous sur la croix. Jésus n'est vêtu que d'une simple draperie descen-

dant des hanches aux genoux. L'inscription, ihs xvzarenvs rex ivd, étagée en

sept lignes, couvre le sommet de la croix. Aux deux côtés sont le soleil (sol)

et la lune (lv.nv) au milieu de nuages, tantôt ondulés, tantôt disposés en

gradins. Le soleil est personnifié par un buste d'hnmme nimbé et vêtu,

portant à son visage, geste d'affliction, la main gauche recouverte d'une

draperie. La lune est personnifiée par une femme nimbée et pleurante. De

plus, les deux cornes d'un croissant apparaissent derrière sa tête. Des

nuages sont tracés sur le champ et y sont modelés en relief.

Ce champ est tracé dans un disque plus grand, constellé de points bril-

lants, qui semble représenter l'astre lui-même. C'est comme une boule où

vit un être qui l'anime. Celui-ci, penché sur une ouverture circulaire, taillée

dans sa surface, assiste en deuil aux angoisses du calvaire. La Vierge et saint

Jean sont debout de chaque côté de la croix : la première à droite du Christ,

le second à sa gauche. Leur tête se détache sur des nimbes richement ornés,

et leurs pieds reposent siu- des tertres bizarres; le tertre où est fixée la croix

se compose d'un monceau de têtes de morts.

Comme les femmes aux xi' et xii' siècles, la Vierge est vêtue d'une ample

chasuble à capuchon qui descend par-dessus ses bras et forme voile et

manteau. Sa robe est à manches demi-justes, et ses pieds sont chaussés.

On croirait voir comme une forme do calice îi très-gros nœud , placé entre

les supports torses où repose le piédestal de la Vierge. S'il on était ainsi, ce

serait l'origine de ces calices appelés Graal, (pii Innt i)arlii' de la scène <hi

crucifiement, aux \ii'. \in" et xiv'' siècles, et ([uHn voit soit sous les pieds

du Christ, si)it aux mains do l'hlglise personinliée, suit aux mains d'un ange

qui reçoit le sang du Sauveur. Seulement ici, sa place, sous les jtiods de
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Miiiii;, csl ,'is.siiZ singulière. Saint Joaii. un .sa (jualiU; d apoirc, a li;s pieds

nus; il porte une robe et un manteau rouit'; en ceinture autour do son corps.

Il tient nn livii; fiMnn': de la main {gauche, tandis que sa droite est relevVîe

le long de sa joue; altilnde (jiiasi hiératique de la douleur, et qui s'est con-

servée pendant tout le moyen âge.

Une première inscription liexamétriqiie est tracée en repoussé sm' la plaque

même oii les dilTérents personnages de la crucitixion ont été également re-

poussés dans l'argent que l'on a doré ensuite. Klle indicpie que ce reliquaire

fut exécuté par l'ordn; do Hégon, pour (|iii lOn réclame la clémence divine.

MK FIKHI 1^SÏ^IT BKGU

CLEUENS CVI DOMINVS SIT.

Au-dessous nn peut lire ce IVagment d'inscription, sir rki.iq\i\s uk ,

tracé sur une autre plaque d'argent provenant d'un autre reliquaire. Ou

peut y reconnaître en eflet le bras et la main d'une figure, un ange proba-

blement, tenant un encensoir dont on ne voit cpie les trois chaînes, partant

d'un lis ou ])avillon garni d'un anneau.

liien que ce fragment ait été aplati avant de recevoir l'inscription, l'an-

cien repoussé n'a point entièrement disparu , et une dorure partielle se

remarque à l'extrémité de la manche ainsi que sur la chaîne de l'encensoir.

La stèle que décore le bas-relief que nous venons de décrire repose sur

un socle un peu plus large raccordé avec elle par un large biseau. Une

inscription a été repoussée sur les plaques d'argent qui le recouvrent de

tous côtés; mais celte inscription a subi une restauration dont on peut s'aper-

cevoir sur notre planche.

En elTct. un rang de perles borde et sépare les lignes de lettres qui la

composent ; mais ces perles manquent dans le fragment rapporté au com-

mencement de la ligne inférieure à gauche. De plus, une âme d'une autre

forme devait la recevoir, car des fragments de lettres coupés par les arêtes

du biseau se remarquent encore au commencement et à la fin de la première

ligne sur notre dessin.

Voici quelle est cette inscription que nous imprimons dans l'ordre où elle

se lit sur chaque face, en supprimant les lettres mutilées, et en mettant entre

crochets les parties restaurées :

[anno ab inca] [rnatione domini mil] Ipssimo x. domi nvs pascalis ii papa

[i]t a roma lia?[mi] [e -|- xpi et so) |)vlcro eivs atq plvrlimorvni sanetorvm.

11 suffit d'une simple inspection pour reconnaître que le fragment rapporté
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SOUS la crucifixion a été déplacé et qu'il doit prendre rang dans le vide

laissé à la seconde tranche de notre inscription. On doit donc lire :

ANNO AB INCARNATIONE DOMIM MILLIÎSIMO C DOMINVS PASCALIS H PAPA A RO.MA HAS MISIT

nELigVIAS DE + XPl ' ET SEPVI.CRO EIVS ATQVE PLVRIMORVM SVNCTORVM.

Mais les deux lettres [i] t, au commencement de la seconde ligne, montrent

qu'il y a eu des interpolations dès l'époque de la restauration. De même les

linéaments, qui indiquent des lettres fermées, visibles au commencement et à

la fm de la première lignesur notre planche, semblent prouver que la restau-

ration, quoique très-ancienne, n'a point exactement remplacé les lettres dis-

parues et que nous avons le sens général sinon l'ordre de la primitive inscrip-

tion, qu'il serait bien téméraire de vouloir restaurer complètement.

Quant à l'époque précise du remaniement dont les traces nous sautent aux

yeux, nous ne saurions pas trop l'apprécier; les lettres affectent la même
forme que les plus anciennes, mais elle sont tracées d'une main quelque peu

inexpérimentée, qui laisse apercevoir chaque coup de l'outil.

Heureusement la date et le nom de Pascal II appartiennent au tracé pri-

mitif et sont visiblement contemporains de la petite inscription où nous

avons lu le nom de Bégon. Ce monumenl , tout mutilé qu'il est. nous est donc

un témoignage des liens qui attachaient l'abbaye de Conques au saint-siége.

RELigUAlHE K.N KUKME DE TRI l'TI QUE-

Les trois plaques ornées de filigranes et chargées d'inscriptions, que nous

avons rapprochées sur la planche ci-jointe, forment aujourd'hui deux reli-

quaires différents. La plus grande décore la face de l'un; les deux petites,

étant rapprochés par leur grand côté, forment la face d'un second. Mais il

est évident qu'elles ont jadis fait partie d"un même reliciuaire qui avait la

forme d'un Iripluiue. Les ccMés et les revers des morceaux de bois sur

lesquels elles sont appliquées étant garnis de tôle, nous n'avons absolument à

nous occuper que de ce qui est visible dans notre gravure.

Ces plaques sont en argent doré et bordées d'un rang de perles fait au

repoussé.

Elles ont en hauteur ()"'.f|(). cl la largeur du centre est de 0"'.I75. Ainsi. le

triptyque ouvert avait 0,35 de développement.

Des ouvertures trilobées, (piadiilobées el ovales ont été découpées dans

4. "De CRICE Clirisli.
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répaissem ilu un l.il et dicorées d'une bordure (|ui suit la formi; d«; h'urs con-

tours. Celle bordure se compose de saphii-s, de cornalines blanches el de

prenais cabochons, [il.ict's ii l'cxlrômilé di's lobes ou des axes, compris dans de

riches enroulements filigranes. Ceux-ci sonl applic|u<'s, non pas sur le fond

iiii-tnômc, mais sur dos fils tordus qui y sont soudés el rpii encadrenl les

ouvertures, l'un imim-diatemenl contre son bord, l'autre parallùlemenl et à

uni! (.eitaiiie dislance. Les volutes en filigrane, terminées par un œil garni

d'une petite tète de clou, se combinent avec des feuilles trilobées à long pétiole,

des roselles à ciii(| pétales, et des bourgeons allongés couverts d'un grènelis

;i leur cxtréiiiilé. Tous ces éléments déliés, isolés du fond surlefiuel leur ombre

portée s'accuse vigoureusement, éclatent, scintillenl et pointent dans le noir.

Mallieurcuscment beaucoup de ces bordures ont été mutilées, d'autres enlevées.

el Ton ;i ini> en leiu' place des fragments arrachés h d'autres relif|uaires.

Les ouvertures ont été garnies de morceaux de soie rouge dans le genre de

ce (|u"i)n ap|)ellc aiijoind'iiiii du lall'eta>. Les reliques étaient placées derrière;

mais, il la longue, elles ont percé le tissu (|ui Icscacliail et partout on peut les

apercevoir.

La désignation de chaque rcli(pic est inscrite en caractères du xiii' siècle,

repoussés dans le uii'la]. Comme ilans les vitraux, où les sujets se suivent

de bas en haut, il semble quv. l'on doive iri lire les inscriptions en commen-

çant par celles du bas, car c'est à la partie inférieure de la plaque centrale

(|ue nous trouvons les leliques de saint Pierre et la mention générale ([ue

celles des apôtres se trouvent réunies sur ce même Icuillel du tript\que.

En suivant cette marche ascendante, nous lisons les inscriptions suivantes

que nous transcrivons en supi)riinanl les abri'viatioiis:

nUK/iie ct'iilralr.

Ilin SVNT UKl.HJME M'OSTOI.OliVM — SANCTI l'KTRl — MAHTIM — STKPIUM — SANCTI I' \Vl.l

— BENEDICTI — INNOCENCIVM — SANTTI AM>I1KE — [sIlJvESTRI — VlNCENCll — SIMOMS ET

1\UE — r.KRAI.ni — LAVRKNCIl — lOHANMS HABTISTE — JACOBl ET l'HILHIPl

]'olrl (le (/anche.

ANTOMNI — -MAVllIliM — l'HIECTl — LICIE — CECILIE — ANASTASIE.

Volel de droite.

IlE SEl'VLCBO nO.MlM — DE TVMCA BEATE MARIE — DE SEPVLCRO BEATE MARIE — DE PANE

CENE — MARIE MADALENE — AGATHE.

Nous n'avons aucune observation à faire sur ces inscriptions généralement

correctes, sauf la substitution accidentelle des c aux e. et celle volontaire de
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la même lettre aux t. Ce triptyque appartient, par la forme des lettres et des

abréviations, à la fin du xiii'" siècle, comme par la nature du filigrane feuil-

lage et fleuri.

Les saintes, on l'aura déjà remarqué, sont placées au sommet et non à la

base des feuillets latéraux. Dans le feuillet central, les apôtres et saint Jean-

Baptiste, qui est presque un apôtre et le plus grand des enfants des hommes,

sont placés au milieu. Les autres saints sont relégués au côté droit et au côté

gauche. Ces remarques peuvent avoir une signification et une valeur.

LA VIERGE ET L'ENFANT JÉSUS.

Cette statuette, passablement mutilée, a 0"',38 de hauteur totale; elle est

en argent repoussé, doré par parties. Nous doutons cependant qu'elle ait jamais

été un chef-d'œuvre, à considérer la grosseur des têtes relativement aux

dimensions des corps. Son principal intérêt réside dans l'étude de la fabri-

cation des dilTérentes pièces de raccord dont elle est composée, et dans les

détails de son siège.

Ce siège est placé sur une plate-forme semi-circulaire, ornée sur sa tranche

de trois rangs de perles qui séparent et qui bordent deux tiges ondulées d'où

jaillissent des feuilles recourbées et dentelées de trois lobes d'un seul côté.

Ce trône est un banc plein sans dossier, mais garni d'accoudoirs. Des lames

d'argent losangées, avec fleurs de lis ou rosettes dans le champ des losanges,

garnissent le banc. L'accoudoir est rectangulaire, ajouré d'un arc ogive à

trois lobes, compris sous un arc plein cintre. Des rosettes ornent ses faces et

le champ de son réseau, tandis (|ue trois boules côtelées se dressent à l'extré-

mité de courtes tiges sur lu partie; supérieure, celle où poserait soit la main,

soit le coude.

La Vierge est assise tenant l'enfant Jésus, également assis, sur son genou

gauche. Sa main gauche repose sur l'épaule de l'enfant; sa main droite,

•posée sur le genou, devait Irnir une llcur.

Elle est vêtue d'une robe ample; el (Tuii manteau, et, comme il convient à

la Vierge, elle est chaussée. Un voile (|ui tombe sur ses é|)aules, par-dessus

les boucles de ses cheveux, est maintenu par une couronne dentelée et chargée

de pierres sur le bandeau.

L'enfant, Jésus, dont les pieds maneiiicul. i^st velu di' la l'ohe el du manteau.

S;i main gauche s'a|)pnie sur un livic l'ernu''. el ;i fernmir. posé 6ur son genou;

sa droite est levée |)our la bénédiction à la manière latine.

Une espèce d'agrafe l'-maillée. appliquée sur l'épaule gauche de la Vierge.

XX. :2'.t
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monirc des armoiries ([iio nous donnons ci) plus grande dimension au milieu de

la planclic. L'écu osl d'azur chargé d'une tour percée d'une porte jointe à un

mur crénelé, avec trois croiscttes en sautoir au-dessus des créneaux. Ue

réiii.iil vert occupe le champ circulaire de l'applique en dehors de l'écu. Ces

armoiries semblent appartenir à une ville; ce sont pcut-ôtre celles des consuls

de Conques. Aujourd'hui encore la montée caillouteuse, qui gravit les flancs

de la montagne ahriijjte où Conques est assise, et qui naguère encore était

l'unique ciicmin par où on y accédait, passe sous une tour qui, a])puyée d'un

côté à la roche, devait l'être de l'autre h une muraille qui descendait vers la

vallée.

Chacune des deux statuettes est composée de plaques d'argent repoussées

et assemblées, autant que possible, dans les plis. On voit cependant le bord

de la feuille qui garnit le dos de la Vierge, et les petits clous qui servent a. la

lixci'. On aperçoit aussi la suture entre les deux feuilles dilTércntcs, dans

lesquelles ont été repoussés le visage de l'enfant Jésus et sa. chevelure. Knfin,

les prunelles des yeux , percées dans le métal , donnent un aspect étrange

aux physionomies, qui depuis le mii'^ siècle, époque de leur fabrication.

oui été (juciquc peu déformées juscju'ii nos jours.

PETITE SAI.NTE l'OV.

Le trésor de Conques possède deux statues de sainte Foy. L'une est debout,

en argent, et du xv" siècle : c'est celle que nous donnons ici. L'autre est assise,

en or, décorée de pierres antiques, et probablement du temps de Charles le

Chauve. Nous la publierons plus tard avec tout ce qui est relatif au martyre

de la vierge d'Agen, et à la translation de ses reliques au monastère de

Conques.

Celle qui nous occupe maintenant est en argent, doré par parties, et haute

de 0°'ù5. Elle a été fabriquée au repoussé dans une feuille de métal d'une

certaine épaisseui', et elle nous est parvenue dans un excellent état de conser-

vation. La tête est d'une naïveté charmante; elle montre la main d'un artiste

habile, appartenant certainement aux écoles du nord. Si les draperies du

manteau semblent un peu lourdes dans la gravure, il ne faut point oublier

({n'en exécution ce défaut disparaît en partie. L'argent bruni brise la lumière

et la renvoie souvent en reilets aussi brillants que le sdut les parties directe-

ment éclairées, et fait ainsi disparaître l'ensemble sous la multiplicité des

lumières.

La sainte est debout, ses longs cheveux dorés pendants sur les épaules,
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une couronne fleuronnée sur la tête. Elle est vêtue d'une robe ajustée à la

taille que marque une ceinture étroite. Par-dessus est jeté un ample manteau

posé sur les deux épaules et relevé sur le bras gauche. Le re\ ers de ce man-

teau est doré et rendu mat par le travail assez large d'un outil qui y a tracé

des zigzags par rangs parallèles. Le mat participe ainsi des qualités du bruni

et tranche moins durement sur lui qu'on ne le fait aujourd'hui par un travail

beaucoup plus serré.

La sainte tient de la main droite le gril et le glaive, instruments de son

martyre, et de la gauche la palme qui en symbolise la récompense.

CEINTURE DE SAINTE FOY.

Le trésor de Conques possède une ceinture dont nous publions un fragment

dans la grandeur de l'objet même, et qui passe pour avoir appartenu à sainte

Foy en personne. La ressemblance de cette ceinture et de ses ornements avec

celles que l'on voit aux statues de femmes sculptées dans le xiii^ siècle aux

portails de nos cathédrales, de Chartres surtout, ne peut laisser aucun doute

sur la fausseté de cette attribution. Nous croyons cet objet du moyen âge, et

nous pensons que les deux mains unies qui sont fixées sur la matière dont

il est fait, cuir ou tissu, ont motivé la tradition que nous ne saurions adopter.

En elTet, l'abbaye bénédictine de Conques avait pour armes, au xvi' siècle,

deux mains l'une dans l'autre, « une bonne foi ». Cet emblème se retrouvant

sur cette ceinture, qui était peut-être un cadeau de fiançailles, l'attribution

en a été faite naturellement à la sainte dont le nom y semblait exprimé par

un rébus.

On ne peut voir aujourd'hui de la ceinture primitive que la boucle sans

ardillon qui est fixée à son extrémité, et les ornements en argent qui la déco-

raient et la maintenaient dans sa largeur. Elle a été à dilïérentes époques

recouverte de plusieurs épaisseurs d'étoflcs de soie brochée, que les ornements

en métal ont transpercées, mais si bien cousues les unes par-dessus lesaufres,

qu'il nous a été impossible, avec la meilleure volonté du monde et la plus

indiscrète, de soulever la dernière enveloppe, et de reconnaître si la ceinture

était de cuir ou d'un de ces rubans d'un précieux travail que les femmes de

cette époque était si habiles à fabriquer.

Le ferret en argent qui garnit l'autre extrémité n'olTre aucun caractère

d'ancienneté, et nous n'avons point jugé nécessaire de le reproduire.

Cette ceinture possède, dil-on, les vertus miraculeuses attribuées d'ordinaire

aux reliques des saintes martyrisées pour avoir tiéfondu leur virginité. Elle
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prociirn la maloriiilt! cl des couches lieiireuses aux femmos qui !a ceignent

tandis (|ii'()i) ivcilo certaines oraistins. Cette rroyance s'est perp<''tu(''C depuis

les lemps carulingions. Nous trouvons, en cil'et, dans la « (>lu"oniqne de

(;on(|ucs », qu'avant le W-gno de i^otliaire fî)5/i) un certain Hugues de Balnes

cl Angiardc, sa irninic, doinièronl deux villages au monastère de sainte Foy

afin d'obtenir un iiilanl l(!'giliinc par l'intercession de la sainte *.

line autre ceinture existait-elle k cette époque, que celle existant aujour-

d'hui aurait remplacée '.' Nous ne saurions le dire. Mais nous ne croyons

pas que cette dernière soit antérieure au xin* siècle, ce qui ne laisse pas

d'être encore d'un âge assez reculé pour la rendre précieuse.

Al.m Kl) DAKCEL.

4. i< ... Ut Dous omnipoten.^ el bealissima sancta Fides donct iiiiclii infanicm Icgilimum di-

uxore mea Aiigiardi ». (o Liber mirabilis )>, iiibl. Iinp., 143-141.)



LA RUINE DES MONASTÈRES

Sous ce titre : « Les Moines d'Occident, depuis saint Benoît jusqu'à saint

Bernard », M. le comte de Montalembert publie les deux premiers volumes

d'un grand ouvrage, qui en aura six, et que nous annoncions déjà en 1847,

dans le sixième volume des « Annales Archéologiques ». Alors, en effet, M. de

Montalembert voulait bien détacher de son livre futur un chapitre important

que nous avons publié dans ce sixième volume, pages 121-138, sous le titre

de r« Art et les Moines » . Aujourd'hui, nous allons extraire du livre qui a paru,

du moins en partie, un fragment d'un autre chapitre consacré à la ruine des

monastères; nos lecteurs auront ainsi, à treize ans d'intervalle, la naissance

et la mort de l'art dans les couvents. La naissance, ce sont les moines eux-

mêmes qui l'ont en partie provoquée; la mort, c'est aux laïques, à la Réforme

et à la Révolution qu'il faut surtout l'attribuer. Au lieu de donner un article

d'appréciation sur l'œuvre de M. de Montalembert, il nous a paru préférable

d'extraire de cette œuvre même le chapitre qui rentrait plus spécialement dans

notre cadre : le meilleur moyen de louer notre éloquent et savant ami, c'est

de le faire connaître et de le citer. Ce chapitre fait partie de l'Introdaction, qui

n'a pas moins de 292 pages, et qui se divise ainsi :

Origine de ceUe œuvre. — Caractère fondamonlal des inslitutions monastiques. — De la véri-

table nature des vocations monastiques. — Services rendus à la chrétienté par les moines. —
I,<! I)<)nlieur dans le cloitre. — Griefs contre les moines. — La riciiesse monastique. — Le relâ-

chement et la décadence. — La ruine. — Le vrai ei le faux moyen âge. — De la fortune de ce

livre.

M. le comte de Montalembert déclare, cl il le montre amplement dans le

chapitre consacré au relâchement et à la décadence des moines, que son livre

n'est pas un panégyrique, mais une histoire. Ce n'est pas un éloge continu,

où le mal est dissimulé et le bien seul mis en lumière, mais une narra-

tion impartiale où le vice, quand i! y a vice, est étalé comme la vertu. Celle
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lioimCteli;, qui fiiit la gloire do l'Iiislorien, nous engage h. soumettre une obser-

vation à M. do Montaicnibert.

I.cs moines dos xvii' cl xvm' siècles ont rendu les plus grands services à

l'érudition, h riiisloirc, à la poésie, en exhumant dos bibliothèques, des

dépôts d'archives, des collections particulières et tout h. fait privées, une foule

de documents qui auraient péri, avec tout le reste, dans nos guerres reli-

gieuses et politiques, à supposer que l'ignorance, l'indilTérence et le mépris

n'eussent pas suffi pour cette besogne de ruine. Mais, tandis que les Ordres

religieux restauraient les plus vieux parchemins cl rendaient la vie, avec la

lumière, aux papei-asses les plus exténuées, ils démolissaient les plus anciens,

les plus vénérables, les plus beaux monuments : ils abattaient les églises et

les cloîtres, ils brisaient les statues, ils cassaient les vitraux. Il est vrai qu'ils

remplaçaient le vieux par du neuf : les cintres romans el les ogives du

xnr siècle par des cintres à la Louis XIV et des anses de panier .\ la Louis XV,

les statues par des moulures et des palmettes antiques, les vitraux historiés

et de couleijr par des verres plats et blancs. Double misère, el je dirai même

double crime : on détruisait une œuvre de prix et d'art pour y substituer une

chose ignoble et vile; on troquait un chêne contre un brin d'herbe. Assuré-

ment les Actes des saints, les Analectcs, les Anecdotes, les Annales, les

Spicilégcs, les Trésors, les Collections plus ou moins a amplissimes " ont

leur mérite; mais les abbatiales de Saint-Rcmi de Reims et de Sainl-Ouen de

Rouen, les basiliques de Saint-Waast d'Arras et de Saint-Éloi de Noyon, les

cloîtres d'Issoire en Auvergne et d'Hautvillers en Champagne, avaient bien

aussi leur valeur, et les avoir remplacés par des églises qui ne valent pas

Saint-Sulpice de Paris, et des palais qui sont inférieurs h la mairie de Reims,

c'était changer ses diamants pour des verroteries. Je félicite les bénédictins

de Sainl-Germain-des-Prés d'avoir publié le « Monaslicon Gallicanum » *;

mais je leur en veux d'avoir détruit une partie de leur ancien monastère pour

y substituer un grand cloître dorique et cette construction de l'Abbaye, qui

ne vaut guère mieux, comme architecture, que les lourds bâtiments de la

place Royale de Paris.

11 ne faut pas croire que la Réforme et la Révolution aient fait tout le mal

et opéré toutes les destructions; M. le comte de Montalembert, qui a écrit des

chapitres si éloquents et si justement indignés contre le vandalisme du clergé,

sait bien que la besogne avait été préparée par les moines eux-mêmes, et nous

I. C'est, il faut en convenir, un recueil de gravures bien mauvaises. Ces misérables dessins,

de la fin du xvii"' siècle, ressemblent à ceux que j'ai rapportés du mont Âthos et qui figurent ou

plutôt défigurent les monastères de la Sainte-Montagne.
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espérons qu'historien et non panégyriste de l'Ordre Monastique , il saura

rendre à César ce qui appartient à César, et des destructions lamentables,

irréparables et très-nombreuses aux moines de tous les Ordres, surtout aux

bénédictins : « suum cuique ».

Dans les premières pages de son chapitre intitulé « la Ruine » , M. de Monla-

lembert énumère les caractères principaux du volcan redoutable qui a tout

englouti sans aucun discernement. « Ce n'est pas seulement dans les villes,

dans les grands centres de population, au contact des grands courants de la

vie moderne, que la destruction s'est donnée pleine carrière : elle a été fouiller

les forêts et les déserts pour y chercher ses victimes. Aucune solitude ne s'est

trouvée assez profonde, aucune montagne assez abrupte, aucune vallée assez

reculée pour lui dérober sa proie... Comme si ce n'était pas assez d'une telle

iniquité pour crier vengeance à Dieu, il a fallu que le forfait fut aggravé par

tous les détails, par toutes les circonstances de son exécution. On cherche

en vain dans l'histoire le souvenir d'une dé\astation plus aveugle et plus

brutale. Quel honnête homme ne frissonnerait à la vue ou à la seule pensée

de cette vaste et impitoyable ruine, de cette désolation universelle, de ces

débris qui gisent encore autour de nous, lugubres, informes et souillés? Dans

quelle invasion de barbares vit-on jamais anéantir et dévorer à la fois tant

de monuments admirables, tant de souvenirs populaires, tant de trésors d'art

et de poésie, tant de ressources pour la charité publique et pour les plus pres-

santes nécessités des peuples?...

« Et cependant, dans cette Europe, déjà trop déshonorée par les ravages

de la Réforme et de la Révolution française, cette ignoble besogne s'est encore

poursuivie et propagée depuis le commencement de notre siècle... Le fils de

Marie-Thérèse avait supprimé dans ses États cent vingt-quatre monastères et

confisqué leurs biens, évalués à plus de deux cent millions de florins. Mais,

de notre vivant, on a calculé qu'en cinq ans de temps, entre 1830 et 1835,

trois mille monastères avaient disparu du sol de l'Europe » : notamment deux

cents en Pologne, trois cents en Portugal, un nombre non encoiv compté en

Espagne. — Après cette lamentable éiumiéralidii . M. de Moutalciiii)orl

ajoute :

« Pour aiu'uiitir ainsi on masse les vénérables retraites (pii avaicnl servi,

pendant tant de siècles, d'al)ri aux uioiiiiments les plus précieux et de sanc-

tuaire aux plus clu'is souNcniis de toutes les nations de lachrélienlé, il fallait

professer et i)rati(iuer le mi'pris de tout ce (jue les honuiies avaient respecté

et aimé juscpie-là. On n'y a pas manciué. Pour mieux atteindre les hommes et

les choses de Dieu, les profanateurs des monastères n'ont pas reculé devant la
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(niiiilo (l'oultaKcr la gloire, l'hûroïsme et les saintes traditions (|iii font la vie

cl riiulc'pcndancc des peuples. Ce que la n-puliliquo athée osa en France,

.sous la lornnir. la nionarcliii- protestante l'avait df'-jà commis en An;;ielorre.

Henri IV et Louis \(V no furent pas les premiers rois dont les dt-pouilles

aient vie souilIT-es et dispersées par les ravageurs de cloîtres. Le corj)s du roi

Jacques IV d'Kcosse, tué en défendant sa patrie ', fut déterré et décapité par

les ouvriers, lors de la confiscation, par Henri VIII, de l'abbaye où sa noble

dépouille avait été portée -, Les ossements d'Alfred le Grand ne furent pas plus

respcclés, lorsque les derniers débris du monastère qu'il avait fondé pour lui

servir de sépulture ' lurent rasés pour faire place à une prison. Les gloires

les plus populaires n'ont pas plus trouvé grâce que les plus obscurs cénobites.

Ni Richard Ca^ur de Lion, ni Ulanche de Castille, n'ont pu protéger Fonte-

vrault lin Maniinissoii contre le sort commun.

« Les preux qui dormaient sous la garde des moines ont eu le même destin

que les rois. Les cendres du Cid ont été enlevées au monastère confisqué de

Saint-Pierre de Cardenas. où il avait choisi d'avance son tombeau, où il avait

laissé sa Chimène en partant pour l'exil, lorsqu'ils se séparèrent « comme

l'ongle se sépare de la chair * » . Le magnifique couvent que Gonsalve de

Cordouc avait fondé à Grenade pour les lliéronymites a été changé en

caserne, l'église en magasin, et l'épée du grand capitaine, naguère suspen-

due devant le maître-autel, en a été décrochée et vendue à l'encan ^.

<i Les malheureux n'ont pas même su épargner les souvenirs de l'amour

humain, épurés par la paix du cloître, par les prières des moines, mais que

la barbarie éclairée de nos jours a confondus, dans son brutal aveuglement,

avec les reliques de la foi et de la pénitence. La tombe d'Héloïse a été brisée

au Paraclet, comme celle de Laure chez les cordeliers d'Avignon; et le corps

d'Inès de Castro, confié, par l'implacable douleur de Pierre le Cruel, aux fils

1. A la bataille de Flodden, en l.'ilS ».

2. « A Sheen, près Windsor ».

3. « A Wincliesli'r ».

4. « Poema del Cid ». Voir le délicieux chef-d'œuvre d'0/.anani, intitulé : « Un i)èlerinage au

pays du Cid ».

5. « En 1835, et pour la somme de trois francs, selon le journal espagnol \'n Heraido », de

janvier I8i4. Ce nionaslèrp. l'un des plus magnifiques édifices de Grenade, avait d'abord été

construit par Gonsalve pour lui servir de palais; le roi Ferdinand le Catholique, étant allé l'y

visiter, lui dit avec aigreur : « Ce palais est plus beau que le mien. — Cela est vrai, sire, lui

« répondit (ions;dve, mais il est destiné h un plus grand seigneur que vous, car je le donne à Dieu ».

— " .le cite la tradition telle qu'elle me fut racontée k Grenade, en 1843, par un colonel de cava-

lerie ipii assistait au pansement des chevaux de son régiment sous les cloîtres admirables dus ii

la générosité du grand capitaine ».
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de saint Bernard *, a été arraché de son mausolée royal pour être profané

par des soudards 2.

« Encore si en confisquant ces abbayes séculaires, si en condamnant leurs

paisibles habitants à l'exil ou à la mort, on en eût au moins conservé les

ruines; si, comme en Angleterre et en Allemagne, on eût pu montrer, dans

leur beauté" funèbre, quelques débris de ces monuments d'un art inimitable

et d'une architecture sublime. Mais les vandales modernes ont su renchérir

sur l'exemple que leur avaient donné les prétendus réformateurs d'il y a trois

siècles. En Espagne, en Portugal, en France surtout, l'art de la destruction

a reçu des perfectionnements inconnus aux plus barbares de nos aïeux.

« Chez nous il n'a pas sufû de piller, de profaner, de confisquer; il a fallu

renverser, raser, ne pas laisser pierre sur pierre; que dis-je! fouiller jus-

qu'aux entrailles du sol pour en extii'pcr la dernière de ces pierres consacrées.

On l'a dit avec trop de raison ^, jamais une nation ne s'était laissé ainsi

dépouiller, par ses propres citoyens, des monuments qui attestaient le mieux

chez elle, non-seulement la culture des sciences et des arts, mais encore les

plus nobles efforts de la pensée et les plus généreux dévouements de la vertu.

L'empire d'Orient n'a pas été saccagé par les Turcs comme la France l'a été

et l'est encore par cette bande de démolisseurs insatiables qui, après avoir

acquis à vil prix ces vastes constructions, ces immenses doniaincs, les exploi-

tent comme des carrières, pour en retirer un lucre sacrilège. J'ai \u de mes

yeux les chapiteaux et les colonnettes de telle église abbatiale, que je poia--

rais nommer, employés comme autant de cailloux pour la route voisine.

Autant en feraient des niarchands de couleurs ([ui enlèveraient avec un grat-

toir le carmin ou le bleu d'outremer des tableaux de Van Eyck ou du Pérugin,

pour en augmenter leur fonds de boutique.

« En Asie Mineure, en Egypte, en Grèce, il reste encore çà et là quelques

débris que la rage des infidèles a épargnés, quelques lieux à jamais célèbres,

où la pieuse ardeur du pèlerin et la curiosité de l'érudit peuvent trouver à

se satisfaire. Mais, en France cl dans les pays qui l'imitent.

Tola toijunlur

Pergama dumclis; cliam perieio ruiivc...

Le vandalisme ne s'arrête que lorsqu'il n'y a plus rien à pulvériser. On voit

1. « A Alcohara ».

î. « Ajoulnn>, pour notre plu-; grandp honte, que ces soudards étaioni dos Français aux gages

do Don Pedro. La ctieveluro d'Inès de Castro, lirée de sa tombe violée, est chez un amateur de

Paris. — On nidnlre cliez un nuire les os,spments de Cliiniène! >'

3. « De (uilukumv, « Annales Arcliéologiipies )•, tome, 1, (lage lui.

x,\. 30
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ainsi quelquefois disparaîlrc jusqu'au nom, jusqu'au souvenir local des mo-

nastères qui ont di'^friclié et peuplé la contrée d'alentour. Il y a bien peu

d'années, tandis qu'une érudition émérite s'évertuait à analyser les ruines

étrusques ou pélasgiqucs, et tombait en extase devant le moindre fragment

de voie romaine, on ignorait le site et la destination nouvelle de ces illustres

métropoles de la vertu et de la science chrétienne, qui s'appelaient Cluny,

Clleaux, ricury, Marmoutier, et à plus forte raison de tant d'autres abbayes

moins célèbres, mais dont chacune avait son histoire pleine de mérites et de

services dignes d'une éternelle mémoire :

Vix rcliquias, vix nomina scn'ans

Obrivitur, propriis non agnosccnda ruiniiî.

C'est aux cartes, aux livres de géographie ancienne, qu'il faut aller deman-

der l'emplacement de ces admirables créations de la foi et de la charité;

car trop souvent c'est en vain qu'on interrogerait la mémoire défaillante d'une

race abêtie par l'incrédulité et un matérialisme effréné. Us vous répondraient

comme les Bédouins du désert au voyageur qui leur demanderait la généalo-

gie des Pharaons ou les annales de la Thébaïde.

« Ailleurs, il est vrai, ces augustes sanctuaires sont restés debout, mais

pour être mutilés et métamorphosés ; pour recevoir, de la main des spolia-

teurs, une destination propre à leur infliger une souillure inelfaçable. Ici c'est

une écurie, là un théâtre, ailleurs une caserne ou une geôle qu'on trouve

installés dans ce qui reste des abbayes les plus renommées. Saint Bernard et

ses cinq cents religieux ont été remplacés à Clairvaux par cinq cents réclu-

sionnaires. Saint Benoit d'Anianc, le grand réformateur monastique du temps

de Charlemagne, n'a pas mieux réussi à détourner cet outrage de la maison

dont il a porté le nom jusque dans le ciel. Fontevrault, le mont Saint-Michel,

ont subi le même sort. Ces maisons de prière et de paix sont devenues ce

qu'on appelle de nos jours des maisons centrales de détention, afin, sans

doute, de ne pas donner un démenti à M. de Maistre, qui avait dit : « Il leur

faudra bâtir des bagnes avec les ruines des couvents qu'ils auront détruits * ».

(( On a vu parmi nous des profanations plus révoltantes encore. A Cluny,

1. « Evsse, Beaulieu, Cadillac, Loos et autres maisons centrales sont également d'anciennes

abbayes. La ville de Limoges paraît spécialement favorisée sous ce point de vue civilisateur : sa

maison centrale a été bâtie sur le site de l'abbaye de Saint-Augustin-lez-Limoges, mais avec des

matériaux provenant do la démolition de l'abbaye chef-d'ordre de Grandmont , et son théâtre

s'élève sur l'emplacement de l'église du monastère de Saint-Martial, le plus ancien du Limousin.

A Paris, nous avons vu, de nos jours, le théâtre du Panthéon installé dans l'église de Saint-

Benoit, récemment détruite, et un café dans le chœur des Prémontrés ».
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le plus illustre monastère de la chrétienté, l'église, qui était la plus vaste

église de France et de l'Europe, qui ne le cédait en dimensions qu'à Saint-

Pierre de Rome, après avoir été saccagée et démolie pierre par pierre pen-

dant vingt ans, a été transformée en haras *, et le lieu destiné à la saillie des

étalons occupait encore, en I8/1/1, l'emplacement du maître-autel.

(( Le Bec, cette Académie chrétienne, immortalisée par Lanfranc et saint

Anselme, ce berceau de la philosophie catholique, a été utilisé de la même

façon. Pourquoi, en effet, saint Anselme eût-il trouvé grâce, plutôt que Pierre

le Vénérable, pour son abbaye? N'est-ce pas ainsi que les fils de la force et

de la fortune ont coutume d'honorer les grands hommes du passé? Les Turcs

en ont-ils fait autrement pour les lieux où enseignaient Aristote et Platon, et

où parlait Démosthène?

« S'il se mêle une certaine indignation à l'amertume de ces regrets, qu'on

veuille bien le pardonner à un homme qui a consacré de longs jours à recher-

cher, dans presque tous les pays de l'Europe, les vestiges des bienfaits et des

grandeurs monastiques, et qui partout, dans ses courses laborieuses, a tré-

buché sur les décombres entassés par la barbarie moderne. Il a étudié avec

une attention scrupuleuse les procédés employés pour remettre, comme on

dit, en circulation les réserves de la charité, et pour rendre ces biens de main-

morte à ce qu'on regarde aujourd'hui comme la vie. Il a recueilli les derniers

souvenirs des vieillards, souvent octogénaires, qui avaient encore vu les

moines dans leur splendeur et leur liberté. Il est quelquefois arrivé sur l'em-

placement des sanctuaires au moment ou la pioche des démolisseurs se levait

pour abattre la dernière ogive de leurs églises. Il s'est vu fermer la porte de

la Chartreuse de Séville par un vandale belge qui y faisait cuire de la

faïence. 11 a rencontré des pourceaux installés par des luthériens allemands

dans les cellules de Noth-Gottes -, et par des Français catholiques sous les

admirables sculptures du cloître de Cadouin *. C'est là qu'il a appris qu'il

pouvait se rencontrer des hommes que leur vorace cupidité et leur impiété

grossière font descendre au-dessous des bêles.

1. « Ajoutons que Cainbron, l'une des plus célèbres fondations de saint Bernard en Belgique,

a servi aussi longtemps de haras à M. le comte Duval de Boaulieu, et qu'en IS4."), l'abbaye de

Sainte-Croix, à Saint-Lo, a été rasée pour faire place à un dépôt d'étalons. « Bulletin monumen-

tal», tome XII, page 295.— Voici les noms d'autres monastères servant aujourd'hui de haras, d'après

le budget do 1851 : Braisne, Langonnet, Monlier-en-Der, Rosières, Saint-MaixenI, Sainte-Mene-

hould, Sainl-Pierre-sur-Oive, Saint-Nicolas de Caen. Quant aux abbayesqui, comme Notre-Dame

do Saintes ou Saint-Germain de Compiègne. servent aujourd'hui d'écurie, elles sont innombrables. »

2. « Besoin-de-Dieu, couvent du pays de Nassau ».

3. « Abbaye cistercienne en Périgord ».
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u II n'uii est pas ainsi partout, je le sais. Dans beaucoup d'endroits, l'in-

dustrie a di'irobû, pour un temps, au njaiteau destructeur, le fruil de la spo-

liation, afin d'y introniser ses s[)éculations et ses nuinulactures. Il semble

que, dans cette Iranslorination, rien n'eût été plus naturel (}ue de profiter de

l'exemple, d<! la tradition que rappelaient ces lieux sacrés. Il y avait à faire

une application nouvelle el féconde de l'action religieuse, par des moyens

prudents et continus, à ces grandes agglomérations d'ouvriers qui oui rem-

placé les moines, à ces grands asiles du travail, où la régularité des mouve-

ments, la moralité des moteurs, leur satisfaction intellectuelle, leuiï intérêts

temporels el spirituels, cxigcraieul assurément d'autres garanties que des

règlements purement nialériels. Mais on n'a pas encore voulu comprendre ces

enseignements du passé. A de très-rares exceptions près *, c'est le matéria-

lisme le moins déguisé qui partout a remplacé les souvenirs el les leçons de

la vie spirituelle.

(I Sur le site de ces monuments créés par le désintéressement et la cliarité,

ou à c'ùlé de leurs ruines, s'élève maintenant quehiue plate et laide construc-

tinii récente, destinée à propager le culte du gain avec l'abrutissement de

l'âme. A la platT' du ces communautés où la dignité du pauvre était si élo-

quemiiK'iil proclamée, et où ses fds marchaient de pair avec les fils des

princes et des rois, le génie de la cupidité a posé une sorte de prison où il

s'est exercé trop souvent à découvrir jusqu'à (piel point on peut tirer parti

de l'artisan en réduisant son salaire au moindre taux possible par la concur-

rence, et son iniclligence à l'exercice le plus restreint par l'emploi des ma-

chines. nu('l([ucrois aussi, la filature est installée sous les voûtes mêmes de

l'ancien sanctuaire. Au lieu de retentir nuit et jour des louanges de Dieu, ces

voûtes déshonorées ne répètent trop souvent que des blasphèmes, des cris

obscènes mêlés à l'aigre bruit de la mécanique, aux grincements de la scie ou

au soupir monotone du piston. Alors, sur ces portes naguère ouvertes à tous,

et où veillait une si infatigable charité, on lit en grosses lettres : » 11 est

défendu d'entrer ici sans autorisation -»; et cela, de peur que le secret de

1. « Parmi elle?, cesl un devoir de signaler l'usine dirigée par JI. Peigné-Delacourl, à l'an-

cionno abba)t^ tislercicMine d'Oiirseanip. près Novon, et celle de MM. Sé.suin et Montgolfier, à

l'abbaye de Fontenet, prés de MoiUbard ; ils ont su joindre une active sollicitude pour le bien-

être moral et |)liysique de leurs ouvriers au respect le plus intelligent pour les admirables ruines

dont ils sont devenus propriétaires ».

2. n Nous ne voulons pas citer certaines abbayes de France, où se lit aujourd'hui cette inscrip-

tion, puis(]ue nous a\ons pu y pénétrer malgré la défense. Mais nous rappellerons qu'à Netley,

abbaye cistercienne prés de Soutliampton, dont les admirables ruines sont très-fréquentées, on



LA RUINE DES MONASTERES. 233

l'usine profanatrice ne soit dérobé par quelque explorateur incommode ou

quelque avide concurrent.

« Ce n'était point ainsi que s'annonçait l'entrée des monastères d'autrefois,

qui restèrent jusqu'à leur dernier jour accessibles à tous; qui, bien loin

d'écarter le pauvre et le voyageur, ne redoutaient aucun regard indiscret,

aucune visite importune, grâce au sentiment de pieuse et fraternelle confi ance

qui régnait partout et qui a dicté cette inscription relevée par nous, il y a

quelques années, sur la porte d'une des dépendances de l'abbaye de Mori-

mondo, près de Milan ^ : « Entro, o passaggiere ! e prega Maria madré di

« grazia »...

<( On peut donc affirmer sans crainte que la société moderne n'a rien gagné,

ni moralement ni matériellement, à la destruction sauvage, radicale, univer-

selle, des institutions monastiques. La culture intellectuelle y a-t-elle gagné

davantage? Qu'on aille demander où en est le goût des lettres et de l'étude,

la recherche du beau et du vrai, la science pure et droite, la vraie lumière

de l'esprit, dans les sites qu'occupaient naguère les moines, là où ils avaient

porté les premiers le flambeau de l'étude et du savoir, au sein des campagnes,

au fond des bois, au sommet des montagnes, et même dans tant de villes qui

leur devaient tout ce qu'elles ont jamais connu de vie littéraire et scienti-

fique. Que reste-t-il de tant de palais élevés dans le silence et dans la solitude

aux produits de l'art, aux progrès et aux plaisirs de l'esprit, au travail désin-

téressé? Quelques pans de murs crevassés, habités par les hiboux et les rats;

des restes informes, des tas de pierres et des flaques d'eau. Partout l'aban-

don, la saleté ou le désordre. Plus de retraites studieuses, plus de vastes

galeries pleines de collections diverses, plus de tableaux, plus de vitraux,

plus d'orgues, plus de chants, plus de bibliothèques surtout ! pas plus de livres

que de prières ou d'aumônes » !

Comte de MONTALEMBIÎRT.

lit en guise d'inscription édifiante et encourageante : « Those who do nol foilow the beaten path

will be proseculed ».

1. « La ferme dite a Casina Cantaluca di Ozero », au bord de la route d'Abbiate Grasso à

Pavie».
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LES DONS DU SAINT ESPRIT ET LES VERTUS DE LA COLOMBE.

Le Saint-Esprit, on le sait, est presque toujours représenté sous la foniie

d'une colonil)e. Ses dons, c'est-à-dire les vertus qu'il répand sur les hommes

sont au nombre de sept et dans cet ordre, d'après le texte du prophète Isaïo :

Esprit de Sagesse. — Esprit d'Intelligence. — Esprit de Conseil. — Esprit

de Force. — Esprit de Science. — Esprit de Piété. — Esprit de Crainte *.

Il ne faut donc pas s'étonner qu'au moyen âge, même au \\i' siècle, les

mystiques aient reclierché dans l'ornithologie, dans la colombe naturelle, les

qualités attribuées par Isaïe et par tous les théologiens à la colombe divine.

Comme les peintures et sculptures où figurent ainsi, sous la forme de sept

petites colombes, les sept dons du Saint-Esprit, cette grande colombe de la

Trinité, sont extrêmement nombreuses, le texte suivant, que M. le baron de

La Fons-Mélicoq a bien voulu nous transmettre, n'en aura pour nous que plus

d'intérêt. Ce texte est le fragment d'un sermon qu'un curé de Cysoing (dé-

partement du Nord), prononça sur le baptême de Notre-Seigneur, le jour

même oîi le Saint-Esprit se manifesta sous la forme d'une colombe et, troi-

sième personne de la Trinité, descendit sur la tête de la deuxième personne

pendant que la première proclamait que le divin baptisé était son Fils chéri.

Le curé de Cysoing, malheureusement, semble avoir été à court de s^Tnbo-

lisme : il trouve bien dans la colombe naturelle la Crainte, la Piété, la

Science, la Force et la Sagesse; mais il passe l'Intelligence et le Conseil. Ces

derniers dons, il est vrai, rentrent dans la Science et la Sagesse; mais le texte

d'Isaïe n'en est pas moins positif, et un curé, même de la renaissance, aurait

dû mettre son imagination en frais pour ne pas retrancher ainsi deux dons sur

4. IsuE, chap. XI, vers 2 et 3 : « El requiescet super eum Spiritus Doniini : Spiritus

sapientiœ et inlelleclûs, Spiritus concilii et fortitudinis, Spiritus scientiae et pietatis, et replebil

eum Spiritus timoris Domini. »
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sept. Du reste, voici le texte inédit que M. de La Fons a trouvé dans le ma-

nuscrit n" 100 de la Bibliothèque municipale de Lille, et que cet infatigable

collecteur de documents anciens adresse à nos lecteurs.

« Se vous demandés pourquoy le Saint-Esprit s'est plustost démonstré en

fourme de coulon que aultrement, on pvelt respondre : pourtant (|ae le Saint-

Esprit, en celuy quy est baptisiet, oeuvre les propriétés spirituellement du

coulon : c'est-à-dire ses dons, qu'ilz sont à rapporter aux propriétés du

coulon.

« La première propriété du coulon est : « per cantum gemitum habet » ;

pour son chant il samble gémir ou plourer, et chela se rapporte au don de

crainte. C'est doncq à dire que le chrestien baptisiet, en ce monde se doibt

cognoistre estre en la vallée de misère et en péril de tant plusieurs lachz de

tentation; pourtant il doibt moult craindre qu'il ne perde la grâce de Dieu

et son amour, et qu'il ne perde sa part et portion au royalme céleste.

« La deuxième propriété du coulon est qu'il norist les petis des autres,

spécialement quant les pères et mères sont mors, ou ne retournent point pour

les nourir : cela se rapporte au don de pité ^. C'est doncq à dire que le

chrestien, après son baptesme, doibt estre miséricordieulz, pitoyal)le et rem-

pli de compassion et de charité, spécialement aux poures orphelins sans père

et sans mère; spécialement aulz poures vefves; spécialement aux poures gens

de son sang et de sa lignie ; spécialement aux poures gens honncstes qu'ilz

n'ossent, pour l'honnesteté de leur lignage, déclarer ne demander leurs

nécessités ; spécialement aussi à ceulz et à celles quy ne scevent ou ne poeu-

vent autant gagnier qu'ilz leur fault pour eulz tous; spécialement aussi à

ceulz et à celles quy sont malades, ou débilles ou (ju'ilz ne se poeuvent aydier.

Se l'esprit de Dieu est en toy,tu doibs scavoir et congnoistre à quelz tu puelz

mieulz distribuer les biens de Dieu : « quia unctio eius docel nos de onmi-

buz ». Et se tu n'as le pourquoy |)our subvenir aulx poures gens, au mointz

tu poclz faire ce qu'il s'ensieut; c'est que tu le poelz signilier à ceulz (|ui les

poeuvent aydier ou tu les puelz faire quelque service corporel.

« La troisième propriété du coulon est (ju'il eslil pour soy et pour ses petis

les railleurs grains, et rcielte les meures (moindres). Cela se rapporte au don

du Saint-Esprit, que nous apelons le don de science. C'est doncq à dire que

le bon chrestien, ([uy a en soy ce don et la science du Saint-Esprit en la pré-

dication, ou en la letture d'aucun bon livre, il cslil pour son instruction, et

pour l'instruction des autres les railleurs grains : c'est-à-dire les milleures et

1. C'est-à-rliro ;iu (ion dp piété. — Raoul do Proslos dit quo le Saint-Esprit fut envoyé le Jour

avant les iialondes de muy. (« Expos. » du cli. liiii do la « Cité de Dieu a de saint Augustin.)
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l(!s plus saitincs scrilcnscs, cl les plus convenables à son salut, comme de

noslre sainte Bible et des anchiens et sains docteurs de sainte Église. Aussi,

en une rongrôgalioii, il considère les(|uelz vivent le plus près à la vérité de

l'Evangille, et seloncq les coniniandcniciis de sainte l:;glisc. '•' ''- prent cl

attire h. soy, pour les cnsicuyr.

(1 J.a (|uatrièiiii' pnipiiiii' du coulon est qu'il se niche et fait sa demeurées

liaiil/. (Ir> |iirn(s, (III des massicr. Par la piere nous entendons, seloncq saint

l'.iiil. .Ilui-Clrisl, et, par les Iraus nous entendons ses plaies : cela se rapporte

au (Ion de force. C'est doncq à dire, quant le chrcstien est assally d'aucune

mauvaise lontalion, il doibl recourir liaslivement à INoslre Seigneur Jlm-Ch'isl

cl à ses saintes playes *, el en ycellesse doibl mucliier par dévole raéditalioii

cl aidcnlc aflcclion, cl par cela prcmira force pour le rcboutter virillemenl et

conslaiiiineiil. sans il donner consentement -,

« La cinquième propriété, pour le fin, est qu'il (le coulon) ne repose nulle

part, senon en « sa bedde * » ou à sa frcneslre; cl, quant il a recoclliet sa

pasturé, tanlost retourne audict lieu : cela se rapporte au don de sapience.

C'est doncq à dire que le chrestien, en ce monde présent, ne se doibl point

arresler |)ar allcction ''. ne par amour désordonné, el se aucunesfois, pour

les nécessités du corps, il lui fault estre, néanlmoinlz il se doibt souvent esle-

ver en esprit à sa maison, lassus, et doibl tousiours devant soy envoyer tous

ses biens, pour les trouver en tamps propice. Ouanl gens moent de ville et de

maison, il oiivoienl devant euli leurs biens; il nous fault cy après changer de

ville et de maison, pourtant soions soigneulz de pourveoir à nostre affaire.

Nous prions Dieu » .

1. « Car nostre Sauveur Jhésu-Crist apparu on l'air, sur le lieu dont il monta es cieulx, el,

(li'xani lui, seront les instruments de sa mort, ainsi comme les banières ou signes de sa victoire,

ou Iriuniphc : c'est assavoir la croix, les clou\ et la lance, el, en sa char seront voues les tracties

de ses plaves, pour venir en quelle personne ilz iifirent leurs mains, i. 'Raoul de Pbesles, ibid.,

« E.xpos. » du cil. xxiii.)

2. (( Vas fiijuli probat fornax, et homines iustos teinptacio probationis. Potus vacuus, ad ignem

posilus, crepat; plenus. non sic. Homo, gracia viicuus. crêpai impacienciam ». («Dict. pauperuni»,

Ms n" 77. fol. c.xxxvii, r".

3. « Le coulon retourne à son crousel » (« Heures » du xiv" siècle. Ms n" 49.'

4. « Car fols pèlerins est cilz qui. pour le biauteit d'aulcune praierie, oublie il râler en son

pays ». (Ibid.)
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SUITE ET FIN '.

Le Calice et l'Hostie. — Pour un chrétien, le premier dogme est l'exis-

tence de Dieu, le second la rédemption, le troisième la transsubstantiation; le

livre et la croix ont symbolisé les deux premiers , le calice et l'hostie symboli-

seront le troisième. Les exemples d'un calice seul ou d'un calice surmonté

d'une hostie aux mains de la Foi sont tellement nombreux, chez tous les peuples

chrétiens et dans tous les siècles, qu'il est à peu près inutile do les citer;

quelques indications suffiront.

Au portail nord de la cathédrale de Chartres, à la voussure de la porte

gauche, la Foi, femme debout, de trente ans environ, en robe longue, en

manteau long rabattu comme un voile sur la tête , tient de la main droite un

calice à large coupe où elle reçoit le sang d'un agneau égtM'gé. Cet agneau, qui

est le symbole de Jésus-Christ, est agenouillé sur un petit autel couvert d'une

nappe et dont la forme est celle d'une console carrée. De sa blessure à la

gorge l'agneau verse des flots de sang dans le calice. La Foi regarde avec

tendresse, avec amour, le sacrifice de cette victime volontaire. File u l'u-'il

humide, la figure longue, le nez droit, la poitrine assez forte. C'est une bonne

femme, pleine de tendresse et d'ingénuité. A ses pieds, une petite femme, en

robe seulement, main gauche croisée sur son bras droit, comme si ses mains

étaient liées, est étendue sur un tertre, à la renverse. Un bandeau épais cou-

vre ses yeux. Cette Incrédulité, qui ferme les yeux à la lumière de la foi , ou

plutôt qui se les bande elle-même, ce qui est pis encore, peut avoir une

trentaine d'années, comme la Foi.

Ce petit tableau est un des plus coni|)!ots que je connaisse en ce genre. U

I. Voir lc> a Annalos ArchcoloijKiiies », vol. xx, pages 150 el 196.

x\. 31
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a le méiilc do moiilror nr^tlnmcnt l'odiro du calice qui se voit aux mains des

ropràscntalions de la l'oi : an portail de la calhôdrale d'Amiens; au tombeau

de Charles Hémard, ôvôque d'Amiens (mort en 1540), dans la môme cathé-

drale; h la façade de l'hôtel do ville de Mulhouse {i^)')2) ; au bas-relief du

musée de l'hùtel do Cliiny (1555) ; à la fontaine Saint-Laurent, ,'i Nuremberg

(1589) ; à la maison du duc de Brabant, sur la grande place de Bruges (IGOO);

on Italie, au campanile do Santa-Maria-dcl-Fiore (l.'iSO), h. Florence; au

tombeau do saint l'icrre-Marlyr (1358), à Milan; sur un ivoire italien de

M. E. Ilawkins (1350?); au tombeau en marbre blanc de Pietro Ricci,

archevêque de Pise, mort en liil8, dans le Campo-Sanlo de Pise ; au

tombeau en bronze du pape Sixte IV, exécuté en 1693 par Antonio Pol-

lajolo.

Le calice est seul on surmonté d'une hostie. Celte hostie est très-évidente

au bas-relief du musée de l'hôtel de Cluny, au tombeau de rarchcvèque Ricci,

de Pise, au portail sud de la cathédrale de Como, ainsi qu'aux peintures mu-

rales de la cathédrale d'Albi (1510-1513). Le calice que tient la Foi, sur le

tombeau du pape Sixte IV, n'est pas surmonté de l'hostie, mais il est couvert

de la patène où probal)lement l'hostie est étendue.

L'Loi.]SE ou LE Tkmple. — La Foi est une vertu surtout ecclésiastique;

elle vit dans l'église ou plutôt elle constitue l'église, et il était tout naturel de

lui donner pour attribut le monument qu'elle bâtit et qu'elle habite. La mi-

niature d'un manuscrit d'Aristote. que possède la bibliothèque municipale de

Rouen, ollVc une Foi ayant sur la tOte. on surcroît de coilTure. une petite

église de style ogival. Une église de ce genre est portée k deux mains par

une femme, sur un triptyque en ivoire du xiv' siècle, qui appartient à Mgr De-

lamare, évéque de Luçon. 11 est vrai que cette femme représente la person-

nification de l'Église plutôt que celle de la Foi ; mais souvent les deux per-

sonnages symboliques se confondent, car ils ont les mêmes attributs, la croix

et le calice . et d'ailleurs , derrière cette femme du triptyque , saint Pierre,

l'apôtre de la Foi. comme Dante le proclame, est debout tenant le livre des

Évangiles et les clefs. La Foi des stalles de la cathédrale d'Auch et de Saint-

Bertrand de Comminges tient une église à la main droite. A Bruges, rue Pré-

aux-Moulins, une maison, datée de 1657 et numérotée A 6-90, ofTre dans son

pignon une Foi, voile sur la tête, assise sur un cartouche. De sa main gau-

che, qui est cassée, cette Foi tenait i)robablement un calice; mais du bras

droit, qui est intact, elle entoure un petit tcmi)le circulaire, à pans.

La Baguette ou le f-Usceau de Verges. — Attribut très-rare et que je ne

comprends pas bien. Si cette baguette ou verge est un sceptre fleuri comme
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celui de la Foi, dans Saint-Marc de Venise, à la bonne heure; la Foi est une

espèce de reine qui guide les autres Vertus. Je comprendrais ainsi la baguette

que la Foi tient à la main au bénitier de marbre de San-Giovanni-for-Città

à Pisloja ; mais le faisceau de verges que le génie de la Foi tient sur le bas-

relief du porche occidental de Saint-Suipice de Paris, quelle en est la signifi-

cation ? Est-ce à dire que l'incrédule ou l'hérétique doivent passer par les

armes et être battus de verges comme les anciens criminels à Rome ? Je n'en

sais rien, et je ne trouve aucune explication à un si étrange attribut.

La Tiare. — En Italie surtout, on a confondu la Foi avec la Religion, avec

l'Église, et on lui a donné la tiare qui est l'attribut du pape; le pape, c'est la

religion vivante, c'est l'Église faite homme. C'est ainsi que Giotto a peint la

Foi à l'Arena de Padoue, tandis qu'à la Ragione de la même ville, il figurait

la Religion sous les traits d'une femme coiffée de la tiare à une couronne, la

main droite armée du sceptre, la main gauche portant le globe du monde.

Assise sur un trône dont les bras sont faits avec les aigles de l'empire, elle a

la tête ornée de rayons qui lui font un nimbe comme aux saints. Cette Religion

de la Ragione et cette Foi de l'Arena sont évidemment les deux sœurs.

Le Voile et le Bandeau. — Le voile couvre fréquemment la tète de la

Foi ; mais, aux époques anciennes, au lieu d'être rabattu sur ses yeux, il s'ar-

rête à la ligne supérieure de son front. Au moyen âge, la Foi voit clair : elle

a les yeux tout grands ouverts et elle tient assez souvent un cierge à la main

droite pour ajouter à sa vue naturelle une lumière surnaturelle ou du moins

extérieure. Les théologiens et les artistes, qui l'ont armée d'un crible, ne lui

auraient pas bouché les yeux. Dans ces derniers siècles, on a proclamé qu'il

fallait croire aveuglément, et l'on a, en conséquence, rabattu le voile sur la

figure de la Foi ; on a même été jusqu'à lui nouer un épais bandeau sur

les yeux. J'ai déjà protesté contre une pareille représentation, attentatoire

à la raison humaine, et, comme je ne fais ni philosophie ni théologie dans

les <i Annales » , je me contente de renouveler ici cette protestation et

d'avoir blâmé Giotto qui, dans sa chapelle de l'Arena, fait fouler aux

pieds par sa Foi, coiffée de la tiare, les sciences philosophiques et mathé-

matiques *.

1. Jo m'iionoro d'ôlro, sur CPito question parliculiùro de la loi, l'humble allie de l'un des plus

fermes ailholiquos de notre pays et do noire temps. Je prends donc . dans les « Moines d'Ooci-

dent » de M. le comte de Montalembort , volume ^^ Introduction, page c.ci.xxxiii, le passiige

suivant que j'aurais voulu, si je l'avais pu, écrire le premier; mais je le rei)rodiiis. du moins,

comme un écho répète une phrase nette, sonore et sympathique :

« Le mérite des défenseurs do la cause catholique est trop souvent prisé d'après des oracles qui
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(^orr.Ki n du VAtkmknt. — J'ai parlé bien des fois de ce triomphe de

Jcsiis-Ciiiist ou de la religion que IJaiile dûcril au clianl vingl-nouf du

(1 Purgatoire », dans sa « Divine Comédie ». Le c.liar qui porte le triom-

phateur est escorté à gauclic par les quatre Vertus cardinales, k di-oite

par les trois Vertus tiicologales :

« Autour de la roue droite, trois femmes s'en venaient dansant en rond;

l'une si rouge que, dans le feu, ù peine cùt-elle été vue. L'autre était comme

si ses chairs et ses os eussent été faits d'émeraude. I^a troisième semblait de

la neige nouvellement tombée. Elles paraissaient guidées tantôt par la femme

blanche, tantôt par la femme rouge, et, sur le chant de celle-ci, les autres

avançaient ou lentes ou rapides. »

La femme rouge comme le feu est la Charité; la verte émeraude est

l'Espérance ; la femme blanche comme la neige nouvellement tombée est la

Foi. L'Espérance se laisse conduire tantôt par la Foi. tantôt par la Charité, et

semble rester toujours au milieu. Ces couleurs symboliques sont bien en elTet

celles qxù conviennent aux trois Vertus : le blanc du ciel à la Foi, le vert de

la terre à l'Espérance, le rouge du feu à la Charité. Comme les théologales

portent ordinairement deux vêtements, une robe et un manteau, on pourrait,

en faisant blanche la robe de la Foi, teindre son manteau en bleu. Je m'étonne

que le moyen âge, qui s'est laissé dominer plus qu'il n'aurait dû par les sym-

bolistes , même les plus déraisonnables , comme Guillaume Durand , par

exemple, et Jean Beleth, n'ait pas, dans une question aussi importante, réglé

la couleur des Vertus. Il faut le dire, le moyen âge entier a laissé les artistes

flotter à tout vent.

Labbesse Herradc de Landsberg, dans 1' « Ilortus deliciarum » qu'on lui

atlribuc^, au « Rhythmus de duodecim preciosis lapidibus», s'obstine à.

donner le vert à la Foi :

infligent volontiers à tout ce qui ne reconnaît pas leur autorité la note infamante de libéra-

lisme, de rationalisme et surtout de naturalisme. — Cette triple note m'est acquise de droit.

Je serais surpris et m(>me affligé de n'en être pas jugé digne, car j'adore la liberté qui seule, à

mon sens, .assure à la vérité des triomphes dignes d'elle : Je tiens la raison pour l'alliée re-

connaissante de la foi, non pour sa victime asservie et humiliée: enfin, animé d'une foi vive

et simple dans le surnaturel, je n'y ai recours que quand l'Église me l'ordonne ou quand toute

explication naturelle à des faits incontestables fait défaut ».

Les « Moines d'Occident » n'avaient pas encore paru lorsque cet article sur l'iconograpliie de la

Foi était écrit et composé Ji l'impriniprie. Le passage qui précède retentit donc en moi comme

l'éloquente expression de ma propre pensée et j'ai dû ou\Tir ma petite prose archéologique pour

y enchâsser cette vive lumière.

1. Ce n'est certainement pas, quoi (]u'on dise. Ilerrade de Landsberg qui a composé r« Hortus

deliciarum », ce précieux et magnifique manuscrit que possède aujourd'hui la Bibliothèque mu-
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laspis, colore viridi,

Virorem praeferl Qdei

,

Quae in perfectis omnibus

Nunquam marescit penitus ;

Cujus forti praesidio

Resislitur diabolo.

« Le jaspe, par sa couleur verte, apporte de la verdeur à la Foi. Dans tout ce qui est bien. la

Foi ne se fane jamais entièrement; par son aide puissante, on résiste au diable ».

J'ai dit que l'abbesse Herrade ou du moins son manuscrit s'obstinait à

attribuer le vert à la Foi. Dans la même poésie sur les pierres précieuses, elle

ajoute :

Smaragdus virens nimium

Lumen dat oleaginum.

Fides est integerrima,

Ad omne bonum patula
;

Quae nunquam scit deflcere

A pietatis opère.

(( La très-verte émeraude donne une lumière d'olive. C'est la Foi complètement intacte,

ouverte à tout bien, et qui ne sait jamais abandonner une œuvre de piété ».

Faites donc maintenant de la symbolique entre Dante et Herrade ! A la

mosaïque de Saint-Marc de Venise, la Foi porte une robe verte richement

ornée et une écharpe blanche ; c'est un comproinis entre le poëte florentin et

l'abbesse alsacienne. A la cathédrale d'Albi, aux peintures de la voûte de la

neuvième travée, en partant de la tour, la Foi , couronne en tête, croix à la

main droite, calice surmonté d'une hostie à la main gauche, est vêtue de

blanc; mais l'Espérance, sa voisine, également couronnée, est également

habillée de blanc. Ces peintures sont de 1510-1513. A la même époque, le

miniaturiste du manuscrit d'Aristote, que possède la Bibliothèque municipale

de Rouen , donnait à la Foi une robe violette et un manteau bleu salo. A

Sainte-Marie-Majeurc de Florence, la Foi, qui date du xv" siècle, est tout de

rouge habillée, robe et manteau. F.nfin l'émail de Saint-Ghislain. contempo-

rain d'IIcrrade et antérieur de cent cinciuaiite ans à Dante, donne à la Foi un

nimbe bleu et rouge, une coilTurc bleue ombrée de blanc, une robe bleue

nuancée de vert. Bleu, rouge, blanc et vert, c'est presque l'arc-en-ciel. Que

les symbolistes s'en tirent comme ils pourront; quant à moi. je ni'cn liens à

Dante , mon noble et illustre poctc, et , comme lui. je ferai toujours la l'oi

nicipale do Strasbourg. Ce livre, pncyclopèdie véritable, est un recueil do faits et de pensées, de

prose et do poésie, (|ni iivai(Mil cours bien avant Ilorrado ou de son temps, cl qu'elle a compilés

ou fait compiler de tous cotés.



2/12 ANNALRS ARrilfiOF.OGlOUF.S.

blanche comme la neige nouvollcmcnt tombiîc. D'ailleurs, en suivant le Danle,

je partage l'opinion de ranliciuilé, ce qui, du moins en ceci, ne me dû|)laU

pas trop. Les poites païens, en effet, représentaient la Foi sous la figure

d'une jeune fille iiabilléc de blanc. Les prêtres et les sacrificateurs voués à

son culte portaient aussi des vêtements blancs, et sur les autels de leur jeune

déesse, que le sang ne devait jamais rougir, ils faisaient ordinairement cou-

ler le lait de brebis blanches *.

Le Patrukciik AiiiiAnAM. — Nous avons vu qu'au tombeau du cardinal

Erard de la Marck, évêquc de Liège, Mahonicl était considéré comme l'adver-

saire direct de la Foi; son champion le plus intrépide, au contraire, fut le

patriarche Abraham. Dans son « Épîtrc aux Galales » , chapitre m , saint

Paul dit : « Abraham crut à Dieu et sa foi lui fut imputée à justice. .Sachez

donc que les enfants de la foi sont les enfants d'Abraham et seront bénis avec

lui^. )) Dans son « Épître aux Hébreux », au chapitre xi, où saint Paul donne

cette définition de la foi que nous avons reproduite et commentée plus haut,

Abraham, avec Abel, Henoch et Noé, tient la tête de ces fidèles de foi éner-

gique au milieu desquels l'apôtre fait figurer Isaac, Sara, Jacob, Joseph.

Moïse, Rahab la courtisane, Gédéon, Barac, Sanison, Jephté, David, Samuel

et tous les prophètes. Abraham, pour saint Paul, est comme la Foi incarnée.

Cette doctrine est sculptée, pour ainsi dire, à la porte occidentale du baptis-

tère de Parme, construit en 1196. On y voit la Foi, couronne en tête, habillée

d'une longue robe plissée à petits plis et d'un manteau qui lui serre la taille.

Elle trône sur un siège en X, dont les bras et les jambes sont faits avec des

têtes et des pattes de lion. Cette femme tient et élève de chaque main une

fleur à large corolle du milieu de laquelle émerge un petit buste. A la droite,

ce buste est celui d'une jeune fille, tête nue, à longs cheveux, et qui figure la

Paix *. A la gauche , c'est un buste semblable et qui représente cette Justice

1. Il paraît qu'Énée éleva un temple à la Foi sur le monl Palatin. Dans nos temps chrétiens, la

Foi eut aussi un culte ou du moins des fidèles tout à fait spéciaux. A l'époque des croisades

contre les Albigeois, des gentilshommes milanais, encouragés par les enfants do saint Dominique,

s'associèrent pour protéger la religion et s'appelèrent les « Chevaliers de la Foi de Jésus-Christ et

de la Croix de saint Pierre ». En 1229, Guillaume I" de Béarn institua, sur le modèle des Hospi-

taliers de Jérusalem et des Templiers, un ordre militaire el religieux des « Chevaliers de la Foi et

de la Paix ». En 1820, une « Armée de la foi » était assez bien organisée en Espagne, et les «San-

fédistes » sont toujours vivants en Italie.

2. « ... Abraham crediditDeo, et reputatum est illi ad justitiam. — Cognoscite ergo quia qui

ex fidesunt ii sunt filii AbraluT. — Igitur qui ex fîde sunt benedicentur cum fideli ^Vbraham ».

— « Ad Galatas », m, 6, 7, 9.

3. Cette Foi, qui tient la Paix à la main droite, rappelle ces « Chevaliers de la Foi et de la

Paix », créés en 1229 el dont je viens de parler.
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que Dieu imputa au patriarciie Abraham en récompense de sa foi. En légende,

pour expliquer ce petit tableau, sont gravés sur la pierre les deux vers qui

suivent :

Hac • Habraam • Xpo • placvit • virtvte- probatvs

Levé • ivsticia • pas • dextre consociatvr.

« Abraham plut au Christ par cette vertu (la Foi) à laquelle est associée la Justice à gauche

et la Paix à droite ' )>.

Abraham est donc le représentant le plus éminent de la Foi , comme Job

l'est de l'Espérance, et l'on peut rencontrer, ailleurs qu'à Parme, le patriarche

escorté de la Foi comme de sa compagne habituelle.

L'Aigle. — L'aigle, que j'ai revendiqué pour la Justice, au nom de Dante

et des idées impériales et gibelines, appartient surtout à la Foi ; c'est son

complément, son attribut zoologique, comme le lion est l'attribut de saint Marc

et le bœuf celui de saint Luc.

Entre les qualités dont le moyen âge s'est plu à combler l'aigle, la puissance

du regard est une des plus importantes, et les « Bestiaires » en racontent des

merveilles. Non-seulement l'aigle monte dans le ciel, au-dessus des nuages,

pour aller voir le soleil en face et de près , mais, pour s'assurer que ses petits

sont bien à lui, sont bien des aiglons, il les oblige à regarder l'astre lumineux.

Ceux de ses <( poussins » qui considèrent le soleil sans sourciller, il les tient

pour légitimes ; les autres, il les abandonne comme bâtards :

Quant 11 [lucin seroiont grant

Anceis qu'il fuissent ben volant,

Les portercil la sus en l'eir

Contre le rai, contre l'oscleir

Del soleil quant miels raéreil.

(Jelui qui bon esgardereit

Le rai del soleil sans cillier,

Ameroit-il et lendroit cher.

A celui qui n'avroit \igur

D'esgardcr contre la luur,

Comme avoltre le guerpiroit
;

Jà plus no s'en enlremctroit '.

Mais le soleil, c'est l'image visible de Dieu dans le monde; le regarder eu

face, sans sourciller, c'est regarder Dieu lui-même sans baisser la vue. Lire

dans le soleil, suivant l'expression populaire, c'est lire dans l'œil de Dieu;

c'est connaître la nature divine et s'assurer de ses volontés. La Foi ne fait pas

autrement : elle vole au ciel, pour ainsi dire, apprend à connaître Dieu, ;i

1. J'ai fait renianpKM-, liien des lois déjà, qu'au moyen âge le Christ absorbe souvent en lui

Dieu et la Trinité tout entière. D'ailleurs, d'après le « Credo », la création est attribuée à Jésus-

Christ, c'est-à-dire spécialement au Verbe, <' per (|uem omnia facta sunt ». — lin Italie, on aime

à Ogurer ainsi une grande Veiiu tenant dans la main droite et la main gauche, ordinairement

au milieu d'une fleur ou d'un médaillon, une Vertu secondaire ou complémentaire. La coupole

do l'Ascension, à Saint-Marc de Venise, en olfre de beaux el curieux exemples.

2. « Mélanges d archéologie «, par les l'I*. Caliier el Martin, volume ii, « liesliaires », p. I»i7.
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exécuter et faire exécuter ses ordres. On comprend dune |)oun|uoi l'aij^le est

le symbole de la Foi, et pourquoi, uu lieu d'aveugler la l-'oi, au lieu de lui

rabattre son voile sur le visage et de lui bander les yeux, on devrait, au

contraire, lui aiguiser la vue et lui faire regarder le soleil en face. C'est à la

Foi surtoiil (|u'il faudrait a|i|>li(|ucr ce beau vers d'Ovide :

JtSSIT ET KIIKCTOS Al> SIIIEHA TOI.LEBK VILTIS.

Aii\ Mi'-Mir siècles, on voit souvent, comme dans les vitraux de la cathé-

drale de Iaou, l'aigle emportant ses petits vers les rayons du soleil pour

éprouver leur nature. Plus tard, c'est assez rare. Cependant à Bruges, dan>

l'église cathédrale de Saint-Sauveur, chapelle du fond de l'abside, on voit

des bas-reliefs en marbre blanc, qui paraissent dater du xviT ou même du

xvm" siècle seulement. Sur l'un de ces médaillons, un aigle excite un de ses

aiglons à voler cl ;i regarder le soleil, tandis qu'un autre de ses petits, le

bâtard sans doute, l'avorton. Vu avoltre », comme dit le « Bestiaire », reste

honteusement dans le nid. En légende est écrit :

ELEVAT UT TENTET.

L'aigle saisit son petit, le véritable aiglon, avec la serre droite, et l'élève en

face du soleil (pii rayonne dans les nuages.

Nous verrons que les deux autres vertus théologales, l'Espérance et la Cha-

rité, sont complétées elles-mêmes chacune par un oiseau qui lui sert d'attribut

symbolique.

Avec l'aigle finit à peu près la longue liste des attributs donnés à la Foi, et

qui servent h la distinguer de toutes les autres vertus. Quant aux recomman-

dations principales que la Foi adresse aux fidèles, les voici inscrites sur les

pierres de la « Tour de la sagesse ^ », h l'assise qui lui est consacrée :

CREDE IS DEUM. — AMA SANXTAM ECCLESIAM. — IIONOHA EVANGELILM. — CREDE EICHA-

RISTI.E. — VENERARE SACRAMENTA. — OBSERVA MANDATA. — TKSE PKOMISSA BAPT1$M1. —
SUSCITE l'NCTIONEM. — SERVA FIDEM CONJUilM.

Le (i Ania sanctam Ecclesiam » rappelle ces figures de la Foi (jui portent

une église sur leur tête ou dans leurs bras. Le « Honora evangelium » fait

1. Cette tour est figurée dans plusieurs manuscrits dont les plus anciens paraissent dater

de la fin du xiii" siècle. Elle aurait été in\ entée par un archevêque de Trêves ou de Trcvise, du

nom (lo frère Jean. Nous y prendrons les commandements imposés par l'Espérance et la Charité,

comme nous venons de transcrire ceux de la Foi. Maillard de Cliambure, garde des archives de

Bourgogne, m'en avait en\oye, quelque temps avant sa mort, un calque colorie d'après lequel

i"ai Iraiiscril et je transcrirai ces prescriptions des vertus.



ICONOGRAPHIE DE LA FOI. 2^5

comprendre la Foi qui tient un livre. Le « Crede Eucharistiœ » explique le

calice et Thostie si fréquemment figurés comme attributs de la Foi. Quant au

« Serva fidem conjugum », il pourrait être complété par la prescription de

garder la parole donnée à n'importe qui et pour n'importe quoi. A Bruges, à

la maison de la rue des Pierres, numérotée U 22-lù et datée de 1654, au

lieu de la Foi personnifiée dans une femme, on voit deux mains qui sortent de

la porte de deux maisons et qui tiennent ensemble la poignée d'un glaive nu,

pointe en l'air. Cette Foi n'est rien autre qu'une alliance, qu'une ligue contre

l'ennemi commun ; elle rappelle ces deux mains qui se serrent amicalement

et qu'on nomme, en blason, une « Foi », une <i Bonne-Foi ». Encore aujour-

d'hui, le vendeur et l'acheteur concluent un marché de bonne foi en topant,

c'est-à-dire en se frappant ou en se serrant mutuellement les mains.

Ici s'arrête l'iconographie de la Foi ; mais , avant d'épuiser la liste des

vertus cardinales et théologales, en terminant par l'Espérance et la Charité,

il ne sera pas inutile assurément d'appeler l'attention des lecteurs sur la

planche mise en tête de cet article. Les Vertus et leurs attributs déjà connus

ne s'en fixeront que plus solidement dans notre mémoire et ce qui nous reste

à dire ne s'en éclairera que mieux.

Dans les théâtres, à la fin d'une pièce nouvelle, les acteurs se rangent

ordinairement en ligne, près de la rampe, pour recevoir les applaudissements

qu'ils espèrent. Dans notre planche, s'alignent ainsi les quatre vertus car-

dinales, que nous connaissons et les trois vertus théologales dont la Foi nous

est connue en partie, pour parader et se faire embrasser de nous du même
regard. A la manière dont elles portent les attributs qui les surchargent, la

comparaison que je viens d'en faire avec des acteurs n'est pas absolument

inconvenante. La Foi, la première à gauche, pour laide qu'elle soit, ne

manque pas de simplicité; mais la Charité, la Tempérance, la Force et surtout

l'ignoble Justice ne ressemblent pas mal à des bateleurs de place publique.

Du reste la trivialité de ces personnages et le mauvais goût de cette compo-

sition nous importent peu. L'intéressant pour nous, et rien n'est vraiment

plus curieux, c'est de voir d'un seul coup d'(cil les sept Vertus ainsi chargées

de leurs attributs.

L'ordre où elles se présentent, de gauche à droite, est celui-ci :

Foi. — Espérance. — Charité. — Tonipéranco. — Justice. — Prudonco. — Force.

Cet ordre n'est guère qu'un véritable désordre : il aurait fallu placer les

théologales à droite, devant les cardinales. Ou bien, si l'on voulait suivre

l'ordre des processions, qui consiste à niollre riiifériour on avant et le supé-

XX. 32
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rif'ur <'i la fin, on aurait dû rcrulor la C'Iiarili'-, la soiivnraino des sept Vertus

cil {^éiiôral et des trois tlir-olof^alos en particulier, jusqu'à la jilace usurpf'-e

par la Foi. Mais la niiriialurc d'où celle gravure est prise date de la fin du

XV* siècle, c'est-Ji-dire de l'aurore de la renaissance, rpii n'y regarde pas de

si près. Suivons donc l'ordre que la fantaisie nous impose.

La Foi. — Bonne religieuse dont la tôte est Irgèrenicnt penclx're, en robe

de dessous blanche, en robe de dessus d'un bleu i)resc|uc noir, en guimpe et

voile blancs; elle porte sur sa tête une petite église, une chapelle; à la main

gauche. 1111 liviT tout grand ouvert, lumineux et rouge à l'écriture, vert à la

tranche; ;i la main droite, un cierge de cire jaune, allumé d'une flamme

rouge. Sans sa robe foncée de dessous, qui est malheureusement la plus

apparonte . elle aurait la couleur de la neige nouvellement tombée que

Dante lui demande.

L'Esi'iiitwCE. — C'est une paysanne, celle-I'i, une Cauchoise h haut bonnet,

plutôt qu'une religieuse. Robe rouge à revers bleus, serrée h la taille par

une ceinture verte et or; pièce de poitrine bleue, bonnet blanc. Sans le vert

de son étroite ceinture, rien ne rappellerait la couleur de l'émeraude que

Dante lui a vue et que le vrai symbolisme lui voudrait. En guise de piédestal,

une cage où est emprisonné un petit oiseau jaune, à tète rouge, espèce de

métis du chardonneret et du serin, qui « espère » obtenir bientôt sa liberté.

Sur la tète de la Vertu, un petit vaisseau flottant vers le port, à voile repliée.

A la main gauche, une ruche où l'on espère que les abeilles feront du miel

excellent et abondant. A la main droite, une bêche et trois faucilles, l'une

pour enfouir les semences et déterrer les légumes, les autres pour scier l'herbe

des prés et les céréales des champs.

La. Charité. — Une jeune femme de famille bourgeoise et même noble.

Robe ou plutôt jupe d'un bleu violet, surcot d'un bleu clair à hanches d'her-

mine. Tête nue, cheveux jeunes et longs, retenus par un bandeau noir. Sous

les pieds, un foyer, une sorte de four tout allumé. Sur la tête, le pélican qui

se perce le cœur et nourrit deux petits de son sang. A la main gauche, le

chilTre de Jésus-Christ, IHS, tout rayonnant de flammes d'or. A la main

droite, un cœur rouge comme le l'eu. Des pieds aux mains et à la tète, on

sent ici monter l'ardeur de la Charité. Aussi cette robe et ce corsage bleus

auraient dû s'empourprer de rouge comme l'est cette robe de l'Espérance

qu'il aurait fallu, au contraire, entièrement teinte en vert. Où est donc le

symbolisme?

La Tempérance. — Je suis bien aise qu'on l'ait mise en tête des cardinales;

mais on a eu le tort de déplacer les trois autres. Le caractère de la Tempe-
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rance, nettement tranché sur ce dessin, est la modération dans la promptitude.

Elle se dresse sur les ailes rapides d'un moulin h vent et des éperons sont

attachés à ses chaussures; mais elle se met un frein à l;i bouche et elle se

coiffe d'une horloge qui ne doit marcher qu'avec poids et mesure. A la main

droite elle tient comme une espèce de binocle, pour, myope ou presbyte et si

ce n'est les deux à la fois, voir mieux de loin ou de près. A l'époque de cette

miniature, on venait d'inventer les lunettes et je crois.bien que c'est un vrai

bin'ocle que tient notre Tempérance. Robe de dessous violette à points d'or,

robe de dessus bleu-clair à revers blancs; tête nue. Pas plus qu'aux autres

Vertus je ne vois de symbolisme dans ces couleurs et dans ce costume. Est-ce

un homme, est-ce une femme? Pour une femme, les vêtements sont un peu

courts et les éperons des chaussures ne conviennent guère. Pour un homme,

le cou est un peu trop ouvert, comme à la Prudence, et les cheveux trop longs.

D'ailleurs il n'existe pas un seul exemple de Tempérance faite homme.

La Justice. — Voilà une vraie saltimbanque et jouant de l'épée à la main

gauche, comme si elle paradait sur une place publique! Cependant elle est

debout sur un lit, sur ce lit de justice que tenaient nos souverains quand ils

voulaient faire enregistrer un édit. Le lit est tout rouge, comme la robe d'un

président de cour d'assises; l'oreiller, posé sur le traversin, est violet lacé de

blanc. A la ceinture de cette Justice pend une balance comme on on voit

quelquefois aux marchandes de quatre-saisons. A la main gauche, l'épée en

équilibre sur la pointe et avec quoi elle semble faire des tours; à la droite,

l'épée comme on la tient d'habitude. Grosse face de virago. Tète nue et à

cheveux pendants, cerclés d'un bandeau noir. Robe verte, comme je l'aurais

voulu à l'Espérance, serrée d'une ceinture rouge. C'est la seule qui ne porte

rien sur la tête.

La Prudence. — Elle est religieuse, celle-là, au moins autant que la Foi.

Robe violet-gris, manteau bleu-clair, voile blanc d'où s'échappent les che-

veux. A la main gauche, le crible qui convient surtout à la Foi, mais qui ne

va pas mal non plus à la Prudence : le « prud'homme » en effet s'attache

avec soin à discerner le vrai du faux, à séparer le mal du bien; |K)ur ne pas

s'enferrer, il doit « cribler » les intentions des autres et même les siennes. A
la main droite et tourné en avant pour réfléchir les objets extérieurs, le miroir,

qui est l'attribut spécial de la Prudence, comme nous l'avons dit en son

temps. Sur l'épaule gauche, et rattaché au cou par une courroie, un écussonoù

se voient figurés les instruments do la Passion : la croix, les clous, la colonne,

les dés, la lance et l'éponge. Le « Bouclier de la Foi » est une expression qui

revient sans cesse dans le langage théologique; c'est donc à la Foi plutôt qu'à
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In l'iiidonce que cet écusson devrait revenir. Sur la tête une bière blanche

cn>i.s(5e d'une croix noire. La bière, la pensée de la mort, peut donner de la

priidcMice assun'inont ; mais elle est surtout un motif d'espérance et convien-

drai! mieux 'i la seconde vertu théologale.

I-A FoiiCE. — Robe rouge h manches justes violettes, h. mantelel ou longues

manches pendantes vertes. Tête nue, h longs cheveux, comme on on donne à

Samson. Face pleine cl jtresque aussi grosse ou grossière que celle de la

Justice. Les pieds sur un pressoir h vis, machine de grande force mécanique.

Sur la tôle, une enclume de fer, force physique*. A la main gauche, donjon,

force bi'ilic, d'où sort un dragon, force brutale, qu'elle étrangle avec la main

droite. Au cou du dragon, une petite chaîne d'or rabattue sur l'avant-bras

droit de la Justice.

Les sept actrices de ce drame psychomachique, comme on l'appelait au

moyen âge. paradent dans une espèce de chapelle ou d'église en style ogival

surbaissé du xv* siècle. On dirait que cette chapelle est comme le porche du

paradi^; car au sommet de la voûte, dans une niche, est debout un fort laid

S. Pierre qui tient à, la main droite une des clefs du paradis. Un petit ange,

blanc et bleu, sert de console à la niche qui abrite S. Pierre. En arrière de

cette niche et comme pour faire honneur au prince des apôtres, est tendue

une tapisserie d'or et de pourpre, à ramages, et bordée d'une frange verte.

Dans le vestibule de l'enfer, Virgile a placé les souffrances, les châtiments

et les Vices^. Je ne vois donc pas pourquoi le poète miniaturiste du xv' siècle

n'aurait pas songé à mettre les Vertus dans le vestibule même du paradis.

Dans le temps, M. André Pottier, l'obligeant et savant bibliothécaire de

Rouen, donna connaissance de cette miniature à M. Alfred Darcel, qui en fit

un calque destiné aux <( Annales Archéologiques ». Au moment où je préparais

mes matériaux pour écrire sur les Vertus. M. Darcel et M. Pottier se ressou-

vinrent de ce calque, et il fut décidé qu'on le graverait pour les « Annales ».

1 . .M. André l'ottier, bibliothécaire de Houen, pense que cet objet est une base de pilier portant

l'indication des nervures qui, au xv" siècle, se prolongent dans les piliers et les archivoltes des

arcades. Cependant la couleur bleu-foncé de ce trfoc semblerait indiquer une enclume plutôt

qu'une base de pilier.

2. Vestibulum ante ipsum primisque in faucibus Orci

,

Luctus et ultriccs posuere cubilia Curae;

Pallentesque habitant Morbi, tristisque Senectus,

Et Metus, et malesuada Famés, et turpis E°estas,

Terribiles visu formse, Lethumque, Labosque
;

Tum consanguineus Leti Sopor et mala mentis

Gaudia, etc.

Virgile, « Enéide j), liv. vi.
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Avant tout on retourna à Rouen, dont la bibliothèque publique possède le

manuscrit d'Aristote auquel la miniature appartient. Le calque fut collatioimé

avec soin, les couleurs furent notées avec attention et M. Gaucherel fit la

gravure que nous pn-sentons aujourd'hui. Un doute s'étant élevé sur le nombre

des petits qui boivent le sang du pélican, mon neveu écrivit à M. Pottier qui

voulut bien lui répondre la lettre suivante :

« Monsieur, je me suis empressé de faire la vérification que vous me de-

mandez. J'ai examiné le nid du pélican à la loupe et, bien positivement, il n'y

a que deux petits, sans aucune indication du troisième; et la peinture est

assez nette, assez franche pour qu'on ne puisse supposer qu'il se perde dans

un certain vague du second plan. Mais je ne crois pas que cet exemple soit

concluant contre les autorités des exemples qui montrent trois petits *.^ Les

représentations sont ordinairement de face, et les petits alors sont nécessaire-

ment, pour ainsi dire, au nombre de trois : un au milieu, et un de chaque

côté. Mais ici la représentation est de profil, de sorte qu'on ne voit que celui

de côté et celui du milieu un peu en arrière; le troisième est supposé parallèle

au premier et tout à fait caché par lui. Seulement un peintre ingénieux aurait

trouvé moyen de le faire voir en partie, ne fût-ce que par le bout du bec; le

peintre de » l'Aristote^ » s'est borné à le supposer, mais je ne doute pas

qu'en principe et en intention il n'y soit.

« Maintenant, pour vous renseigner sur la question de savoir si la miniature

des Vertus a quelque rapport au sujet du chapitre ou livre qu'elle décore, il

me suffira de vous transcrire les premières lignes de ce livre, et tout doute à

cet égard sera levé :

« Cy commence le second livre de Ethiques, où il ( Aristote) détermine de

« vertu en général et contient douze chapitres. Les i, n, m, iv, v, vi, vu

(1 et vm parlent de la vertu en général; le i indique la source de la vertu et

« la divise en vertu intellectuelle et morale, etc.

« Les IX, X, XI et xii" chapitres traitent des vertus particulières, des pas-

« sions et des vices; ils indiquent les moyens d'acquérir les vertus et d'éviter

« les vices, etc.

Il Puisque nous sommes sur ce sujet ,
permettez-moi de vous indiquer, si

1. Les petits sont presque toujours, cii etîet, au nombre de trois, nonilire qu'on regarde, à

tort ou à raison, comme symbolique. Cependant les exemples à deux petits seulement ne sont pas

rares. M. le prince P. SollykofT possède une lielle croix en métal, du \iv* sitVle, au liant de

laquelle un pélican ,
qui est l'enililèino du Sauveur mourant , donne son sang J» deux petits s«^u-

lement.

2. C'est le manuscrit d'où est lirce la miniature.
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vous ne lo connaissez dôjà. le iiui^inlique vitrail liu \\\' siècle de la cathé-

drale de Rouen, placiî lalérulenicnt k l'exlrémilé du transept méridional.

Ci'tle verrière a pour sujet la f^lorilication des sept Vertus et se divise en six

sujets, sur deux étages, le seplièu)e occupant piobablcmenl le couronneiuenl

de la verrière. Les sujets, que je n'ai jamais cherché sérieusement h inter-

préter, ne consistent point dans la simple figuration des Vertus; ce sont des

compositions dont, sans doute, elles sont l'inspiration et le symbole, et où elles

figurent en personnages accessoires. Ainsi par exemple le dernier, en bas et

à droite de la veriiùrc, représente un personnage en costume épiscopal, cou-

ché sur un lit funéraire et entouré des sept personnifications des Vertus carac-

térisées par divers atlribiits qu'elles portent à la main.

« Si ce sujet vous était inconnu, ainsi qu'à M. Darcel , et que vous eussiez

le désir d'avoir quelques renseignements plus détaillés et plus précis, je m'em-

presserais de vous les envoyer, sans toutefois pouvoir vous promettre de réus-

sir à déchilfrer complètement l'énigme des sujets; car j'ai souvent, en pas-

sant, jeté un coup d'oeil curieux dessus, et j'y ai toujours trouvé, tant à cause

des raccommodages, des parties effacées, etc., que du symbolisme obscur

des sujets, autant de difficulté matérielle que de mystérieuse ambiguïté ».

Nous avons exprimé nos plus vifs remercîments à. M. Pottier pour les ren-

seignements qui précèdent, et toute notre reconnaissance pour ceux qu'il veut

bien nous promettre. Grâce à la précieuse collaboration du savant archéo-

logue de Rouen, nous pourrons olVrir un travail moins incomplet sur l'icono-

graphie des Vertus.

DIDRON.

{L'Espérance à la livraison prochaine.)



LA PALA D^ORO

A SAINT-MARC DE VENISE'

De la dernière rangée, partie inférieure de la Pala, je monte à la plus

élevée. Elle se compose de dix-sept plaques ou tableaux représentant d'abord

trois figures de saints diacres, puis onze sujets de l'Évangile ou fêtes de

l'Église et trois autres saints diacres; le tout est accompagné d'inscriptions

latines. Ces tableaux sont de petite dimension, de 13 centimètres environ sur

13 centimètres. Pour les examiner, il est indispensable de se servir d'une

échelle ; n'ayant eu la faculté de m'aider de ce moyen que pendant un espace

de temps très-restreint, ma description devra s'en ressentir. J'ai vu assez

cependant ces tableaux pour être convaincu qu'ils sont, comme les autres,

l'œuvre d'artistes byzantins. Ceux qui auraient pu voir, pendant qu'il était en

France, un superbe manuscrit qui a appartenu à MM. Comarmont et Libri, et

qui est maintenant au « British Muséum »; ceux qui se rappelleraient ses gra-

cieuses et délicates peintures, pourraient se faire une idée de la composition

et du style des petits sujets de la Pala. Les peintures du manuscrit ont été

publiées par Dusommerard"^; malheureusement on en a presque fait des

caricatures, et, si je les cite, c'est parce qu'il est difTiciic d'indiquer de

bonnes reproductions d'un ensemble de tableaux byzantins. Je reprends ma

description en commençant à gauche.

N° 106. SCS LAVRENTiYS, — N. 107. SCS ELEVinEuivs. Sans doute le com-

pagnon de saint Denis. — N" 108. ses vincentivs. Tous les trois en pied, en

costume de diacre, tenant l'encensoir et la navette.

1. Voir les « Annales Archéologiques», volume xx. pages (fil et Î08.

« Album des arts au moyen <1ge », 8' s(^rio, pi. xii et suivantes.
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\" 10!). 1/ \iiiioi)cialion.

VIlKiO l'KnH^S I-IIOI.I'.M l'AlllAT QL'KSI JIIMUS AIIURAT*.

L'archange Gabriel deliout devant la sainte Vierge, qui est également de-

bout, la salue el lui annonce l'incarnation du fils de Dieu.

N. 110. I.a Nativiln de Noire-Seigneur.

VIIIGO l'AllIT FKTA VKLIT INTULIT ANTK PHOI'MKTA.

Cette Nativité, comme cliez les Byzantins et chez les peuples soumis aux

influences byzantines, est complétée par l'ablution de l'enfant Jésus. Deux

sages-femmes baignent dans un bassin, une sorte de font baptismal, l'Enfant

divin qui vient de naître.

N° 111. La Présentation de Notre-Seigneur au temple.

soLVENs viNri.A ni;is Fiinrin sib mineue lkgis

J'ouvre le « Guide de la Peinture ^ » au chapitre intitulé : « Comment on

figure les fêtes du Seigneui' el les autres œuvres et miracles du Christ selon

le saint Évangile ". J'y trouve, page 160, la fête de la Présentation, litté-

ralement la (1 Rencontre » {i ûîcaTïavr/-,) , ainsi désignée :

(i Un temple et une coupole. Au-dessous de la coupole, une table sur

laquelle il y a un encensoir d'or. Saint Siméon le Théodochos prend dans ses

bras le petit enfant el le bénit. De l'autre côté de la table, la sainte Vierge

ouvre ses bras et les tend vers lui. Derrière elle, Joseph portant deux

colombes dans sa robe. Auprès de lui, la prophétesse Anna dit sur un cartel :

CET ENFANT EST LE CRÉATEL'R DU CIEL ET DE LA TERRE ».

Cette description s'applique, sauf bien peu de chose, au sujet de la Présen-

tation représentée sur la Pala, où, pour plus de symétrie, Anne est placée

derrière Siméon, et où, faute d'espace, le cartel de la prophétesse ne contient

que ceci : TOTTO TO nPE. L'émailleur, qui avait sans doute la prononciation

rude, a mis un n pour au B. Le texte du « Guide de la Peinture », dit :

ToùTo TO Bpéço; o'jpavov xat yviv iSnjj.aûffrtci. Un tableau du musée du Vatican

publié par d'Agincourl (» Peinture », pi. Lwxviii) donne le commencement

de la même phrase. Un tableau qui faisait partie de la collection xVrtaud

(« Peintres primitifs », p. 26), le manuscrit de Londres et une peinture en

mosaïque de l'église Santa-Maria in Trastevere , à Rome, donnent cette

phrase avec une variante : toOto tô Bpéço; oùpavov èffTepéwse xal y^v.

1

.

J'ai copié les inseriplions dans l'ouvrage déjà cité de M. Bellorao.

2. « Manuel d iconographie chrétienne », par M. Didron, page 155.
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N° 112. Le Baptême du Christ.

HIC SCELUS OMXE LAVAT REPROBLS QCO DECÎDIT ADAM.

Jésus est debout dans le fleuve. Le Jourdain personnifié est assis au fond

des eaux. On voit de plus dans l'eau une colonne torse, posée sur trois bases

ou marches, et surmontée d'un chapiteau dans lequel est fixée une croix. En

haut du tableau, un ange à mi-corps, volant (si ce n'est pas un prophète dont

le manteau voltige), tient un cartel sur lequel j'ai lu ceci : — aovcateo. Un

passage d'Lsaïe, appliqué au Baptême de Notre-Seigneur * commence par un

mot à peu près pareil : AOVSASGE.

V 113. La Cène.

IN JIEXSA PASTOR PlUS ORDO STAT QUOQUE RAPTOH.

Jésus-Christ est debout au milieu de ses disciples et devant une table serai-

circulaire. Peut-être ai-je mal vu : il serait possible que le Christ fût assis et

d'une stature plus grande que celle des apôtres, comme au manuscrit de

Londres. Sur la Pala et le même manuscrit, on voit, au milieu de la table,

un poisson dans une large coupe à pied.

N° 114. Le Crucifiement.

HIC MORIEXS VIRUS DETERSIT QLO TILIT YDRIS.

Le Christ sur la croix entre la sainte Vierge et saint Jean; en haut, deux

anges h mi-corps adorent le Sauveur. Le Christ n'est pas tout à fait droit; il

a les yeux ouverts, car on voit un petit point d'or dans ses yeux en émail. Il

faut regarder de bien près pour s'en apercevoir; mais on ne doit pas oublier

que les tableaux dont je parle sont de très-petite dimension. On trouvera

peut-être mon observation un peu minutieuse; mais, si j'avais eu le temps de

bien examiner ces tableaux, j'aurais fait bien d'autres remarques. En icono-

graphie rien n'est à dédaigner. J'ai déjà dit que, lorsqu'on voyait le Christ en

croix avec les yeux ouverts, c'était un indice d'ancienneté; il est donc impor-

tant de noter cette particularité lorsqu'elle se ^encontre.

N" 115. Jésus aux Limbes.

MORS PERIT IN MORTE RELBVANS LIGNO NKXIDUS UOi^TEM.

C'est le sujet exécuté plus grand sur la partie supérieure de la Pala, où il

est accompagné de son titre : u ax.vctacic.

t. a Lavez-vous, puriûez-vous, effacez les méciiancelés do vos âmes ». — <i Giiido de la pein-

ture», page <42.

XX. 33
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\° 1 Uj. l'ii .iiigc aiinoiirr l.i lii'-iurrcclion aux saintes f<;iiiiiics.

vonis iiiiii iiii: si:fiiii;\it ciiui-tis \BiTf:.

L'aiiRO, assis vers le milieu du laMcau, nioiilie aux saintes femmes placées

à sa (Iroilc le tninheau ouvert el vide, qui est h sa gauche. Pour la disposi-

tion du sujet, je puis comparer le tableau émaillé de la Pala h une couverture

de manuscrit en argent doré, travaillé au repoussé, provenant de l'abbaye

de Saint-Denis. Cette couverture est conservée aujourd'hui au Musée du

Louvre, salle des bijoux. Là, comme sur la Pala, il y a deux saintes femmes;

i|iii|(|ncfois les Grecs en mettent trois, comme dans le manuscrit du « British

\biM'um 1) dont j'ai parlé plus haut, et comme le prescrit le " Guide de la

Peinture », qui donne à ces femmes, les trois Maries, le nom de Myrrhophores,

<i porteuses de myrrhe » ou de parfums destinés k embaumer le corps de

Jésus-Christ.

N° 117. L'attouchement de Thomas.

VEBA CARO, f.IlniSTl'S CLAUSIS SE CONTULIT INTUS.

Le Christ est debout devant la porte fermée d'une chambre dans laquelle

il apparaît à ses disciples; saint Thomas met la main dans la plaie de son

divin Maître. Ce sujet est très-commun dans l'iconographie des Grecs; leurs

livres d'olTices imprimes à Venise le représentent souvent gravé au commen-

cement de la fête de l'Attouchement (H ^VHAA'l'HSI^ TOT gOMa) qu'ils célè-

brent un des dimanclies entre Pâques et la Pentecôte.

N° 118. L'Ascension.

PIGNOBA NOSTRA FERENS REDIET DEl'S OMMA Ol'ERENS.

Le sujet est pareil à celui de la partie supérieure. Il y a pourtant une petite

dilîérence : ici saint Pierre est à droite du Christ et saint Paul à gauche. On

peut voir une gravure au trait de ce tableau dans l'ouvrage de Cicognara sur

les monuments de Venise.

N» 119. La Pentecôte.

CONCTORUM LINGIIS IIOS CELICIS INSTRUIT IGNIS.

L'ordonnance de ce sujet est à peu près pareille à celui placé dans la partie

supérieure. 11 y a de plus la sainte Vierge au milieu des apôtres. Saint Pierre

est à sa gauche, saint Paul à sa droite. Il y a aussi, comme en haut, en dehors

du cénacle, un empereur et un autre personnage; mais ce dernier est ici

presque nu. Au même sujet du manuscrit de Londres, la disposition est pa-
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reille, sauf que la sainte Vierge est absente et que l'empereur est accompagné

de cinq personnages.

Suivent trois saints en costume de diacre et tenant l'encensoir et la iiasette.

Voici leurs noms :

120-23. SCS PETRVS XANDRIWS. — SCS STEPII V.WS. — S^ FORTV.NATVS.

J'ignore s'il faut voir dans le premier saint Pierre d'Alexandrie qui a été pa-

triarche, ou s'il faut supposer qu'on aurait voulu mettre saint Pierre d'Antio-

che, diacre et martyr. Saint Etienne est bien connu. Quant à saint Fortunat,

ce doit être le diacre de ce nom, martyrisé à Rome avec son évêque Herma-

goras, patriarche d'Aquilée, deux saints très-vénérés à Venise, et dont on

retrouve plusieurs fois les figures dans l'église de Saint-Marc.

Je passe maintenant à la seconde rangée.

Immédiatement au-dessus de la grande figure centrale du Christ et au

n°131, on a placé un petit tableau sur lequel est représenté un sujet symbo-

lique particulier aux Grecs, qui le désignent ordinairement par ce titre : f,

éTot(xacia toù ôpovou « La préparation du trône », et quelquefois d'une manière

plus abrégée par ces mots : -h âToi[x.a(;îa. J'ignore si une inscription quelconque

accompagnait le sujet du retable de Saint-Marc, et si cette inscription n'au-

rait pas été cachée par les ornements superposés au xiv\siècle, ou même si

l'inscription 'r\ éToij^acia, tracée verticalement dans l'origine, à côté du sujet

sui- la plaque même, n'aurait pas été grattée et effacée par les Vénitiens afin

de rendre la plaque plus brillante. Je ne sais si je me suis fait illusion, mais

il m'a semblé voir, sur cette plaque et sur d'autres, la trace de caractères ou

d'ornements grattés. J'ai peine à croire, je l'ajoute, que dans l'origine, toutes

les plaques qui composent la Pala d'Oro fussent, ainsi qu'elles le sont aujour-

d'hui, polies et brillantes comme des miroirs. Cet éclat nuit singulièrement à

l'eiret que doivent produire les émaux, et il occasionne une gêne continuelle îi

l'observateur dont les yeux sont bien vite fatigués par l'éclat éblouissant du

métal. Mais je reviens à mon sujet. Voici comment est composé le tableau en

question : Un trône sans dossier; sur ce trône, un coussin couvert d'une dra-

perie qui retombe en avant; une croix, posée debout au milieu du trône, se

compose de la hampe, des bras et du titre, ce qui lui donne la forme à laquelle

on donne souvent le nom de croix à doubles branches; la couronne d'épines

est enlacée à l'intersection de la croix et des bras; sur les extrémités du cous-

sin sont posés, à droite tle la croix, la lance, à gauche, l'éponge au biuil d'un

bâton ; au |)ied de la croix est posé le livre des Évangiles, au-dessus duquel

plane la colombe, ligure de ri'lspril-Saint.

L'explication de ce sujet est loule simple : il rcprésonle le irôno de Dieu
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prt5pîir<i pour le jugement dernier, l'Évant;ilc sur lequel les hommes doivent

fitnj jiigi's, la croix cl les instruments de la passion r|ui doivent paraître dans

le ciel au dernier jour. Je pourrais citer plusieurs textes explicatifs des détails

de ce sujet, je me contenterai d'en rapporter un seul, qui s'y appliipic d'ime

manière générale; c'est un verset du psaume neuvième ainsi conçu : « lia

préparé son Irùne pour exercer son jugement, et il jugera lui-même toute la

terre dans l'éjiuité, il jugera les peuples avec justice. ftTO''L/.a«v b y.d'jti tw

©fovov airSu... « Paravit in jiidicio tlironum suum L'aiiti(piité païenne

nous a laissé, sur des bas-reliefs, des peintures, des médaill''s, des camées, etc.,

plusieurs exemples de trônes des dieux et des souverains de la terre, sur les-

quels sont posés des insignes et al l ri buts de puissance el d'autorité; les chré-

tiens se sont appropii(' de bonne heure ces idées de symbolisme. Les plus

anciennes mosaïque de Rome el de Ravenne nous montrent l'Hvangile et la

croix sur des trônes. Une pierre gravée, publiée i)ar Gori *, représente une

étoile sur un trône avec cette inscription, IXV0. qui signifie » Jésus-Christ,

fils de Dieu » . Pour le sujet de la « Préparation du trône » , tel qu'il est figuré

sur la Pala d'Oro, les Grecs ont l'habitude, depuis des siècles, de le peindre

dans les églises soit isolément au-dessus du chœur, soit dans les représenta-

tions du Jugement dernier. Ainsi à Monrcale, dans l'église cathédrale, et à

Païenne, dans la chapelle palatine, la Préparation du trône est peinte en mo-

saïque au-dessus de l'entrée du chœur avec ces mots : vi éToi[ji,acta. A Palerme,

le sujet en question est en outre accompagné d'une inscription latine qui est

ainsi donnée par M. Buscemi - :

LANCEA SPONf.lA I.IGNKA rRlX CLAVIQ CORONA

DANT EX PARTK METLM COGIN ET FCNDERE FLETDM

PECCATllR PI.ORA CIM VIDERIS IlEC ET ADORA '.

A Saint-Paul, hors les nuus de Rome, dans les mosaïques du chœur, ou-

vrage d'artistes grecs, la Préparation est au milieu d'anges et d'apôtres qui

chantent le « Gloria in excelsis Deo'* ».

Au Jugement dernier deTorcello, cette autre mosaïque byzantine qui couvre

1. « Tliesaurus gemmarum antiquarum », vol. ni, p. 221, « De Tlirono sacro dissertatio ».

2. « Nolizie dolla basilica di San-Pietro detia la cappi-lla regia ». Palermo, 1840, page 27,

pi. xni. — Pour Monrealo, on peut consulter l'ouvrage de Lello, augmenté par Giudice, et im-

primé à Palerme en 1702. La Préparation est gravée sur la pi. xvi. Dans ces ouvrages on traduit,

je no sais pourquoi, t, ÈTciaasia par « Alacritas a.

3. Saint Eplirom, dans un de ses touchants écrits sur le jugement dernier, s'exprimait ainsi :

a Comment pourrons-nous voir sans effroi le terrible trône préparé et l'apparition du signe de la

croix oîi le Christ fui attaché volonlainMiient pour nous! »

4. « l>ie Basilikt-n des chrisilichen Uoms ». Miinclien, in-fol., pi, xlv.
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le mur occidental de l'ancienne cathédrale, la Préparation du trône est placée

au-dessous de la figure du Christ, et la même particularité se retrouve au

jugement dernier de la grande église de Salamine, peint quatre siècles plus

tard, en 1735 i.

Les Grecs placent encore ce sujet sur des objets portatifs servant au culte,

sur des reliquaires, etc. Je l'ai vu sur la couverture de manuscrits (pii sont à

la bibliothèque de Saint-Marc et dont je parlerai plus loin. Il est sur la cou-

verture d'un évangéliaire appartenant à l'église Saint-Michel de Moscou ^. Sur

un reliquaire de la vraie croix de l'abbaye de Nonantola, décrit par M. Cave-

doni ', et sur deux autres reliquaires publiés par les « Annales Archéologi-

ques i). L'un est la croix de Namur; l'autre, qui appartient à Mgr i'évêque

de Nevers ^, contient, outre le sujet en question, une inscription importante;

un peu obscure |)eut-ètre dans sa rédaction, on la comprend aisément si on

se reporte aux représentations du Paradis, exécutées par les Grecs et qu'on

peut voir notamment dans leurs livres d'offices publiés à Venise ^. En effet,

dans cette inscription, le possesseur du reliquaire exprime l'espoir qu'il sera

reçu dans le sein d'Abraham, là où résident le bonhi'ur, la lumière et le trône

de Dieu dans la communauté des saints. Or, dans ces représentations du Pa-

radis dont je parle et que les Grecs désignent par ce double titre. » Le très-

divin chœur de tous les saints. — La chair incorruptible de l'Évangile », la

Préparation du trône figure au-dessus de Jésus-Christ assis et bénissant les

élus. On pourra remarquer l'analogie qui existe, jusqu'à un certain point, entre

la disposition des tableaux qui i'ormcnt la Pala, et le sujet du chœur des

bienheureux.

Les Latins du moyen âge ne paraissent pas avoir adopte le sujet symbo-

lique de la Préparation; il existe, il est vrai, dans l'd Hortus deliciarum'^ »;

mais ce manuscrit contient trop de copies et d'imitations des peintm-cs byzan-

tines pour compter comme un monument de l'iconographie purement latine.

1. « ManupI d'iconoi^ni|>liio clin'Iienno », par M. Ilidron, pas-'c '270.

2. CeUe couverture a été puliliéo par M. Ivan Snéfjuin'IT, dans son ouvrage sur les anliipiilés

do Moscou imprimé en russe dans celto ville, en 1842. Elle contient vingt et un médaillons eniail-

lés accompagnés d'inscriptions grecques. La Préparation est dans le médaillon placé en haut.

3. « Dicliiarazione di tre anticlie stnurolheche ». Modena, 1847.

4. Vol. Il, j). 299, « Holiquuire byzantin ». Vol. v, p. 318, «Croix de N'ainur».

B. Je citerai surtout parmi ces livres un ftl'OAÔrioN, im|>rimé en 1C07. Ce sujet doil être fré-

quemment peint en Grèce, sur les murs des églises et sur les tableaux portatifs, mais jo n'ai

aucun renseignement ii cet égard. Il est brodé sur la dalmalique impériale du Vatican publiée

dans les « Annales Archéologiques », vol. i, mais la croix n'est pas placée sur un trône.

6. « ^laiiuel d'iconographie chrétienno » de M. Didron. p. 270.



258 ANNAi.i;s Aitf;iii':f)i.Of; loi i:s.

Je l'ai vu aussi h. Trévise, sur un l)as-relit'f cii bois <lu xiii' siècle*; mais cette

villt; (isl hicn près dcVeniso, (|iii a pu lui coniinuiiiquor d(js traditions byzan-

tines. D'ailleurs, je ne serais pas iHonné qu'on reiiconlràl en Italie d'autres

exemples de ce fait, antérieurs au xiv' siècle. Pour ce qui est de cette époque,

il est permis d'iMi doulcr in obsiîrvjuil le Ju^çcinenl dernier peint par Giolto

dans la clia|)elle lic l' Areii.i ;i l'iidouc, où la croix est tenue par des anges.

En France, où nous possé-dons encore de nombreux et magnifiques exem-

ples du (Christ glorieux des xii" et xiii' siècles, peints ou sculptés en dedans

cl au dehors de nos églises; en Fiance, où les représentations du Jugement

diiiiici' au moyen âge soni |)liis nombreuses qu'en Italie, il n'existe pas, que

je sache, sur les murs des églises ou les nonihicux objets conservés dans les

collections, aucun exemple de la « Préparation ». Ce sujet, qui paraît peu de

chose en apparence, serait susceptible de longs di'-veloppements 2, soit à cause

des idées qui sallachentau fond même de la représentation, soit pour d'autres

raisons encore. En le considérant, par exemple, sous le rapport de l'impor-

tance du trône chez les byzantins, au double point de vue de la religion et du

pouvoir temporel, on pourrait entrer dans des détails qui ne manqueraient

pas d'intérêt. J'en signalerai un seul. Au sujet de la Pentecôte, qui décore

si convenablement la coupole recouvrant la nef de l'église de Saint-Marc,

le Saint-Esprit plane sur un trône : ses rayons traversent et descendent sur

les apôtres. — Pareille composition existait également en mosaïque sur une

des voûtes de l'église de Sainte-Sophie de Constantinople, ainsi que le révèle

une des planches de l'ouvrage publié sur celte église par le gouvernement

prussien ^. Je reviens aux émaux de la Pala d'Oro; d'ailleurs les détails

dans lesquels j'ai été entraîné m'ont fait scinder la description du sujet de la

ic Préparation du trône », tel qu'il se voit sur ce retable, car les figures qui sont

sur la même ligne s'y rattachent directement. En effet, les deux tétramorphes

et les ([ualoi'ze archanges qui se suivent sur celte ligne sont en rapport avec

le trône de Dieu, dont ils sont le cortège habituel. Les tétramorphes, n°' 130

1. Ce bas-relief assez grossier, tout empâté de dorures el sans inscriptions, était, lorsque je

l'ai vu, dans la sacristie de la cathédrale. Sa forme oblongue peut faire croire qu'il a sen'i de

retable, ou qu'il était placé au-dessus d'un tombeau.

2. Il y a déjà plusieurs années, j'ai communiiiué mes notes et observations sur ce sujet à mon

frère, le D' l'aul Duiaïul; j'espérais toujours, j'espère encore qu'il publiera une dissertation sur

cette partie de l'iconographie chrétienne des Grecs, qu'il peut traiter bien plus complètement que

je ne pouvais le faire.

3. W. SalzeN'beug, « Monuments de l'ancienne architecture chrétienne de Constantinople du

V' au xir siècle », Berlin, 18oi (en allemand), pi. xxxi. M. Saizenberg s'est trompé en mettant

Jésus-Christ, assis sur le trône, dans la restitution qu'il a faite de ce sujet sur la planche xx\

.
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et 132, sont pareils à ceux du reliquaire de Limbourg. et dont un a été pu-

blié dans les « Annales ^ ». Les deux anges ou archanges qui suivent, n°' 129

et 133, et près desquels on ne distingue aucune inscription, sont tournés

et inclinés vers le trône de Dieu ; leur nimbe est simplement tracé sur la

plaque. lùifin douze archanges, plus grands que les précédents, et par cette

raison placés un peu plus bas, n°' 123 à 128 et 13^ à 139, sont également

tournés et inclinés vers le trône. Quatre sont nommés : ce sont les archanges

Michel, Gabriel, Raphaël, Ouriel (OAPX HOTPIHa)
; près des huit autres, on

lit seulement Oapx. Tous ces archanges sont placés chacun sous une arcature

émaillée, pareille à celles qui entourent les prophètes; tous ont un nimbe

d'émail vert comme celui do Salomon. et tous sont chaussés ^. Inclinés res-

pectueusement vers le trône de Dieu, élevant une main et tenant de l'autre

un labarum comme en tient la grande figure de saint Michel de la partie supé-

rieure, ces archanges doivent dire, bien qu'aucune inscription ne le constate :

« Saint, saint, saint, le Seigneur Sabaoth. I.e ciel et la terre sont remplis de

sa gloire ».

Dix tableaux, placés verticalement sur les côtés du retable, contiennent la

légende de saint Marc, expliquée par des inscriptions latines. J'ai copié seu-

lement deux de ces inscriptions sur place. Je donne les autres d'après l'ou-

vrage de M. Bellomo.

N" ihh. Saint Pierre envoie saint Marc en mission, ou Im" ordonne d'écrire

son évangile, s. petrvs. s. marcvs.

N° 1Û3. Saint Marc jjrésente Ilermagoras à saint Pierre : dkfert beatvs

MARCVS IIERMAHOUA AoP (sic).

N° l/i2. Saint Marc guérit à Alexandrie le cordonnier Ananie : svnatvu

ANANIVS BENEDICTIONE S. MAUCI.

N° 141. Saint Marc détruit les idoles : destrvit idolvm beatvs marcvs.

N° 140. — Saint Marc baptise les païens convertis : nrc baptizvt re\tvs

marcvs.

N" 145. Jésus-Christ apparaît à saint Marc dans sa prison : ixs xps— pax

TIBI EVG MS MARGE. C'est-<l-dire : lESVS CIIRISTVS. — PAX TIBI EV WriEI.ISTA

MEVS MARGE.

N° 140. Martyre de saint Marc : svspexditvr bevtvs marcvs.

1. Vot. XMll , \YAilO ii.

2. Diuis l'icoiiogr;ipliip byzantine, les aniies ^nnl en frénonil nii-pieits loi-squ'ils sont en mis-

sion, et chaussés lors(]irils simt prés ilc Dieu, en repos. Leur cliaussure varie : elle consiste (]uel-

quelciis en holtines, et c'est peut-être t;i l'orijrino des bottines (|ue portaient les diacres de la

catliodrale do Messine, comme le raconti' lalilié Sestini dans -^es lettres traduites par Pinseron.

l'aris, 1789; cf. tome i. page :il«
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:\°lfi7. Les Vériilicns enlèvent le rorps de saiiil Marc : iolliivu deaivs

UAUCVS ALEXANOniA.

N'I^iH. I.i' corps de saint Marc est transporté à Venise : uic DEKKnrvn

roui'vs SANcri maiici.

N° 1/iî). f.cs Vi-nitieiis reroivont dans leur ville le corps du saint apôtre :

HIC SVSCIIMTVU ETIAM IIKATVS MABCVS.

Ces tableaux sont pareils pour la grandeur, le style et la finesse d'exécu-

liiiir, h ceux de la rangée supérieure, n°' 109 et suivants, représentant des

sujets do riivangiie; ils (|i)i\onl sortir du mémo atelier.

La partie inférieure de la Pala d'Oro est, comme la partie supérieure, en-

tourée d'une riche bordure ciselée, faisant partie do rorncmcnlation véni-

tienne ajoutée au xiV siècle. Kllc se compose de rcuillagcs, de rinceaux et de

quelques médaillons. Dans cette bordure on a incrusté vingt médaillons circu-

laires émaillés dont je vais parler avec plus de détails. Différents de grandeur

et de travail, ces médaillons n'ont pas été faits pour la place qu'ils occupent;

on les gardait comme des objets précieux provenant sans doute pour la plu-

part de' la conquête; on les a utilisés en les fixant sur la Pala, comme des

bijoux et ornements précieux, pour augmenter la richesse et la valeur de ce

moiiiimeiil. Quinze de ces médaillons représentent le Christ, des saints en

buste et des symboles religieux.

Au n° 163, le Christ en buste bénit de la main droite, qu'il étend à côté de

lui, et tient de la gauche un livre sur lequel j'ai lu : re g (uex gloriae).

X l'e

Aux n°' IGl, 162, 164, 165, les symboles des quatre évangélistes accom-

pagnent le roi de la gloire. Chacun tient un livre ouvert, sur lequel est écrit

le commencement de son évangile. L'homme de saint Matthieu: «Liber gen »;

le lion de saint Marc : « Ecce mitto »; le bœuf de saint Luc : « Fuit in die »;

l'aigle de saint Jean : « In principio ». J'ai été frappé, en considérant de

près ces cinq médaillons, de la dilTérence qui existe entre leur exécution et

celle de leiu's voisins : ils sont loin d'avoir la finesse de ceux-ci, et ils ne m'ont

pas fait l'elTet d'être des émaux byzantins.

Au n" 156, la mère de Dieu, MP 0V, est figurée de côté.

Au n° 159, le grand Constantin OA T

Kw IN

NCT O

AN C

est de face. Nimbé et couronné, il lient une croix; sa couronne est un simple

bandeau avec pendeloques.
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Au n° 1G7. L'archange Michel avec son nom en grec.

Sur les- médaillons n"' 150, 151, 152, IGO, 166, 168, mes notes font à

peu près défaut; je crois cependant me rappeler qu'ils représentent tous

des figures de saints.

Le médaillon n° 155 offre un sujet syml)olique ainsi composé : un arbre,

aux branches déployées, se termine dans le haut en forme de croix ; deux

paons sont perchés dans les branches de l'arbre ; deux serpents, dont la queue

entortille le pied de l'arbre, suivent le contour circulaire du médaillon et pla-

cent leur tête au pied de la croix. Ce médaillon, ainsi que les cinq qui res-

tent à signaler, se font remarquer par la délicatesse de leur exécution et l'élé-

gance du dessin.

Les cinq derniers sont, au n° 153 : un empereur à la chasse, nimbé, cou-

ronné, l'oiseau au poing; monté sur un cheval brun lancé au galop, il serre

de près un lièvre poursuivi par un chien.

Même sujet sur le n° 154, avec celle différence que le cheval de l'empereur

est blanc.

Au n° 4 58, c'est encore un empereur à la chasse.

Au n° 157. Deux griffons grimpant et se tournant le dos; entre eux, au

centre, est une tête couronnée ; le champ du médaillon est semé de Heurs et

d'autres ornements.

Enfin, au n° 169, ce sont des ornements arrangés en forme de bouquet.

Les quatre-vingt-seize plaques ou médaillons émaillcs ([ue je viens de dé-

crire sont, je le répète, sauf cinq (peut-être), des ouvrages grecs. L'icono-

graphie, le style, l'exécution, tout le prouve. Lorsque j'ai examiné ces diffé-

rents morceaux les uns après les autres, je n'ai conservé de doute que pour

les cinq médaillons représentant le Christ entre les quatre symboles évangé-

liques. Ces derniers émaux sont-ils grecs, italiens, français ou allemands?

sont-ils cloisonnés ou chamiilcvés? Je ne saurais le dire : le temps m'a man-

qué pour les étudier. Les inscriptions latines, qui sont nombreuses sur la

Pala, ont embarrassé quelques archéologues; ils se sont demandé si elles

n'auraient pas été exécutées à Venise. Je n'allirmcrais pas que quelques-unes,

surtout celles qui sont simplement gravées, n'ont pas été faites à Venise;

mais, quant à celles qui accompagnent les sujets et qui sont faites en carac-

tères cloisonnés, il est évident qu'elles font partie intégrante du travail do

l'émailleur.

Les circonstances qui ont accompagné des travaux de ce genre, à une

époque aussi reculée, resleiont ])robablemeiil toujours inconnues, et l'on

pourra faire pour les expli([ucr toutes sortes de conjectures. Ainsi, lorsque

XX. 3/i
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quok(iics lignes d'une ancienne clironicinc nn'apprcnncnl que Didier, abbé du

Mont-Cassin, fit la commande, k Conslanlinnplc, d'un parement d'autel en or

pour son église, avec des scènes de l'^ivangilc et des miracles de saint Benoit,

patron do l'abbaye, je poux bii;n sn|)posor avec raison, ce me semble, (|ue

celle coinmande était accompagnée d'inslruclions parmi lesquelles devaient

se trouver des indications sur les sujets de la vie de saint Benoît et des inscrip-

tions explicatives de ces sujets. Je pourrais en dire autant à l'égard de plu-

sieurs portes en bronze qui existent en Italie et même à Venise; mais, pour

appuyer mes opinions, je devrais entrer dans de trop longs développements

sans sortir du champ des conjectures. Je reviens donc au positif.

L'armoire renfermant la Pala d'oro est ornée, sur sa partie postérieure,

de peintures à londs d'or, divisées en plusieurs compartiments ou tableaux

dont voici l'cxijlication sommaire : Saint Georges; saint Marc; Jésus-Christ

en croix entre là sainte Vierge et saint Jean l'évangélisle; saint Pierre; saint

Nicolas; saint Marc envoyé à Alexandrie par saint Pierre; saint Marc gué-

rissant le cordonnier Aniane; saint Marc visité par Jésus-Christ dans sa

prison ; saint Marc apaisant la tempête qui avait assailli le vaisseau portant

son corps à Venise; saint Marc apparaissant dans son église à l'endroit où

reposait son corps et dont on avait perdu la trace; translation des reliques du

saint de ce même endroit à l'autel majeur. Ces peintures furent exécutées sous

le doge André Dandoio, ainsi que le constate cette inscription : « Magisler

Paulus cum Lucà et filiis suis pinxerunt hoc opus anno iSlih^- »

Avant les réparations qui furent faites à la Pala, il y a un peu plus de

vingt ans, la partie peinte de l'armoire se trouvait par devant; c'est encore à

cette époque qu'on fixa à demeure la partie supérieure de la Pala, qui était

repliée sur la partie inférieure et ne se relevait qu'au moyen d'un méca-

nisme -.

t. Leonardo AFanin, « Memorio storico-criticlie inlorno la vita , translaziono o invenzioni di

S. Marco». In Vonozia, 1835.

2. M. J. Durand me permet de compléter les inscriptions relatives à la Pala; je les ai relevées

à Venise en 1854. Los peintures en style grec, à fonds d'or, placées derrière la Pala, sont signées

ainsi :

mTTh • l'AVLVS • CV • LVCA • KT • lOUE • FILUS • SVIS • PINXKKVXT • HOC • OPVS •

Elles sont datées de 134.^, 22 du mois d'avril :

M • CGC • XLV • SIS • APLIS • DIK • XXll •

La restauration de la P.da est consignée par cette inscription peinte en lettres d'or :

Tabviam • intvs • servatam • opère • gemmis • avro • longe • preliosam • arae • q •

niarci • evangelistae • olim - impositam • temporis • inivria • vindicatam • fvmma • q •
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D'autres Pala byzantines existaient autrefois à Venise et aux environs.

Ainsi, au maîlre-autei de l'église San-Polo, la Pala était un triptyque en

argent qui provenait, disait-on, de l'église Sainte-Sophie de Constantinople.

La Pala du maître-autel de l'église « Santa-Maria-Mater-Domini » était,

dit-on encore, un ouvrage byzantin en argent doré et ciselé, représentant,

en vingt et un compartiments, des sujets de la vie du Christ et les douze

apôtres. Ces deux monuments ont disparu lors de l'invasion française en 1797.

La Pala du grand autel de l'église de Torcello était composée de quarante-

deux plaques ou tableaux de petite dimension en argent doré et ciselé en

relief, représentant Jésus-Christ (ic xc) disant sur un cartel : « Ego sum lux

mundi » ; la Mère de Dieu (mp 0V), douze apôtres, des anges, des pro-

phètes tenant des passages de leurs prophéties écrits en latin ; des saints et

des saintes spécialement vénérés à Venise; toutes ces figures accompagnées de

leur nom en latin. Vingt-neuf plaques furent volées en 1805. Les treize autres

sont encore dans l'église; mais, placées au-dessus de la porte du chœur, on

les voit fort mal et j'ai vainement cherché, pour mon compte, dans cette

pauvre église, le moyen d'en approcher. J'avais cru y distinguer de loin

quelques ornements émaillcs; mais tous ceux qui en parlent et qui s'accordent

à les considérer comme une œuvre d'orfèvrerie byzantine, ne font nulle

mention d'émaux.

Julien DURAND.

diligentia vctvsto • splendori • restitviam • addilis • pictvris • qvibvs • tabvla • ipsa •

rlavdpbatvr • cvralores • basilicae • niarcianae • tioc • in • loco • spectanlibvs • commo-

diore • erigondam • decrevcrvnt • a • mdc.icxlvii •

MM. les niarguilliers de Saint-Marc sont bien bons de dire dans leur inscription qu'ils ont

ainsi placé la Pala d'Oro pour la commodité do5 spcclalcurs. C'est si commode que, pondant deux

semaines de séjour a Venise, il m'a été absolument impossible de voir ce monument, et. il plus

forte raison, de l'étudier. Il a follu que M. Durand fût protégé par quelque chanoine pour pouvoir

faire cette étude, et encore notre collaborateur dit-il plusieurs fois combien il lui fut incom-

mode et mémo difQcile d'arriver il ce résultai. .\ute de M. Didron 1
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L'A DE CHAHLKMAGiM':

l'ai'ini les r(>li([uaires les plus singuliers qu'il nous ail été donné de voir,

nous devons compter celui qui passe, ;i. Conques, pour avoir été offert à l'an-

cienne- abbaye par l'empereur Charlemagne lui-même. Suivant la chronique

de Conques, appelée le « Liber mirabilis », Charlemagne aurait fondé un cer-

tain nombre d'abbayes, vingt-deux apparemment, auxquelles il aurait envoyé

un reliquaire affectant la forme de l'une des lettres de l'alphabet alors usité.

La lettre A serait échue naturellement, suivant le chroniqueur, à l'abbaye du

Rouergue que Pépin avait restaurée et enrichie -. Une autre lettre de l'al-

phabet existerait encore, dit-on, dans le trésor d'une église allemande. .Mais

on n'a su, ni nous dire le nom de l'église, ni nous désigner la lettre de l'al-

phabet, de sorte que, jusqu'à preuve contraire, nous doutons fort de ces faits.

Ils nous semblent indiquer un système administratif qui n'était guère de ces

époques reculées. Nous ne nions point pour cela l'origine royale ou impé-

riale de l'abbaye de Conques restaurée; car l'Astronome, qui vivait sous Louis

le Débonnaire, compte celle-ci parmi les vingt-six monastères restaurés ou

fondés parce roi dont il a écrit l'histoire. Aussi, en 817, Conques était compté,

dans le recensement des monastères d'Aquitaine, parmi ceux c|ui remplaçaient

le service militaire par des oraisons en faveur de l'empereur. Ce serait

donc au triste Louis le Pieux plutôt qu'à son terrible père qu'il faudrait attri-

buer l'envoi de l'A encore conservé dans le trésor de l'église de Conques.

1. Voiries « Annalos Archéologiques », vol. xvr, pages 77 et 277; vol. xx. page îlo.

2. « Ciii monaslcrio (louchas, prima iiitor monastoria per ipsuin fundala, tribuit literamalphabeli

A, de auro et argento ibi relinquens et suis magnis privilegiis ditans ». — « Liber mirabilis ».

Bibliothèque iuipériale, fonds des manu.scrits, recueil de Doat, n"' 143 et 144. Copie faite en 1667

=ur le manuscrit original qui existait alors il Rodez.
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Mais nous pourrions trouver ailleurs , quoiqu'à la même époque, l'origine

de ce monument d'orfèvrerie.

En 816, l'abbé Aigmarus, qui gouverna Conques pendant trente-deux ans,

à partir de la troisième année du règne de Louis le Pieux, fit de nombreux

dons d'orfèvrerie aux deux monastères de Conques et de Figcac, placés sous

la même administration. Kntre autres, il donna deux grandes images du

Ciu'ist en croix, en argent orné d'or et de pierres précieuses i.

Ne se figure-t-on pas immédiatement deux de ces grands Christs vêtus et

cloués sur la croix, exécutés en orfèvrerie, comme les églises de Toulouse,

d'Amiens et de Lyon en conservent encore? Or, au ix" siècle, l'Alpha et

rOmcga accompagnent presque toujours la croix, suspendus à ses bras. Qu'y

a-t-il d'impossible à ce que le reliquaire aujourd'hui existant soit l'Alpha du

crucifix exécuté parles ordres d'Aigmarus? Remarquons, en elïet, que sa

traverse inférieure, sa base, pour mieux dire, n'est point de même travail

que le corps de la lettre, non plus que les deux anges qu'elle porte. Les

plaques d'argent qui la recouvrent ont été arrachées à d'autres reliquaires et

indiquent un arrangement subséquent. Ainsi, dans l'origine, la lettre pouvait

être ouverte et suspendue par son sommet, au lieu de reposer sur une base.

Notons de plus que les manuscrits carolingiens nous donnent souvent des A
majuscules dont la traverse se réduit aux deux appendices intérieurs que l'on

remarque au reliquaire de Conques; preuve, ce nous sembh;. de la liante

antiquité que nous assignons à celui-ci.

Avant d'examiner si le caractère du monument justifie les affirmations de

la « Chronique » ou nos hypothèses, décrivons ce dernier. Nous en donnons,

sur une planche, une vue générale réduite à un peu moins d'un tiers, et un

fragment, de la grandeur de l'original, sur une autre planche. Ce fragment

est le revers du cercle qui en forme la tête.

L'A de Charlemagne a 0"' Zi25 de hauteur totale et 0™/|00 de largeur à sa

base. 11 est en bois de chêne, recouvert de plaques d'orfèvrerie en argent

doré.

Un anneau circulaire, dans lequel est enchâssée une grosse liMilille en

cristal de roche, foruie son sommet. Un èlrier à trois branches et partant

d'une étoile centrale, le tout en cuivre doré, a été ajouté après coup pour

maintenir et protéger le cristal de roche. Cette pièce est enchâssée dans une

première sertissure formée d'une foule de petits anneaux à jour juxtaposes.

1. « Intor alia onwmonin, iiini;iias iliiiis cnicirixi vulliis im.i.u'iiio-; rcril tipiTc arsonliirio, aiiro,

lapidibus que prrtiosis iulornalas : iiiiariiin majcircin Fi^'iaci. ad dcsi.ijiiaiiilam toci |)raM-oiralivam.

minorcm Cumliis posuil ». — .'\Imiii,i.ii.n, .( Acta samloiiim iirdiiiis saiicli Bctiedicti «, I. ii.
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Autour, règne un largo orueincnl aimulairc formé d'un rang de |)ierre3 cabo-

tions, enlevées |)()iir I.l plup.ul, ,illriii;int avec des filigranes d'une rare élé-

gance de dessin. Un jonc tordu borde le tout cxlérieuremcnt.

Les deux montants de la ieltre sont couverts de jiicrres caljoclions do deux

grosseurs cl de deux formes. Les plus grosses, qui sont ovoïdes, occupent la

ligne médiane de la liaslc : les plus ])ctites, liéniispliériques pour la plupart,

sont alignées sur ciiaque bord dans les intervalles laissés libres par celles du

centre. De cette façon, deux pierres alternent avec une pierre unique, dispo-

sition dont on retrouve l'indication constante dans les miniatures de toutes les

époques, du ix' au xiiT siècle. Le champ laissé libre est garni do rinceaux en

fdigranc qui forment encadrement aux sertissures; filigranes striés et aplatis

avec fond maté h l'outil. Les pierres employées sont l'améthyste, le grenat

rose pâle, raj;alc laiteuse, herborisée ou veinée, le cristal de roche, l'éme-

raude et la cornaline.

La base, ajoutée croyons-nous après coup, est recouverte, comme on le

voit, de lames d'argent doré et repoussé, qui n'ont point été fabriquées pour

la place qu'elles occupent aujourd'hui; car elles sont trop larges et trop lon-

gues. L'ouvrier, quelque peu barbare, qui les a clouées là, les avait arra-

chées sans doute d'un reliquaire où elles devaient former bordure. D'après

leur style, d'après la vigueur des stipules qui sortent des rinceaux, d'après

la forme des fleurs qui s'épanouissent dans chaque volute, nous supposons

que ces fragments sont de la première partie du xiT siècle.

Deux anges, en argent repoussé, doré par parties, ont été fixés sur des

morceaux de chêne qui se dressent au-dessus de la base. Ces anges ailés

,

nimbés et pieds nus, vêtus d'une robe et d'un manteau, portent des encen-

soirs fermes. De plus, celui de gauclie tient de sa main gauche une boîte

sans couvercle, destinée à contenir l'encens, boîte analogue à celle que nous

avons déjà vue sur le bénitier de Milan. Nous appelons l'attention des lecteurs

sur la forme des encensoirs et principalement sur les chaînes demi-longues, sur

le pavillon ([ui les relie et le crochet qui sert à prendre et porter tout l'appa-

reil. Les cheveux, le cercle du nimbe, les manteaux et l'encensoir sont seuls

dorés, le reste est en argent. Comme cette dorure est d'un tout autre ton que

celle de l'A, nous supposons que ces anges sont une addition, conmie la

traverse où ils posent, et qu'ils peuvent provenir d'un autre reliquaire. Rap-

pelons-nous, en effet, que le reliquaire de Pascal II, déjà décrit ', nous a

montré, parmi ses restaurations, une inscription repoussée sur un fragment

1. « Annales Archéologiques », vol. xx, pages 215-219.
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d'argent, en partie doré, où l'on reconnaît facilement un bras et une main

tenant l'anneau d'un encensoir. Ces vestiges indiquent une troisième figure

d'ange, de même style et de mêmes dimensions que celles représentées ici.

Pourquoi ces trois figures, au moins, n'auraient-elies pas fait partie d'une

pièce d'orfèvrerie détruite, dont les fragments auraient été plus ou moins

ingénieusement utilisés?

La petite bordure en argent, d'un si joli dessin, et qui est figurée à la droite

de l'A, garnit le revers des anges et n'a aucun rapport avec eux.

Le revers de l'A ne présente pas absolument la même ornementation que

sa face principale. Les deux montants sont, il est vrai, recouverts de fili-

granes, mais d'un dessin beaucoup moins couvert et moins riche. La base

porte des fragments de provenances diverses. Quant au cercle du sommet, il

est de la plus grande richesse. Il se compose de deux parties : une plaque

en vermeil repoussé mesurant O" 123 de diamètre, et une pièce d'applique

formée d'éléments divers. La garniture inférieure en vermeil est légèrement

repoussée; elle présente comme ornement un tore qui circonscrit une série

de quatorze oves barbares, disposés circulairement. La pièce d'applique se

compose d'une intaille antique sur cornaline, enchâssée au centre de deux

anneaux concentriques en filigranes, bordés et séparés par un jonc strié. Au-

tour rayonnent treize miklaillons circulaires, et un médaillon tréflé, en tout

quatorze, dont la sertissure est garnie extérieurement d'une baguette striée.

Enfin, une petite boule, couverte de filigranes tordus, est fixée à chaque mé-

daillon dans le prolongement du rayon qui joindrait son centre à celui de

tout le système.

L'intaille antique, d'un bon travail, représente une Victoire, ailée, debout, un

pied posé sur un bouclier, écrivant sur un second bouclier qu'elle tient ap-

puyé à son genou. Devant elle est un arbre auquel une cuirasse est appendile.

Les filigranes des deux anneaux sont plats et striés sur la tranche, fixés à

leur extrémité par un petit clou à pointe sphériquo, ol liés ensemble, en cer-

taines parties, par une petite bande d'argent posée à plat. Le fond est maté

k l'outil.

Les médaillons circulaires sont garnis alternativement d'un émail cloi-

sonné et d'une rosace formée de huit boucles en filigrane tordu, rayonnantes

d'une perle centrale. Le médaillon du sommet, en forme de trèfle, est garni

d'un émail cloisonné, de sorte ([uil y a scjil ('nuiux et sept rosaces. Le

champ du trèlle est occupé par une croix eu émail blanc, posée sur deux

volutes de même; le tout séparé, par un fil d'or, du fond qui est vert Iranslu-

cide. Cinq autres médaillons présentent des croix à redens en vert translu-
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cide, se dôtacliant sur des fonds blanc, jaune d'ambre, bleu lapis ou azuré et

f^ris perle, opaque ou translucide. Le sixième est décoré d'une rosette cen-

trale h six lobes, cantonnée de trois trilles et de trois cercles alternés, se

détachant en jaune sur un fond vert, lobé lui-même par six contre-lobes

bleus.

Les petites boules sont séparées en deux zones par deux filets filigranes,

et recouvei'tes sur chaque hémisphère de huit boucles de filigrane tordu qui

partent des pôles pour descendre à l'équateur, si l'on nous permet d'emprunter

à la géographie une image familière à tous. Une perle d'or est fixée à l'un

des pôles; l'autre pôle est soudé au médaillon.

Le revers de la base est garni de plaques d'argent prises au hasard. L'une,

longue de 0'" 078, haute de 0'" 050, figurée au-dessous de la face de l'A, est

couverte d'un ornement en repoussé qui est bien ordinaire dans l'ornemen-

tation des manuscrits carolingiens. Ce sont ces enlacements habiles de lignes,

tantôt droites, tantôt courbes, qui nous semblent indiquer une persistance

de l'art mérovingien sous les importations de l'art antique. La plupart des

beaux manuscrits de l'époque de Charlemagne offrent des majuscules dont

les épanouissements rappellent l'ornement que nous publions. Peut-être faut-

il voir en celui-ci un des plus anciens spécimens de l'orfèvrerie purement

nationale.

Un autre fragment du revers a été taillé dans une inscription qui garnis-

sait jadis le liant dun crucifix. C'est la légende ordinaire : uis nazar[envs]

UEX [iv]deo(uvm), étagée en cinq lignes. Les E et les S y sont carrés et

les A sans traverse, ce qui nous semble être un signe d'origine carolingienne.

Les lettres ont 0'" 018 de hauteur, d'où l'on doit inférer que la figure du

Christ avait une certaine élévation, 0"'40 environ, si nous adoptons les pro-

portions indiquées par le crucifix et l'inscription du reliquaire de Pascal U.

Kst-ce là un fragment du plus petit de ces deux grands crucifix donnés

en 817 aux abbayes de Conques et de Figeac? Au lieu de l'une de ces images

du Christ, plus grandes que nature, faut-il nous contenter d'un ensemble

qui ne mesurait pas plus de soixante centimètres? Alors l'A n'aurait pu en

faire partie.

Un ornement quadrillé, en forme de trémies juxtaposées, est appli-

qué au-dessus de l'inscription, sur le cliamp libre du fragment. Un orne-

ment pareil , — celui qui est représenté à la partie gauche de notre

planche d'ensemble. — garnit la tranche de l'A à l'intérieur et extérieure-

ment autour du cercle qui le termine à son sommet. Cet ornement, protégé

par sa position, doit appartenir à la fabrication primitive. Le fragment d'in-
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scriplioii et le reliquaire sont-ils, pour cela, de même époque et d'un même

ouvrier? Mais ce même ornement se retrouve sur le reliquaire de Bégon ^,

dans le champ des bustes qui le décorent. Alors, faut-il faii'e les trois monu-

ments contemporains, et reporter à la fm du \r siècle ce que nous présu-

mions être du ix"?

La question se complique, si l'on examine la tranche extérieure de l'A.

On y voit cloués les deux fragments mutilés de l'inscription représentée en

demi-grandeur au-dessous du revers de la tête de l'A.

Cette inscription, ol^tenue au repoussé, est celle-ci :

ABBAS l'OKMWlT BEGO BELIOVIAS QVK I,o|^CAVIT]

. . . SSVM DOMI.M yVK CRVX C. . .

Ces lettres, barbares et liées entre elles, sont absolument semblables,

quant à la forme, à celles du « Reliquaire de Bégon », bien qu'elles en

dînèrent par les dimensions. Si elles ont toujours occupé la place où nous les

voyons aujourd'hui, il faudrait alors faire honneur de ce reliquaire au grand

abbé qui fut le réédificateur de l'abbaye de Confines. Mais comment concilier

la barbarie de l'inscription qui porte son nom avec le grand goût et la délica-

tesse de tous les ornements qui datent delà fabricatiim priniilivc du monu-

ment que nous étudions?

Parmi ces ornements, il en est sur lesquels nous devons insister : ce sont

ceux qui accompagnent l'intaille antique. Les émaux translucides des

médaillons ne peuvent fournir aucune date positive, car ils doivent avoir été

fal)ri(|iiés en Orient à toutes les époques et envoyi's dans tous les ateliers

d'orfèvrerie pour y êlre montés au gré de chacun, du mii"^ au mv*" siècle.

Mais les médaillons ornés de rosaces en filigranes ont une grande ressem-

blance avec les mêmes ornements qui garnissent le revers de la croix sus])en-

due au centre de la plus belle des couronnes Irouvécs à Guarrazar-. Cette

croix est de la seconde moitié du vu'' siècle, et rien n'empêche (lue nos

médaillons ne soient des ])remières années du ix'.

Ce n'est donc point sans une grande hésitation (|ue nous nous pronon-

cerons sur l'âge de l'A de Cliarlemagne. Il ne nous est point encore prouvé

que le filigrane combiné avec les pierres ait été employé, comme nous le

voyons ici, dès le temps de Cliarlemagne et de ses successeurs. Les couronnes

de Guarrazar, bien antérieures, il est vrai, ne iiionlicnt puiiit trace de ce

1. Voir les « Annales Arcliéologiques », vol. xvi. pa.^e Î77.

2. Musée lie riiotcl do (Muny. — Voir «ne gravure dii revers de celle croix diins la < Descrip-

lioii (lu trésor de Guarrazar » par M. Ferdinand de Listeyrie. page 9.

XX. 35
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sy.sl(!inc. Nous no connaissons point do pièce l)icn aiilhonliqiic «io In belle

(5po(|uo carolingionno iii(li(|iianl fpi'on l'ait pralifpiô; (U; lejle sorlc que.

dans la crainic do trop vieillir le rnonumenl (|no nons décrivons, nous pon-

(hriioiis à ji: lajiMinir outre mesure. Notre rtonncmcnl ne serait donc point

extrême si, au lieu de rattribuer à une (''poiiui' anli'riiMin; ii l'abbé Bt'^on.

on nous prouvait f[ii'il lui est postérieur d'im demi-siècle au moins. Car

l'A de (Iliarlcmagne appartient, dans ses éléments constitutifs, à une époque

de Krand Roùt et de grande habileté pralitpio. qui nous semblent avoir fait

cli'laiil en j'iance aux x' et xi* siècles. Il l.iir est donc ou antérieur ou

posli'Tii'iir.

i'iivi.\(:Ti;iu:.s.

liCs deux pièces qui tlgiireiit sur la planciie ci-jointe occupent le centre

de deux reliquaires couverts de fragnioiils ramassés au hasard, appartenant

à tous les arts et à toutes les époques. Mais s'ils sont un peu barbares, ils ont

du moins le mérite de conserver des fragments qui peuvent être intéressants

pour riiistoirc de l'orfèvrerie. Ils sont formés d'âmes en bois, garnies en tôle

sur le revers et sur les côtés; leurs faces sont couvertes des fiagments que

nous allons décrire, cl qui sont accompagnés de bordures en pierres cabo-

chons ou en pierres gravées qu'accompagnent des filigranes à moitié arra-

chés, et des plaques de verroteries cloisonnées dans l'or. Un ensemble de tous

ces fragments n'eût rien appris, et nous avons préféré en donner les détails

à une échelle plus grande, en réunissant à part toutes les pierres antiques

qui se trouvent enchâssées dans les dilTérents reliquaires de Conques.

Le preuiier reli(|iiaire a la forme d'un carré surmonté d'un trapèze; il

présente en son milieu les fragments réunis à gauche de la planche tels

qu'ils y sont attacliés. |)uis deux plaques en verroteries, neuf intailles et un

camée.

Les fragments disjoints, qui doivent avoir jadis formé un ensemble, se

composent d'une lentille de verre gris bleu , dans une large sertissure

d'argent doré
, portant neuf perles solidement enchâssées. Un jonc strié la

sépare d'un anneau de verres pourpres triangulaires qu'entoure un second

anneau en argent niellé; deux joncs, séparés par une partie lisse légèrement

conique, bordent le tout. Des quatre plaques niellées qui devaient accom-

pagner cette partie circulaire, il n'en reste plus que trois. Malgré l'irré-

gularité de leurs formes, il est facile de voir que ces plaques devaient, dans
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l'origine, composer les qualres faces d'une pyramide tronquée dont le cercle

que nous venons de décrire occupait la base supérieure.

Des places sont réservées dans le dessin niellé de l'anneau et des plaques

pour la sertissure de pierres qui manquent aujourd'hui, à l'exception de deux

seulement, qui sont peut-être des additions postérieures.

Le dessin de ces nielles, où les feuilles cordiformes se trouvent alliées

avec les feuilles trilobées, où des oiseaux becquètenl des graines en forme de

point, où l'on rencontre même les lacis mérovingiens; la présence de ces

verres pourpres que l'on est accoutumé à ne rencontrer que dans les bijoux

francs ; la grossièreté de ces travaux exécutés sur métal précieux : tout nous

fait songer à ces enluminures barbares des manuscrits du viii' siècle. Quand

nous aurions là les vestiges de l'orfèvrerie de ces ('poques reculées, quelque

don du roi Péi)in , ou au moins de .<es contemporains, il n'y aiu'ail l'ien

d'étonnant. Le trésor de Conques nous montre un rare esprit de conser-

vation, qui s'explique lorsque l'on songe que le monastère, pendu aux flancs

d'une gorge profonde, n'était accessible qu'aux piétons seuls il n'y a pas

vingt ans, et qu'une route carrossable- vient à peine d'être tracée iiarmi les

châtaigneraies, au fond de la vallée que dominent les escarpements où

Conques est assis. Un tel endroit, isolé, en dehors de toute activité extérieure,

devait être animé d'un grand esprit de conservation. Aussi c'est de cet esprit

que témoignent sa belle église romano-auvergnate, ses grilles en fer forgé

au xir siècle et les pièces de son trésor. Cet anneau en verroteries pourpres

n'est pas le seul fragment du même genre que présente le trésor de Conques.

Le reliquaire qui nous occujje a reçu, comme orncmenl. deux fragments

de plaques semblables à celle dont nous donnons ici une giavure sur bois

de la grandeur de l'original. Un troisièin! fragiUMit se voit sur le second

reliquaire.

Tnéson m: conqi ks.
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Os trois fraj^rneiils qiiadraiimil.iires, avec un aii^li; ral)allu, se cninposciit

(t'iiiii; Ixinliin; l'ii inorcciiiix do vcnc liiaiiî;ulaircs, ciicadranl un fniid de

pla(|iics carit'cs. (^es inorceaux de verre sont cloisonnés dans de- l)andes d'or

fixées sur un fond, comnie h l'épéc do Cliildéric. et aux couronnes do fînar-

razar, et non à join-, comme la hollo pla(|ue du (^al)inol <li's aniitpics de la

IJil)liotlié(pic. Ces pkupies sont très-miililéos, beaucoup d'alvéolos y sont

vides, et plusieurs oui été {garnies de verres blancs ou colorés en bleu et en

vorl. pninl (le rc-M'inblancc avec la phuiuo de la Biblioliièque, sans que nous

puissions dire si la |)résoncc do ces verres non pourpres est le résultat

(riiiir rcslauration. (Jiiaiit aux vorros blanc verdàtrc. mais non verts, on

en iclroiivo sur les bijoux nii'njvinKiens les mieux caractérisés '.

La nature de ces plaques pourpres qui. trouvées dans les sépultures méro-

vin^ioimos, avaient gardi' Imil Inir brilhnil. inalf^n'; l'action prolongée de

riiniiiiilili'. a Inii-lciiips ii!il);urassé les archéologues. On u'élail pas éloigné

do croire cpie ces plaques étaient des grenats taillés en table. Mais tandis que

M. F. de Lastcyric s'assurait que c'était du vorro, teint en pourpre dans la

masse, qui garnissait les couronnes do Guarnizar, nous reconnaissions, à

Concpies, que c'était du verre doublé qui était cloisonné sur notre reliquaire.

Mais, au lieu d'être recouvert d'une seule couche mince de verre pourpre,

comme celui (pi'ou fabrique pour les \itiauN. lo verre incolore y est compris

entre deux couches également colorées.

La frise en argent repoussé, que nous avons dessinée dans la place c[u'elle

occupe sous les fragments du viii'' siècle, nous semble, par la fermeté du

dessin et par son style, appartenir au commencement du xn' siècle.

Nous donnons en dessous, et aussi en la place cpi'il occupe, un fragment

do frise composée de pierres cabochons alternant avec \m ornement dont

nous avons indicpié le profil. Cet ornement se compose d'une demi-s|)hère en

argent i)ortant une perle sertie dans une petite boule soutenue par quatre

volutes en métal, accostées de quatre autres volutes placées sur le fond.

Cet ensemble nous paraît aj^parlonir au w" siècle, sinon au xvi'.

Le second reli(|uaire est à peu |)rès de même forme que le premier. Il

représente un carré surmonté d'un triangle. Le bijou, que nous publions dans

sa grandeur, en occupe le centre, au milieu do huit plaques de verre ordi-

naire qui doivent recouvrir des reliques. La jolie frise que nous avons placée

en dessous, dans notre gravure, une plaque on verroteries, semblable à celle

que nous avons décrite et montrée plus iiaut. et doux fragments de repoussé

I. \i)ir les (luvra^cs cloM. l'abljé Cocmkt sur ranlii-oloirio fiaïKiiip. el noiainmment le » Tom-

Ihmii ilo l'.liildoric >, page 376.
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dont nous publions une gravure sur bois, couvrent le reste du reliquaire,

bordé en outre de bandes filigranoes d'où saillissent des pierres cabochons.

Il n'y en a point qui soient antiques parmi elles.

Le charmant bijou à quatre lobes et à quatre pointes dans les contre-lobes,

qui a été enchâssé au milieu de ce fouillis, est de la classe des reliquaires

phylactères. C'était un de ces reliquaires portatifs au.xquels ce nom a été plus

spécialement attribué*.

Le centre est occupé par une plaque de nacre aujourd'hui e.xfoHée. Les

lobes et les pointes sont garnies de filigranes d'une grande richesse qui

accompagnent de leurs rinceaux vigoureux des cristaux de roche polis. Une

baguette moulurée d'une gorge cerne les lobes de ce petit reliquaire qui doit

appartenir au mu" siècle. C'est également à la fin de ce siècle que nous

TRÉSOR DE CONQUES.

FKtl I. t.A o B s EN AKOKNT KUl'tiLSNK.

I. \(iir dans les < Aiiiijilcs Anlicdlosiques », vol. x\ni, |)agi>s .')'»4-;UU, iH vol. xix, pages Î30-
'î'\'2. iioH arUolos sur lis « Pli\ laclèri-s ".
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allribiicrons l<i frise ropoiissri' (|iii r.iccuinpji^no. I,;i i)n'scncc d'une feuille

de lierre au ccnlrc do l'une de ses volulcs nous semble caractériser celle

époque.

Nous montrons ici, gravés sur bois ol do grandeur nalurcllc, deux fraguionls

qui provonaiont dans l'origine d'une mémo plaque, car il est facile d'y suivre

le dessin de l'ornement malgré la solution qui les sé|)are. C'est une lige

centrale d'où s'épanouissent symétriquement des brandies feuillagées. Nous

y retrouvons les mêmes feuilles en forme de cœur que sur les nielles du

reliquaire précédent, avec d'autres qui sont lancéolées cl de formes diverses.

La position symétrique de ces branches, les traditions antiques qu'il est

impossible de méconnaître dans ces feuilles, dont on voit les semblables

gravées sur les ciiipcs funéraires romains, en même temps que l'incertitude

de leur dessin. Iniil nons fail pens(>i' au \iir ou i\' siècle, ci ces époques dont

l'orfèvrerie a éh'' depuis i()n;^l(Mn|is mise an creuset.

A défaut d'autres mérites, les deux reliquaires que nous venons d'analyser

ont du moins celui de nous présenter des fragments de l'orfèvrerie religieuse,

fabriquée en des temps dont les seuls monuments qui subsistent sont quelques

manuscrits grossiers.

Ai.Kiii 1' i>.\iu;i;i..



LE MONT ATHOS

CARACALLOU

'

TOV KACAKAAAOV MOMI

En nous recevant, l'higoumène nous raconta l'histoire suivante sur l'origine

de son couvent :

« C'est le plus ancien monastère de l'Athos : il fut tonde par Caracalla.

empereur romain. Brûlé ensuite, on ne sait comment, il fut rebâti par l'argent

des quêtes que firent les moines clans tout le pays grec. Mais un pape de

Rome, on ne dit pas lequel, revenant un jour de Constantinople, brûla de

nouveau le monastère qui refusait de se soumettre à sa juridiction. Alors les

moines allèrent, en députation, trouver Pierre, woïvode de Valacliie, qui leur

donna un architecte et de l'argent pour reconstruire leur monastère. L'archi-

tecte, au lieu d'asseoir le couvent nouveau sur l'emplacement de l'ancien,

le construisit ailleurs. Les moines s'en plaignirent au prince (l'higoumène

l'appelle le bey), qui se fâcha et voulut faire décapiter l'architecte. Celui-ci

demanda sa grâce en promettant de bâtir à ses frais un second monastère sur

l'emplacement même des ruines. La grâce fut accordée. L'architecte continua

sa première construction et attendit l'arrivée du woïvode dans l'Athos pour

lui faire voir son ojuvre. Le woïvode fut si ravi de la beauté du site et des

bâtiments, ([u'il ne vouhil plus retourner chez lui cl (|u"il se lil lUdine sur le lieu

même. A son exemple, l'architecte se voua aussi à la vie monacale. Au bout

de quelques semaines, le prince et l'artiste, devenus plus i)arfails encore,

allèrent vivre en ermites, un peu à l'écart du monastère. Ils moururent dans

leur retraite et furent déclarés saints. »

1. Voyez dans los « Anniilos Arcli(''oloj,Mi|iios i> les dix iirlicios déjà publies sur lu Grèce, les

Météores et les couvents du imml Mlios : volume i, pngos 41 el Mi: vol. iv, pages 69, \'Vi, Î23;

vol. V, page 148; vol. vu, page 11 ; vol. wiii, pages 72. Idî» cl \'M.
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Qu'y ;i-t-il <lc vrai dans tout <,cla.' Je l'i^iion;. La friande tour, qui fait

face à i'occidciil cl h rentrée du nionaslèie, .s'a|)|)ellc bien la lour de Cara-

calla; mais le site n'est pas le plus beau de l'Atlios cl, si je me faisais moine

agliiorile, ce n'est pioljablt-nicnt |);is là cpie je voudrais demeurer. Les

religieux, du reste, sont persuadés que Caracalla est leur premier fondateur,

qu'il leur a donné des propriétés considé-rablcs et que le pape, comme héri-

tier des empereurs romains, est oblij^é à roslifution. Quoique temps avant

notre voyage, le monastère de Caracallou avait envoyé à Rome un caloière

pour réclamer au pape les propriétés que leur avait abandonnées le fondateur

impérial. Ces propriétés consisleraieni imi Iimios, maisons et magasins. Le

pape, cola \ii lii' soi. n'écoula pas la requête; mais un ascète, dépendant de

Caracallou et (jui nous accompagnait au couvent de Sainle-Laure, se disposait

à faire le voyage de Rome pour le même objet et à demander au moins de

quoi payer les constructions nouvelles qui se faisaient dans le monastère au

moment de udliv passage.

J'ignore si le voyage de l'ascète s'est eflectué; mais je ne doute pas qu'il

n'ait été suivi d'insuccès. En tout cas, Caracallou, malgré son nom et son

impériale origine, est un pauvre monaslèrc. Situé à deux heures d'Iviron et

à quatre de Sainic-Laurc, deux des plus riches couvents de l'Athos, il en est

comme exténué; il resscml)le beaucoup trop à son voisin Philotliéou, qui n'en

est (lislaiit (|U(' (l'uiK! (liMiii-lii'inv cl (jiii compte parmi les |)Ius pauvres do

l'Athos.

Caracallou est cénobite, non idiorythme; la vie y est entièrement commune,

comme à Simenon, et non privée en grande parlie, comme aux riches cou-

vents de Vatopédi, d'Iviron cl de Saintc-Laurc. Il semble que la vie com-

mune, au mont Atlios. engendre la pauvreté, et que la vie particulière y

|)r(uluisc la richesse. Taiil mieux pour la liberté personnelle qui a besoin,

niènic dans les couvents de la Montagne-Sainte, de prouver qu'elle vaut mieux

que la servitude même volontaire. C'est un higoumène, non des épitropes,

qui gouverne Caracallou; l'administration y est donc purement monarchique.

Le clief, nommé à vie, règne sur quarante pauvres caloières, dont vingt-cinq

ou trente vivent à l'intcrieur. et de dix à quinze travaillent au dehors ou

végètent dans les métochi (prieurés).

A l'exception de la ciia])elle du cimetière qui est dédiée, comme celle de

Philothéou, à tous les saints, et d'un oi'atoire (pii porte le vocable de saint

Georges et tivoisine la cellule où réside l'évèque exilé de Kitron, Caracallou

n'a qu'une seule église; ce « catholicon » est dédié aux douze apôtres en

général et, en particulier, à saint Pierre et saint Paul.
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Cette église, comme la plupart de celles de l'Athos, se compose d'un porche

extérieur, d'un porche intérieur, d'une nef, d'un transsept que surmonte une

coupole, et d'un sanctuaire h trois absides.

Au porche extérieur sont peints, en pied et debout, les deux nouveaux

fondateurs du couvent, le woïvode Pierre et l'architecte Pacôme. Tous deux

sont habillés en moines et ils tiennent à la main le modèle de l'église. On lit

cette inscription qui les désigne et les nomme :

Ol •ii^ii y.TiTopeç t^ç â'yia; [AOvr; TauT?,; nérpo; xal nayù[j(.io;.

Les nouveaux fondateurs de ce saint monastère, Pierre et Pacôme.

L'Apocalypse, un sujet que les moines mystiques de l'Athos affectionnent,

est peinte dans ce porche extérieur, comme dans ceux d'Iviron et do Phi-

lothéou.

Le porche intérieur a trois nefs ou trois travées d'écartement sur deux

travées d'entrecolonnement ou de longueur. A l'occident des deux nefs laté-

rales s'élève une coupole dont celle du nord offre, au centre, Jésus-Christ en

Pantocrator, environné des neuf chœurs des anges ainsi disposés et nommés :

A. IlavT'./.fàTup.

1. IIoXjo'jAitaTa.

2. epo'vci.

3. K'jpioTirE; (sic).

4. XatpouSîu. (sic).

6. ÈïaiïTjfi-ja.

7. A-j-ysXoi.

8. iuvàjxei; (sic).

0. Èîi'joiai.

OCCIDENT

— Le Toul-Puissiint.

— Cercles ailés de feu et couverts d"yeux.

— Le? Trônes.

— Los Dominations.

— Les Chérubins.

— Les Principautés.

— Les Sérapliins?

— Les Anges.

— Los Puissances.

— Los Vertus.

Ni les séraphins ni les archanges ne sont ici nominativement désignés,

à moins que les no>,\jô|;.(/.aTa et les vÂ%Ti-:iav^% n'en lienncnl lieu. A la grande

église d'Iviron, les séraphins sont effeclivcmcnl appelés È^aTOpiya; mais les
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chérubins y sont dits nol\j'M'j.xTx, cl ici, Ji Caracallou, nous avons les liwyJ>j.iLx-:oi

et les X«ipoo6îji séparément, c'csl-îi-dirc formant double emploi. A Iviron,

le chœur des anges n'est i)as le môme que dans le « Guide de la peinture »;

il Caracallou, il diiïèro d'Iviroii et du « Guide », en sorte qu'il y a bien de

l'obscur et de l'indécis en tout cela. Ajoutez que l'ordre de Caracallou est

un désordre complet, puisque les anges y sont placés entre les puissances et

probablement les séraphins, tandis que les dominations sont entre les trônes

et les chérubins. Pour échapper à celte confusion, nous rappellerons que

l'ordre, en allant de bas en haut, c'est-h-dire en commençant par les moin-

dres pour Tmir par les supérieurs, est celui-ci :

cn^Micii ciioELn.
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chose d'approchant, pour exécuter ces peintures. Les peintres sont nommés,

!e prince et le proliigoumène nommés et représentés. Que nous serions heu-

reux si, dans nos vieilles églises, les donateurs et les artistes avaient toujours

eu le goût de la réputation ! Le prince, qui a contribué de son argent à ces

peintures, est ainsi désigné dans l'inscription qui accompagne son portrait :

TrifAocpoû^a; toù KaTspT^a ô uîo; toCî KoivcTO'^Tax.i.; âzô ÀvaToi'Xr, yoifivj FlavTÎàipi

y-al cuv^po[jt.tTv;;.

Timaroudas de Katerdza, fils de Constantakis d'Anatolie, du village de Pantidiri, bienfaiteur.

C'est du grec barbare pour des hommes et des peintures qui ne manquent

pas non plus de barbarie. Au-dessus du prince et du prohigoumène, saint

Pierre et saint Paul descendent du ciel dans les nuages et applaudissent k

la munificence de leurs fidèles.

Un autre prohigoumène, également du nom de Néophyte, mais né à Milos,

celui-là, où est née aussi, ou du moins où a été déterrée notre Vénus du

Louvre, dite de Milo, a fait restaurer et peindre l'église en 1717, avec son

argent et par ses soins. Le peintre a signé :

Aiz yeipôç ^uypafpou Aaaac;tuvciu îepoi/.ovayo'j.

Par la main du peintre Damaskinos, moine.

Cet artiste, nous le retrouverons peignant, un an plus tard, en 1718, une

chapelle entière dans le couvent de Sainte-Laure. Son succès au pauvre

Caracallou lui valut, l'année suivante, une commando dans le plus riche

couvent de l'Athos. Je ne m'étendrai pas beaucoup sur ces peintures qui

ressemblent, comme disposition, comme sujets et comme art, à toutes celles

dont j'ai déjà parlé et dont je pourrai parler encore.

Dans le bas du transsept ou catholicon, ce sont de grands saints en pied :

saints soldats à l'extrémité des deux croisillons nord et sud; saints religieux

contre les parois de l'occident. Une église qui a la forme d'une croix peut

être comparée à une épée : le pommeau, c'est l'abside; la poignée, c'est le

chœur; les croisillons sont la garde et la nef est la lame. C'est à la garde que

sont peints les saints soldats. Parmi les grandes figures du croisillon nord, jai

distingué saint Christophe le « réprouvé » : ô àyio; XpioToçôpo; ô péirpeéo;.

Pourquoi cette épithète? Je n'en sais absokimcnl rien. Mais ce vaillant guer-

rier, à peu près figuré comme siu' les vitraux de la cathédrale de Chartres,

a de plus ici une tète de chien ou de loup. J'en ai demandé la raison, et per-

sonne n'a pu me répondre. Nous verrons encore ailleurs saint Christophe
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ressemblant ainsi h. une es|)ôce de divinilô éf^yplicnno et poilanl une lélc

d'aninial sur un corps d'iiomme.

Au-dessus de ces grandes figures se di;roulo la vie de NoIrc-Soi^neur dans

une série de tableaux. Dans le âyiov êvijia , ou sanctuaire, sont peints la

Liturgie, la Cène, les Liturgistes et la Vierge tenant l'enfant JiJsus. Dans

l'embrasure de la porte qui conduit du sanctuaire à la petite abside nord,

([u'oii appelle le diaconicon, est peint, à droite, le diacre saint Élienne, à

gauche, le diacre saint Laurent. Dans l'embrasure de la porte du sanctuaire.

à l'abside du sud. sont peints saint fyiplos et saint Romanos.

Mais les peintures les plus inliMCssantes sont colles dont est décorée la

coupole qui couronne le centre de l'Kglise ou de la croisée.

Aux pendentifs, les évangélisles, ainsi disposés :

Nord-Est, S. Matlliicii — Esl-Sud, S. Ji-mi.

Ouest-Nord, S. Marc — Sud-OupsI, S. Luc.

C'est la même disposition normale que chez nous, pour les évangélistes et

leurs attributs :

S. Maltliieu et Ange. Aigle et S. Jean.

S. Marc et Lion. Bœuf et S. Luc.

Au tambour de la coupole, les douze principaux prophètes ayant sous eux

les douze apôtres, suivant cet ordre:

1.
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Dans la cathédrale de Chartres, au croisillon sud, les quatre grands pro-

phètes portent sur leurs épaules les quatre évangélistes. L'Ancien Testament

sert de piédestal au Nouveau, comme il convient. Ici, à Caracallou, c'est le

contraire : les apôtres soutiennent les prophètes, l'Évangile porte l'Ancien

Testament. Est-ce avec intention? Je ne le suppose pas ; mais il faut dire

que le peintre et les moines, qui ont ainsi disposé ou laissé disposer ces

figures, étaient des ignorants ou des indifTérents.

Existe-t-il un rapport (luclconque entre chaque prophète et son apôtre?

C'est probable : Moïse, chef du peuple de Dieu ou de la Synagogue, et

saint Pierre, chef de l'Église; Elle, enlevé au ciel comme saint Paul y fut

ravi ; Habacuc, le voyageur, ayant pour compagnon saint Jacques, le pèlerin ;

Jonas et Thomas, les deux sceptiques, offrent des rapprochements assez

é\idents. Mais je ne saisis pas aussi bien le rapport qui peut exister entre

Elisée et saint Marc, Daniel et saint André, Isaïe et saint Luc. Johel et

saint Philippe, Ozée et saint Barthélemi, Zacharie et saint Simon, Jcrémie et
'

saint Matthieu, David et saint Jean. J'indique aux lecteurs des « Annales » ce

sujet d'étude qui ne manque pas d'intérêt même historique et, à plus forte

raison, iconographique.

Au centre de la coupole règne le Pantocralor entouré des anges, de la

Vierge et de saint Jean. Parmi ces anges, deux cercles de feu, ailés et ocellés,

comme les Grecs représentent les chérubins; de plus, deux roues à huit

rayons, du moyeu desquelles sort une tète d'ange nimbé. Ces roues, qui

figurent les trônes, sont rouges de feu et ailées de quatre ailes également

de feu.

Cette église est dallée en marbre que séparent et qu'encadrent des bandes

de mosaïque : c'est un reste de son ancienne splendeur, car. aujourd'hui, rien

n'est plus pauvre que ce monument.

La couronne de lumière, grand diadème de cuivre qui pendait sous la

coupole, a été vendue autrefois pour payei- un impôt ou une rançon aux

Turcs. 11 n'en reste plus aujourd'hui que les chaînes auxquelles, luxe assez

triste, pendent quelques œufs d'autruche. Les gros chandeliers sont en bois,

vernis en jaune pour imiter le cuivre. Au-dessus de l'autel s'élève le cibo-

rium, qui est lui-même eu bois et que les moines appellent simplement la

" table », TpxTO^a. Cependant, trois lampes d'argent brûlent perpétuellement

devant un tableau , habillé d'argent, oii sont figurés les douze apôtres : les

chairs seules, tètes et mains, sont eu peinture.

A l'image de la Vierge, qui est applicpiéc contre celte clôture du sanctuaire,

qui s'appelle l'iconostase, sont suspeudues ou appliquées de petites pièce?
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d'argcnl (des pièces de 5 drachmes), frappées sous le roi Ollion. Ce sont

des Grecs esclaves, ayant l'espoir d'être libres un jour, qui offrent ainsi

l'argent des libres Ji la Vierge qu'ils vrnèrenl dans le pays de l'esclavage,

.l'ai vu ainsi, h. la Vierge-Portière fnoiT«iTi;;a) du couvent d'Iviron, parmi les

diamants cl les larges médailles d'or pc-ndus à son cou, une croix d'argent de

l'indépendance hellénique. C'est quelque vieux soldat des guerres de l'indé-

pciidancc qui a donné cet « ex-voto » b. la Vierge d'Iviron, en lui demandant

sans doute de rendre, en retour, la liberté h ses malheureux compatriotes et

coreligionnaires. Que la Vierge écoute ses vœux, chasse enfin les Turcs de

l'Alhos et de l'Europe entière, et obtienne de Jésus-Christ, son Fils, la liberté

de tous les chrétiens !

Le réfectoire de Caracallou. qui n'a qu'une nef, est entièrement peint et

sur trois étages. Eu haut. l'Ancien Testament, à gauche; le Nouveau, à

droite. Au milieu, dans des médaillons, des saints en buste. En bas, de grands

saints en pied. A l'orient, où est la table de l'higoumène, dans le cercle de

l'abside,, la Cène. A Toccident , contre le mur droit et lisse, le Jugement

dernier. Dans ce pauvre couvent, dans ce pauvre réfectoire, si on se laissait

aller à la gourmandise, le Jugement dernier serait là pour vous an-êter sur la

pente du vice; mais c'est une précaution qui m'a paru superflue : il faut avoir

de ({uoi manger pour manger trop.

La bibliothèque, ce réfectoire intellectuel, est presque aussi misérable que

le réfectoire du corps. A une époque assez récente, les moines de Caracallou

vendirent des livres pour subvenir à leur existence. Pour /lO piastres

,

c'est-à-dire pour la somme misérable de 10 francs, il en partit deux charges

entières de mulets. Aujourd'hui, cette bibliothèque se compose, à peu près, de

quatre cents manuscrits, dont soixante en parchemin , et le reste en papier.

Je n'y ai remarqué qu'un dialogue ou traité de Siméon, archevêque de

Salonique, sur la liturgie, les ornements sacerdotaux, leur signification, etc.

11 aurait l'iillu avoir le temps d'étudier un pareil ouvrage, qui devait m'inté-

resser à tant de titres.

Dans le cimetière, où vont finir tous ces pauwes moines, s'élève une petite

église que décorent quelques peintures. Au milieu de cette oniementation

,

en un lieu fort apparent, comme dans une place d'honneur, on voit en pied

un empereur byzantin accompagné de cette inscription :

-\- À.VTfc)Vio; Kapaxa>.a(; ô Pact^EÙ; T/i; PdijAT!; ô TTpwr.v XT/ixoip toj Kx^xx.oH'ko'j

+ Antonius Caraealla, roi de Rome, premier fondateur de Caracallou.

Ce Byzantin, en effet, n'est rien autre que Marcus Aurelius Antoninus
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Bassianus Caracalla. Comme on le voit, ces braves moines tiennent à cette

singulière et fabuleuse origine. Il est assez étrange que ce monstre païen soit

protégé par la croix qui précède son inscription et qu'on l'ait mis comme un

saint de premier ordre dans une église.

Du reste, cet abominable Caracalla est assez bien placé au milieu d'un

cimetière; car tous ces tyrans de Rome étaient de vrais pourvoyeurs de

la mort.

A Caracallou, dans une humble cellule, nous avons rencontré l'évêque de

Kitron*, exilé par son supérieur, l'archevêque de Salonique. Cet archevêque

a huit évêques dans sa juridiction métropolitaine; et ces évêques, il les nomme,

il les sacre, il les frappe d'impôts, il les suspend, il les exile, il les réintègre

à sa volonté. Chez les Grecs de la Turquie, comme chez les Turcs eux-

mêmes, la propriété, la liberté, presque la vie sont choses assez vagues; on

ne s'y appartient jamais en entier, et l'on y est toujours sous la dépendance et

le caprice des supérieurs. Cet évêque avait déplu, on ne m'a pas dit pourquoi,

à, l'archevêque de Salonique, et l'archevêque l'avait expédié au mont Athos.

dans cette espèce de prison de Caracallou, où il croupissait au moral comme

au physique, sans lui dire quand on songerait à le rappeler. Voilà où mènent le

despotisme et le respect excessif de l'autorité ; quelle gloire pour l'Angleterre

que sa loi immortelle de 1' d habeas corpus » !

DIDRON.

1
. Kitron ou Kitros est une fort petite ville située en Thessaiie, sur le golfe de Salonique; nous

y avons passé en venant de Pharsale cl do Larisse, par la vallée de Tcmpé, pour nous rendre à

Salonique.
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DESCRIPTION DE WESTMINSTER EN FRANÇAIS DU XI1« SIECLE.

Dans le « Gentleman's Magazine » ^ de juin 1858, page 637, on trouve

cette description de réglise et de l'abbaye de Westminster. Elle est tirée d'une

vie en vers d'Edouard le Confesseur, intitulée : « La Estoire de seint Aedwcird

le Rei ». Elle a été éditée par M. Luard, dans ses « Lives of Edward the

Confesser », publication faite par ordre du gouvernement anglais :

Alant ad fundé ' sa iglise

De graniz quarcus de père bise :

A fundcmcnt lo e parfund;

Le frunt vers orient fait rund;

Li quarrei sunt mut fort o dur;

En miliu dresco une lur

E dcus en frunt dol occident,

E bons seinz et i,'rantz i pent.

Li piler e li lablomentz

Sunt reches defors e dedenz ;

A basses e a cliapitraus

Surt l'ovro grantz e reaus;

Entaileez sunt les pères.

E aestoirés les vereres:

Sunt faites tûtes a mesirie,

De bone et leau mestrancie.

E quant ad achevé le ovre.

De plura la iglise bon covre,

Closlre i fait, chapitre a frund,

Vers orient, vousc e rund,

U si ordené ministre

Teignent lur secrei chapistre :

Refaitur e le dortur,

E les otScines en lur.

Cette description et cette vieille terminologie nous ont paru assez curieuses

pour en faire ici la publication. Chaque mot mérite une attention spéciale.

Ainsi : — Fondations pi-ofondes. Construction en pierre carrée, pierre de

taille et de couleur grise. Abside ronde et tournée à l'orient. Une tour au centre

de l'église, à la croisée. Deux tours au portail où sont de bonnes et grandes

1 . Le «Gentleman's Magazine » est raaintenaiitédité par MM. Henry eUamcs Parker, d'Oxford,

qui se plaisent à y insérer des articles lorl intéressants d"archéologio. Chaque mois parait un

fort cahier in-8°, orné de gravures.

9. Ce fondateur, c'est Edouard le Confesseur.
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cloches. Les piliers et entablements* sont riclies en dedans et en dehors. Les

bases et les chapiteaux sont grands et plus riches encore. Les pierres sont

sculptées et les verrières historiées. La construction faite, on la couvre de

bon plomb. Cloître. Salle capitulaire ronde et à l'orient, où se font les

ordinations et se tiennent les chapitres. Réfectoire et dortoir autour desquels

se rangent les bâtiments ou oITicines du monastère. On remarquera la tour

centrale, si fréquente en Angleterre et en Normandie, et moins fréquente dans

le reste de la France. Non-seulement l'église est orientée; mais la salle capi-

tulaire, de forme ronde ou circulaire, est orientée également, caractère qui se

retrouve encore en Angleterre et en Allemagne. Nos voisins d'Angleterre atta-

chent, avec raison, une grande importance à la publication de ces anciens

documents : c'est le meilleur et même l'unique moyen de créer la termino-

logie archéologique.

Il

DIVERS USAGES DE LA CIHE AU MO'iEN AGE.

Personnages en cire. — M. le comte de Laborde s'exprime ainsi à l'ar-

ticle cire ouvrée (« Notice des émaux », Gloss., p. 215) : « De tous temps,

les orfèvres sculpteurs modelaient en cire leurs ébauches. Dès l'antiquité, à

l'époque même où l'art avait toute la naïveté de l'imitation complète, on coula

des statues en cire qui recevaient, dans leur fraîcheur, tout le velouté des

couleurs naturelles. Au moyen âge, la direction des idées reprit le même

cours, et les ex-voto, ainsi que les effigies du mort, donnèrent un aliment

continu à ces trompe-l'œil si goûtés »

.

Parmi les ex-voto, on remarquait certains contrei'Oix, qui, presque tou-

jours, étaient des effigies de la grandeur et du même poids que les malades,

au nom desquels on les avait ollcrts. Ainsi, en l/i32, les échevins de Lille

accordent xii' à Jehenne de Kantières, « poure gentil/, femme » , d'ailleurs

recommandée par le duc de Bourgogne, « pour et en avameini'iit de contre-

poix et offrande d'iui sien filz, malade de la maladie monseigneur saint Cor-

1 . M. II. l'nrkcr pensi- (|ii(' p;ir « onliil^Icmonl » un pourrait ontondre le « soubassement >, qui

est ordinairement orné do riches arcaluros. J'inclinerais h y voir toutes les parties horizontiiios du

monument, les corniches, les frises, les cordons d'assises, les entablements proprement dits. Le

pilier est le support vertical et l'entablement est l'appui horizontal; tous deux, au Westminster

d'Edouard le Confesseur, étaient d'une grande richesse, inférieure ceiHMidant, comme on le con-

çoit, au luxe des bases et dos chapiteaux.

XX. 37
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iiillc » (saint (>)mcillc). — Kri \h'>\. l'iiln- le l'jLsscur, < homme insensé »,

pour |(f[uol on venait <l<' faire " une gayolle traillée ». petil-êlre scmblalile à

la fameuse caf^e de fer du cardinal La Balue, devait <'i leur munificence xxxvi',

« pour lui aidior .'i paier ses contrepoix et nlTrandes h monseij^ncur saint

Acquairc dc^ llaspre». (Uoqueforl m- mentionne pas ces deux maladies. Voir

son " Dictionnaire de la latif^ue romane », t. ii, p. 121.) — Kn 1505, ces

magistrats font remettre xxii' à une femme n pour garir le cliief d'un enlïant

et payer le ("nlr('|)oi\ (ricrllui h saint (juentin ».

Guidés par la superstition, ceux ([ui voulaient se défaire d'un ennemi, ou,

|)Our parler comme au moyen âge, (|ui voulaient r« envoiter », faisaient

modeler en cire son image, convaincus qu'ils étaient, cpi'à l'aide de certaines

opérations magiques, ils parviendraient à lui faire subir les tortures diverses

auxquelles ils soumettaient son elVigie. Les procès de Robert d'Artois etd'En-

gueirand de Marigny (xiv' siècle) nous fournissent, k cet égard, de curieux

détails. Au xv* siècle, Charles le Téméraire, duc de Bourf^ogne, fit conduire

prisonni£r, à Béthunc, Jean II de Bourgogne, comte de Nevers, sous prétexte

qu'il avait voulu !'« envoûter».

Lors(i(U' lautorité séculière, croyant se conformer aux lois, condamnait au

dernier supplice des clercs reconnus coupables, les évêques, aussi bien que

l'Université (pour ses écoliers), obtenaient, presque constamment, qu'au jour

de l'amende honorable, les elTigies en cire des suppliciés fussent portées

solennellement, au nom des magistrats qui s'étaient constitués leurs juges.

Ainsi, à l'occasion de la restitution et de l'amende honorable faites en 1361,

à Pliilippe Darbois, évêque de Tournai. |)ar le lieutenant du bailli de Lille,

les échevins et quatre sergents, Sanderus, dans sa » Flandria illustrata »,

édition de 1735, t. m, page /|38. s'exprime ainsi :

« Locum tenens baillivi villa; Insulcnsis, scabini ac quatuor clientes pnv-

positura;, jussu Johannis, l'rancorum régis, satisfaciunt publiée Philippo,

tune episcopo tornacensi. ejus ofliciali et proniotori. occasione trium clerico-

runi ([uos condemnaveranl ac morti alTecerant ».

A ce sujet, nous lisons dans les registres aux comptes de la ville de Lille

les renseignements suivants sur la cire à sceller les chartes.

CiHE l'OUR i.ES SCEMX. — « Au caull'eciiire. pour le grand airest contre

l'évesque. iiour l'oscripture de cet airest... — A Jehan Furet, caudrelier

(IftOO). pour le réfeclinii d'un \m\\ de ciruvros si-rvant à caulTer l'iauwe pour

eschaulïcr le cire don! on scelle au sceel de ladite ville, \uf. — Pour une

chartre scellée en chire verd et de la soie, contenant en sulistanche i pardon

do wii personne?, et de tous autres, pour le scel de crji lettre, \lviii IVans de
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XLii'. — A Philippon le merchier, pour cxii'. de chire dont on fist les torses

et les personnagez de le restitution faite à Mons. le évesque (de Toumai)

payet un gros et demi de le livre, parmy le faclion, vallent XLii' des gros de

xvi'. wV. — A Rifïlart, pour xv valles qui portèrent ces torses et person-

nages, XXX gros de xx'. — A Riftlart (année JSoô), pour ii figures de cane-

vacli et d'autrez estolTes, que li baillieu de Lille restabli ou lieu de Piètre du

Hem et de Bourgliongne, sen vallet, xxni% »

Tablettes enduites de cire. — Les tablettes enduites de cire étaient fort

en vogue à Lille au xiv' siècle. Ainsi, en 1323, l'argentier nous dit qu'il a

déboursé ii*. vi"". « pour encirer ii père de taules, ii'. pour les taules des tailles

« planer, et, un'. (1337) donnés au coustre de Saint-Estienne, pour ii paires

'( de galles ». En 1340, la même somme lui est allouée » pour les galles pour

« tailler esclievins et huit hommes ». Disons ici que le droit « de tailler » ap-

partenait aux quatre curés de Lille. En 1335, en effet, on porte en dépense

VII'* iiii''- « pour vin à prestres, quant il eurent tailliet eschevins et le conseil.

(( et vil'" II''', pour semblable courtoisie, le jour qu'il raportèrenl wit (huit)

<( hommes et paiseurs ». (Ailleurs : « vin aux prestres le jour qu'il prisent tail-

(( leurs, vu'") En 1340, le vin présenté » devant les Toussaints aux prestres,

a quant il fissent les taies pour taillier eschevins », revient àxxxiiii'-;et celui

offert « as un curés (1343) le jour qu'il fizent viii hommes », à xxvi" vin"*-.

(En 1315, on leur faisait hommage de vi los de vin, de ii los « de sauget » et

de VIII los « de moust ».) En 1364, la chire, dont on lisl « les galles des

tailles » coûte ii gros, de xv***, et il faut (1381) « demi-livre de verde cire

(i pour faire les gales, dont les mayeurs de le haulte perce (la halle aux

« draps) sont créés à Pasques communiauls ». (Deux paires coûtaient ii-.

un paires xxii'*, en 1343.) On se servait aussi de » taules » enduites de cire

« pour escripre (1330) l'assize des boulenghiers, leur frine, et les brais des

goudaliers (1337.) — En 148(5, le cirier Allart le Cocq faisait payer vin'-,

une « espinetle de chire » donnée, selon l'usage, au roi des couleuvriniers.

Les ciriers qui mettaient en oubli les bans de leur métier encouraient des

amendes considérables pour l'épocjuc. Ainsi, en 1442. l'un d'eux en acquitte

une de \'", pour avoir esté trouvé venant de sa maison, » ensoignié de son

enseigne, certain ouvrage de chire qui n'estoit pas sy bon ciu'il devoit cstre,

mais esloil ciii|)irié de mahaisr mcliire. lelie (|iie des poit el u d'espeghelaire»,

en allant contre les bans et ordonnances, cl. a\oec ce, fui lutl. ouxiage ars

au-devant de sa maison ».

DK I.A IONS. Hauon i.e Mfil.lCOO.
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Chaque année, la Société d'Arundel donne à ses souscripteurs un certain

nombre de gravures, lithographies et chromolithograjjhies qu'elle fait exécu-

ter spécialement pour eux. Ces dessins reproduisent les œuvres des anciens

et grands maîtres de l'Italie; parmi ces œuvres, la Société choisit de préfé-

rence les plus belles, les plus inconnues, et celles-là, surtout qui sont exposées

à périr prochainement.

Aux souscripteurs de 1858, on a donné la « Nativité du Christ », fresque

de Pinturicchio. dans la cathédrale de Spello; !'« Ensevelissement de sainte

Catherine par les anges», fresque de Luini, au palais Brera de Milan;

quatre sujets de la vie de Jésus-Christ, peints par Giotto à Santa-Maria-dell'-

Arena de Padouc. De grands détails de Pinturicchio et de Luini accompa-

gnent les tableaux d'ensemble, et enfin une « Notice » de M. A.- H. Layard,

membre du parlement britannique, donne des renseignements sur les fres-

ques de Pinturicchio.

Aux souscripteurs de 1859 , la Société vient d'envoyer : — 1° la « Vierge

tenant l'enfant Jésus», entourée de deux anges et de quatre saints. suiTnontée

de la « Résurrection du Christ », peinte à fresque par Giovanni Sanzio, père

du divin Raphaël, dans l'église Saint-Dominique, à Cagli; — 2° la « Vierge

et l'Enfant ». fresque de Léonard de Vinci, dans le couvent de Saint-Onufre,

à. Rome; — 3° I'k Ensevelissement » et la « Résurrection du Christ » par

Giotto, <à l'Arcna de Padoue; — à° une «Tête d'ange», qu'on suppose

représenter Rapiiaël enfant, tirée de la frescpie de Giovanni Sanzio ;
— 5° la

Il Tête de la Vierge » de la fresque de Léonard de Vinci; — 6° une «Notice»

de M. Layard sur Giovanni Sanzio et ses fresques de Cagli.

On a dit que Raphaël était l'élève du Pérugin. dans l'atelier duquel il

travailla avec Pinturicchio; mais il est plutôt encore l'élève de son père, et.

en voyant la fresque de Giovanni Sanzio. à Cagli. on est frappé de la ressem-
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blance intime qui existe entre la peinture du père et celle du fils. Le père était

vraiment un grand artiste passionné pour la beauté, pour la noblesse du style,

et le fils n'a pas eu trop de pas à faire ni trop de coups d'ailes à donner pour

s'élever au sommet de la peinture. Cette fresque de Cagli est comme une

révélation ; elle fera revenir les gens qui croient que les fils illustres procè-

dent uniquement d'eux-mêmes et que les pères de génie n'ont ordinairement

pas de fils.

Aux souscripteurs de 1860 et des années suivantes, la Société d'Arundel

se prépare à donner des œuvres notables d'autres anciens grands maîtres

de la peinture. La souscription annuelle, nous devons le rappeler, est de

26 fr. 25 c, et, pour cette somme, on reçoit chaque année des chromolitho-

graphies et des gravures dont la valeur commerciale est trois ou quatre fois

supérieure.

En dehors de la souscription, la Société livre, à prix réduit pour ses mem-

bres, des dessins et des moulages en plâtre. Récemment, elle a donné le

" Portrait du Dante », peint à fresque par Giotto lui-même, le grand ami du

poëte florentin, dans le Bargello de Florence. Cette peinture fut découverte

en 1841 et fit alors une grande sensation. Elle fut exécutée en chromolitho-

graphie avant la restauration de la fresque.

Quant aux moulages en plâtre stéarine, ils reproduisent les ivoires les plus

historiques ou les plus curieux qui sont disséminés aujourd'hui dans les tré-

sors des cathédrales ou dans les principaux musées de l'Europe. Déjà, grâce

à M. Gaucherel, nous en avons publié plusieurs, et, aujourd'hui, nous en

donnons un qui paraîtra intéressant à nos lecteurs. Cet ivoire, qu'on croit

antérieur au xi° siècle, appartient au musée archéologique d'Orléans, dont il

est, assurément, une ])ièce des plus importantes. Nous l'intitulons la JÉnis.v-

LEM CÉLESTE, parcc quc nous croyons y voir la Cité symbolique entrevue et

décrite par le prophète Isaïe et l'évangéliste saint Jean.

Isaïe dit au chapitre vi, versets 1-9, de sa prophétie : « L'année de la

mort du roi Ozias, je vis le Seigneur assis sur un trône sublime et élevé, et

ce qui était sous ses pieds remplissait le temple. Les séraphins se tenaient

au-dessus du trône; six ailes h l'un, six ailes à l'autre; de deux ailes ils se

voilaient la face, de deux ils voilaient leurs pieds, de deux ils volaient. Ils

criaient l'un à l'autre et disaient : Saint, saint, saint le Seigneur Dieu des

armées; toute la terre est pleine de sa gloire. Le dessus de la porte fui

ébranlé par le retentissement de ce cri, et la maison fut remplie de fumée.

Et j'ai dit : Malheur h moi pour m'êlre lu, parce que je suis un honnne impur

des lèvres; j'hahifr au milieu d'im iicuplc qui a les lèvres souillées, et j"ai
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vu de nies yeux le Seigneur des armées. Kt l'un dos serapliins vola vers moi,

et il avuil à la main un ( harhon de feu (juM avail pris à l'autel avec des

pinces. Il toucha ma bouclic et dit : Ce charijon a touché tes lèvres, ton

ini((uilé sera cITacée et Ion péché sera purifié. Kt j'entendis la voix du Sei-

gneur qui dit : Qui enverrai-jc et (pii portera nos paroles? Kt j'ai dit : Me

voici, cnvoyez-iuoi. Kt le Seigneur a dit : Va, et dis à ce peuple : Kcoulez ce

que je vous dis

Saint Jean dit dans son Apocalypse, chapitre i, versets 40-15 : <i Je fus

ravi en esprit un jour de dimanclie, et j'entendis derrière moi une grande

voix, connue celle d'une trompette, qui disait : Ce que tu vois, écris-le dans

mi livre et envoie-le aux sept églises qui sont en Asie, à Éphèse, à Smynie.

Porgame, Thyatire, Sardes, Philadelphie et Laodicée. El je me retournai

pour voir la voix qui me parlait, et, m'étant tourné, je vis sept candélabres

d'or, et, du milieu des sept candélabres d'or, quelqu'un qui ressemblait au

Fils de riiommc, vêtu d'une robe tombant aux pieds et ceint d'une ceinture

d'or au-dessous des manielles. Sa tète et ses cheveux étaient blancs comme la

laine blanche et comme la neige, ses yeux comme la flamme du feu. Ses pieds

semblables à l'airain d'or dans la fournaise ardente et sa voix comme la voix

des grandes eaux... »

Au chapitre x, versets 8-11, saint Jean complète ce qui regarde le livre :

(i J'entendis une voix du ciel me parlant de nouveau et disant : Va et prends,

de la main de l'Ange debout sur la terre et la mer, le livre ouvert. Kt je m'en

allai vers l'Ange en lui disant de me donner le livre. Et il me dit : reçois le

livre et le dévore; il te causera de l'amertume dans le ventre, mais dans ta

bouche il sera doux comme du miel. Et je pris le livre de la main de l'Ange

et le dévorai. Dans ma bouche, il était doux comme du miel; mais, après que

je l'eus dévoré, je sentis de l'amertume dans le ventre. Kt l'Ange me dit : 11

faut que tu prophétises de nouveau aux nations, aux peuples de langues

diverses et à beaucoup de rois ».

L'ivoire d'Orléans traduit en relief, plus ou moins fidèlement, ces textes

d'Isaïe et de saint Jean.

Au centre, le Seigneur ou le Fils de l'iiomme assis sur un trône élevé ; lon-

gue robe descendant sur les pieds, manteau noué en ceinture au-dessous des

mamelles ; cheveux lissés comme de la laine, yeux grands ouverts comme pour

jeter des llammes, bouche gonflée comme pour pousser sa grande voix; pieds

nus et brillants; sous le pied gauche, deux petits êtres nus et couchés, qui

doivent personnifier la Terre et la Mer, dont parle saint Jean ; à la main gau-

che, volume, qui est l'attribut du Sauveur enseignant, comme le nimbe cruci-
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fère de sa tête est l'attribut de la divinité. A la main droite, livre qu'il donne

à saint Jean, qui le reçoit pieusement dans ses mains voilées sous une drape-

rie. C'est le livre qui sera doux à la bouclie et amer aux entrailles. A la gau-

che du Seigneur, Isaïe debout tendant les lèvres pour en être touché par le

charbon ardent que le séraphin a saisi dans des tenailles. Trois autres séra-

phins au-dessus du trône, autour de la tète du Seigneur et criant sans doute :

Saint, saint, saint le Seigneur des armées!

Dans le bas, le temple, qui est sous les pieds du Sauveur. Dans le temple,

le peuple auquel Isaïe apporte la parole de Dieu, et ces nations diverses aux-

quelles saint Jean prophétise. Saint Jean doit être le personnage imberbe,

assis dans une chaise, sous le saint Jean debout, également imberbe et qui

reçoit le livre. Isaïe doit être le personnage barbu, qui regarde au ciel et

s'apprête à écrire dans nu livre ce qu'il a vu et entendu. 11 est assis dans une

chaire immédiatement au-dessous de l'Isaïe debout, également barbu et puri-

fié par le charbon ardent. Si cet Isaïe était seul, dans l'attitude où nous le

voyons, assis dans une chaire en face d'un pupitre surmonté d'un aigle (l'aigle

da saint Jean?), j'avoue que je le prendi'ais pour saint Jean au(|uel ordinaire-

ment, dans les époques anciennes, et presque toujours chez les byzantins, on

donne une grande barbe et un âge avancé. Mais, sur cet ivoire, le saint Jean

debout est imberbe, l'Isaïe debout est barbu, et l'on ne voit pas pourquoi,

immédiatement au-dessous, on aurait donné une longue barbe au saint Jean

assis et représenté imberbe l'Isaïe assis dans une chaire.

Tout en haut, au-dessus du Seigneur, la Cité sainte, la Jérusalem céleste,

d'où le Dieu des armées est descendu un instant pour parler à son prophète

et à son évangéliste. Cette Jérusalem, remplie des monuments les plus variés

et entassés l'un siu- l'autre, est gardée par deux guerriers, deux anges peut-

être, l'un à droite, l'autre à gauche. Au centre de la sainte Cité, sous un

dôme de forme byzantine, un trône tendu d'une épaisse draperie et défendu

par deux rideaux écartés; il est occupé, à la place du Souverain, par le livre

des Évangiles. C'est ce trône on pUitôl ccl ap|)anil (|iu' les byzantins appel-

lent la « Préparation » c/î ÈToif^.acîa , sur la(|uclle M. Julien Durand a docte-

ment disserté, pages 255-258 de ce volume des » Aimales Archéologiques ».

Des arabesques de feuillages entremêlés d'animaux, lions et grilïons. fes-

tonnent les ([iialre tranches dr ce li iiillri d'ivoire. Malgré notre goût bien

prononcé pour le symbolisuic il nous (>! dillicile de trouver ici, dans les jeux

de l'esprit et de la main du scnlplrnr ivoii-ier, une idée réellement signifi-

cative.

Cet ivoire d'Orli'ans e^t-il by/antin ou latin? L'iui et l'antre peut-être.
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c'est-à-dirr laliii inodifié par des inducnccs byzantines, comme on en voit

quelques exemples en France et tant d'exemples en Italie. Il est dilTicile de

lui assij;n<'r une date, et le plus sage est de le classer, connue l'a fait la Sori(''lé

d'Arundel, dans les ivoires antérieurs au xi* siècle; du viii* au x", inclusi-

vement, il y a de la marge.

Toutefois, ((uc la Société d'Arundel, dnui j'ai traduit textuellement

celle pallie du catalogue i)ublié dans les « Annales Archéologiques », me

permette de faire ici deux rectifications. A la droite, le Seigneur ne donne

pas les clefs à saint Pierre, mais le livre h saint Jean. Dessous, dans le tem-

ple, ce n'est pas le Clirist cpii enseigne, mais saint Jean et Isaïe qui prophé-

tisent aux nations. Du reste, je reconnais volontiers que toute espèce de doute

n'est pas encore levée sur l'explication de cet ivoire infiniment curieux; mais,

comme nos lecteurs en ont maintenant sous les yeux une gravure fidèle, cha-

cun pourra étudier les sujets sculptés sur ce monument, et nous proposer une

interprétation difl'ércnte de la nôtre.

Un vtfu à soumettre à la généreuse Société d'Arundel, c'est qu'elle complète

sa collection précieuse et poursuive le moulage de tous les ivoires historiques

ou symboliques, dont clic a certainement connaissance aujourd'hui et qui

existent dans les musées, dans les bibliotlièques publiques et dans un grand

nombre de collections particulières. La Société en a déjà publié cent quarante-

sept; il lui en reste plus de deux cents encore à nous donner.

DIDRON.
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L'ESPÉRANCE

Dura spiro spero.

L'Espérance peut se définir :

L'attente certaine des biens de ce monde et des félicités de l'autre, fondée
sur la bonté divine et justifiée par les mérites personnels.

Cette définition est à peu près celle que Dante, traduisant Pierre Lombard S
donne au chant \\v du « Paradis » , lorsqu'il répond aux questions que
lui adresse saint Jacques Majeur. Pour Dante, saint Jacques est le représen-
tant de l'Espérance comme saint Pierre l'est de la Foi. Saint Jacques est

l'apôtre des pèlerinages et des voyages; or, c'est principalement quand on est

loin de sa maison, loin de sa patrie, qu'on a besoin d'être soutenu par l'espé-

rance, tant on a d'ennuis à vaincre et d'accidents à craindre. C'est pour
ce motif que le moyen âge, par l'organe du Dante, aura mis l'espérance sous

le patronage de saint Jacques Majeur. Dans sa définition, Dante ne considère,

il est vrai, que l'espérance de la gloire future, l'espérance dans le ciel; mais
il faut la compléter par l'espérance des biens de la terre. Comme nous allons

le voir dans son iconographie, l'Espérance ne porte pas seulement des attri-

buts relatifs au ciel : des ailes, des livres, des palmes, des couronnes ; elle est

armée tout à la fois du berceau, de la bèciie. des dés, de l'ancre marine, qui

symbolisent l'espoir de la vie, de la moisson, du gain, du veni favorable.

L'Espérance prend l'homme ici-bas. oii clic le garde jusqu'à la mort cl ensuite

elle le conduit jusqu'au ciel.

J'ai cherché l'étymologie de la Foi dans le verbe « fio »
, qui signifie je

fais, je produis, je crée. On a pu partager ou contredire mon avis, parce que,

pour cxlraire de celle racine la tige de « fido » et de « fidcs » . il faut non-

seulement supprimer luic consonne, mais encore, tout aidé qu'on y soit par

1. « Est spes cerla expcclalio fuUiiîo bcalitiuiiiiis, veiiicns ox Uei gralià et meritis pnrcodon-
tibus 11.

XX, 38
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la (li'liiiilion de saint Paul, trouver le rapport intime qui lie " faire » et

« croire », c'csl-Ji-dirc, l'action <.'l la foi.

Quant .'i l'i'lymologie de l'Espérance, elle est, à n'en pas douter, donnée par

celte vieille et belle devise de je ne sais plus quel chevalier français : tant

Qi K JK KiisriKK j'ksi'kkk, « dùm spiro spero ». Ici, il n'y a ([u'uno voyollc de

dill'ôrcnce entre les deux mots cl même cette voyelle, l'e, sonne comme 1'/ dans

le grec moderne et dans l'anglais*. Ce n'est donc pas un rapprochement plus

ou moins ingénieux, plus ou moins laborieux; c'est une identité presque abso-

lue : <i spirarc» équivaut à « sperare». et « respirer» se résout dans « espérer».

.l'ai déjà fait remarquer, à propos do la généalogie des vocables dans le

langage humain, que les mois « premiers-nés » étaient toujours ceux qui

désignaient une qualité matérielle, un besoin purement physique. L'homme

est corps et âme ; mais l'àmc n'arrive dans le corps, en quelque sorte, ou tout

au moins ne s'y développe que quand le corps est déjà constitué. La création

d'Adam se reproduit la même chaque jour et pour chacun de nous. Dieu

modela d'abord le corps du premier homme, puis il lui souflla une âme;

pareillement le corps se façonne avant tout dans le sein de la mère, puis l'âme

vient vivifier celte masse inerte qui l'a précédée. Le corps est une mai-

son, et l'âme ne l'habite que quand cette maison est bâtie. Dans toute la

suite de son existence, l'homme commence à nommer ses fonctions maté-

rielles ; c'est plus tard et i)ar comparaison, par métaphore, qu'il « appelle »

ses qualités spirituelles. En d'autres termes , tous les mots qui nomment

des choses corporelles précèdent les expressions qui caractérisent les spi-

rituelles, et très-souvent, surtout dans les langues mères, ces expressions

des facultés de l'âme procèdent directement des mots purement matériels.

Je l'ai déjà dit, » penser » sort de « peser », comme une fleur sort de son

bourgeon; c'est la même expression nommant la même action, matérielle

dans « peser », intellectuelle dans « penser ». L'homme qui pense pèse

avec attention toutes les circonstances d'une idée, afin d'en apprécier la

valeur morale , comme celui qui pèse suppute le poids exact d'un objet

matéi'iel. Les deux opérations sont identiques, quoique dans un ordre

entièrement opposé, et c'est de l'opération matérielle de peser qu'on a tiré

le mot intellectuel de penser par la simple addition de la petite consonne n.

11 en est de même pour espérer : c'est de respirer qu'il provient. D'abord

le corps respire, car il faut vivre avant tout ; puis l'âme se dégage des

1 . En grec, i'ùta se prononce comme l'iota. En anglais, deux e de suite se résolvent en un

seul son d't.



L'ESPÉRANCE. 295

étreintes matérielles et elle espère. Mais la respiration et l'espérance sont

deux fonctions identiques, l'une physiologique et l'autre psychologique :

Spiro, Spero. On peut dire que l'espérance est la respiration ou la vie de

l'âme, et que la respiration est l'espérance ou la vie du corps.

L'Espérance, je le disais dans l'article consacré à la Foi, devrait n'ar-

river qu'après la Charité : si nous adoptons la généalogie légendaire des

Vertus théologales, la Sagesse est la mère de trois filles dont l'aînée est la

Foi, la cadette la Charité, la plus jeune l'Espérance. L'Espérance, enelTet,

n'a pu venir légitimement au monde que quand, sur les fondements de la Foi,

la Charité eut construit son édifice de bonnes œuvres. Alors, de ce monument

spirituel l'Espérance s'est lentement dégagée, puis elle s'est envolée au ciel

pour aller demander à Dieu la récompense promise à la vertu.

Donc, en parlant de l'Espérance après la Foi et avant la Charité, je ne suis

pas l'ordre naturel, mais je garde l'ordre hiérarchique adopté par saint Paul.

L'homme est accompagné de l'Espérance pendant son existence entière

,

depuis sa naissance jusqu'à sa mort, depuis son berceau jusqu'à sa tombe ;

aussi les attributs que l'iconographie donne à la seconde des Vertus théolo-

gales sont-ils extrêmement nombreux. Ces attributs s'attachent au costume

et à l'attitude ; ils caractérisent l'Espérance dans la vie, dans la foi. à la

guerre, au jeu, sur la terre, sur la mer, dans l'air, à la mori, au ciel. Kiiiiii.

des inscriptions donnent quelquefois l'intelligence ou le développement de ces

attributs divers, et, comme pour la Foi, certains personnages historiques ou

certains animaux symboliques achèvent d'en compliHer la signification.

Costume et Attitude. — Pour gagner plus vite le ciel, l'Espérance se fait

légère ; aux portes du baptistère de Florence, elle s'est dcbari-assée du man-

teau que portent ses deux sœurs et n'a gardé que sa robe. Celte robe, Dante

exige qu'elle soit verte comme l'émeraude; car le vert, chez tous les peuples

et à toutes les époques, a été la couleur de l'Espérance. Au printemps, cette

espérance de l'année, la terre s'habille de verdure. Sur l'émail de saint Gliis-

laiii (xr-xir siècle), le nimbe de l'Espérance est vert d'eau; sa robe est

teinte en vert jaune ombrée d'un vert phis Inncé*.

A la coupole de l'Ascension, dans Saint-Maix do Venise, l'Espérance a les

pieds nus, les bras nus, et sa robe venlàlre est glacée de lumières blanches.

A la cnthédralo d'Aiixen'o. l'Espi'rancc s'appelle la Patience-. Elle a \vol>

1. Voir la « Nolico » de M. l'iililié Voisin, déjà citoo, sur l.i cliàssc dt> Saint •Ghisi.iiii, en

Bclgiqui'.

2. PvciKNci A. Kilo est en iCLTanl du I>('si'S|Hiii', l)i:si'i:ii\<.io, do sorlo ([u'il n'y a pas iiou do

s'y tioni|HM-. D'.iilleuis, la priiiciiialo (nialilo do l'Espiiranœ est la pationco en effet. Combien de
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vûtcmciils : iino roljc, iiii inanloau cl un voile. Le voile csl violet clair, le

manlcaii pourpre; mais la robe est verte, et la robe, c'est le vôtemciil princi-

pal, le seul vfMomcnt essentiel.

Debout ordinairement et ne loucliant à la terre que par la pointe des pieds,

l'Espérance, connue au baptistère de Florence, est qucl(|uefois assise. Mais

tandis que la Foi et la (IIkuIIi; siègent en plein et au repos, l'Espérance se

lève, tend les regards en l'air et joint les mains vers le ciel d'où lui vient la

couronne promise h ses mérites. Jetez les yeux sur la gravure placée en t<>te

de cet article, et vous verrez que l'Espérance d'Andréa Ugolini n'est assise

qu'à moitié et qu'elle s'avance sur le rebord de la tablette de son siège d'où

elle va prendre l'essor qui l'emportera au ciel. Comme dans l'oiseau h terre,

on vdil bien qu'elle a des ailes, et l'on pourrait lui appliquer ce que dit

V. Hugo parlant de Lamartine :

Et comme le cygne qui nage

On sent qu'il pourrait s'envoler '.

Ses deux mains ne sont pas ici collées l'une à l'autre pour la prière, comme on

les voit ordinairement, mais simplement jointes et toutes grandes ouvertes

pour saisir la couronne qui tombe d'en haut.

11 est inutile d'insister, comme nous le faisons souvent, sur l'originalité et la

beauté de cette figure; nous engageons les sculpteurs et les peintres modernes

à s'en inspirer dans des compositions où soit l'Espérance, soit quelque figure

analogue, aurait un rôle. Cet art italien du xiv' siècle, bien étudié et bien

connu, serait d'un grand secours aux artistes de notre temps.

L'EsrÉuANCE DANS LA VIE. — L'Espéraucc naît avec l'homme, et, dès son

berceau, veille sur sa frêle existence. C'est alors surtout qu'elle a besoin de

l'assister à chaque heure du jour et de la nuit, pour qu'il échappe à tous les

dangers (jui le mcnacciil. On peut dire qu'elle remplit à ses côtés l'office

d'ange gardien. Le berceau, toutefois, est un des rares attributs qui lui soit

donné. Jusqu'à présent, je n'en connais qu'un seul exemple, et il est fourni

par le tombeau de Juan II, à la chartreuse de Miraflorès, près de Burgos.

L'Espérance ( « Esperanza »
) , en marbre blanc et grande comme nature,

garde l'un des angles de ce beau monument. A la main gauche, elle tient une

tour dont le sommet est arraché et que couronne un vaisseau dont le màt est

fois, à la vue du mal triomphant, le désespoir ne s'cmparerait-il pas du cœur de l'homme, si la

patience n'était pas constamment à nos côtés pour nous montrer le ciel où la justice finit par

reprendre ses droits?

4. « Feuilles d'Automne n, ix.
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cassé ; le vent a décoiffé la tour et le vaisseau, mais l'espoir n'est pas encore

perdu. De la main droite, elle pose une ancre sur le berceau d'un enfant,

l'ancre qui sauvera le jeune être, qui le fortifiera contre les dangers et lui

permettra d'accomplir sa vie entière.

L'Espérance dans la foi. — Très-rarement aussi on met un livre aux

mains de l'Espérance, et cependant, pour l'homme de bien, la Bible est prin-

cipalement le gage du bonheur passager dans ce monde et des félicités per-

manentes dans l'autre. A Couches (Eure) , sur le vitrail du Triomphe de la

Vierge, daté de 1555, l'Espérance tient un hvre ouvert ; et à Bruges, rue

Pré- aux -Moulins, à la maison A 6-90, bâtie en 1657, un livre fermé. A

Couches, l'Espérance se rassure en relisant les promesses qui lui sont faites ;

à Bruges, elle en est certaine et elle les sait par cœur.

L'Espérance a la guerre. — Le succès des batailles et la vie des combat-

tants appartiennent aux hasards et aux incertitudes ; c'est donc là surtout que

doit régner l'Espérance. Au portail occidental de la cathédrale d'Amiens,

l'Espérance tient dans un écusson un étendard de guerre dont la hampe est

terminée par une croix à deux traverses (xnf siècle) . Le drapeau de la patrie

et la croix de la rehgion, double motif pour compter sur la victoire. A la ca-

thédrale d'Auxerre, sur les hautes verrières du sanctuaire, l'écusson ne porte

pas une croix, mais l'Agneau de Dieu, c'est-à-dire Jésus-Christ sous l'appa-

rence de son principal symbole. Ainsi le Créateur même de l'Espérance se

donne à son fidèle au milieu des chances incertaines du combat.

L'Espérance au jeu. — C'est profaner la sainte Espérance que de l'appe-

ler à nous soutenir dans nos plus viles passions. Au xin° siècle, on n'en avait

pas abusé de la sorte ; mais, au xvi% on n'a pas eu cette réserve et, sur les

stalles de Saint-Bertrand de Comminges (1537-1539) on voit, aux pieds de

l'Espérance, trois dés à jouer, marqués des points de bonheur. Je ne serais

pas étonné qu'on trouvât un jour, dans des manuscrits à miniatures, des do-

minos ou des cartes offrant les meilleures chances du jeu. Du reste, il existe

un jeu de dés ({u'on appelle le « Jeu de l'Espérance » et c'est à cela, sans

doute, que s'amusent ou que font allusion les stalles de Saint-Bertrand do

Comminges. Comme revers grossier à cette noble devise,- que nous venons de

prendre pour épigraphe, je noterai cette autre devise, qui me parait un peu

socialiste, et que j'ai lue sur une sculpture recueillie au musée archéologiciuc

de Nancy : J'espère avoir. Si c'est la devise dr la fainillo aujourd'hui impé-

riale de Lorraine, celte famille en est bien punie, car elle est en train île

perdre le peu qui lui reste encore. Ce « J'espère avoir », dans la bouche de

gens qui vont tout céder, me rappelle cette devise des rois de Hollande : Je



208 ANNALLS AliClIl'iOI.OCK.ii: i;s.

MMMMMuni; cri liéraldiquc cgaleineiil fort mal tenu, car la Hollande a dû

làclicr t(Milo kl IJclfîi(|ur;.

I/J'lsiMinvNci: si u thuiii:. — Ici les allributs soiil nombreux; la bêclic, la

faiifilli", la braiiclio on lo bouquet de fleurs, le rameau couvert de bourgeons

ou (11' Irtiils. la corne d'abondance, la ruche d'abcillea.

Avec la bôchc ou la chai iiu', on ouvre lo sein de la terre et on lui confie des

semences qui pousseront, on en a l'espoir, en lierbe, en blé, en fleurs, en

fruits, (|uo l'on cueillera avec la faucilleou la ser])elle, et dont se rempliront

les cornes d'abondance. Le manuscrit de l'Aristote de Rouen donne à son

Espérance trois faucilles, ce qui est assez rare, et une bêche, ce qui est assez

commun. On voit notamment cette bêche à la main gauche de l'Espérance

sculptée sur les stalles de la cathédrale d'Auch (J528).

Dans le chant Tll du » Purgatoire », Dante dit : « Par la malédiction des

torches élcintcs (par l'excommunication)— l'amour divin n'est pas tellement

banni, qu'il ne puisse revenir, tant que l'espérance est verte et peut donner

sa llcui' ». Le rameau vert, le rameau couvert de bourgeons ou de fleurs

est en eiïel l'un des principaux attributs de l'Espérance. Il fut même, chez

les Hébreux, le signe infaillible do la volonté divine. C'est par le rameau

fleuri, entre onze bâtons restant secs et morts, qu'Aaron fut reconnu pour

grand-prêtre des Juifs, et c'est par le même bâton, chargé de feuilles

et (le (loLirs , (jne saint Joseph fut désigné pour être l'époux de la sainte

Vierge.

L'Espérance, qui ]ironcl le costume vert, n'est pour ainsi dire qu'une plante

vivante, qu'un désir humain appelé à fleurir et à porter des fruits. Aux chapi-

.teaux du palais ducal de Venise, au tombeau de saint Augustin à Pavie, au

bénitier de Pistoja, l'Espérance tient à la main un bouquet de fleurs. A Pavie,

eu outre, celte jeune et charmante Vertu est couronnée de fleurs comme une

mariée toute fraîche et qui ne voit encore que le sourire de la nature entière.

Au himbcau de saint Pierre Martyr, à Milan, elle lient à la main gauche une

tige, une espèce de corne d'abondance, écailleuse comme le tronc d'un pal-

mier et d'où sortent une multitude de feuilles et de fleurs. A Bruges, au

pignon de la maison rue Saint-Jacques, numérotée D i-ll, ces fleurs, chan-

gées en fruits, environnent cette déesse chrétienne, l'automne de nos

vertus, d'une guirlande des plus savoureuses, au milieu de laquelle elle est

assise.

L'Espérance sur mer. — Les hasards de la mer sont aussi nombreux et

aussi redoutables que ceux de la guerre. Si le premier qui tenta les flots sur

une barque dut. suivant Horace, avoir une triple cuirasse d'airain autour du
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cœur*, il faut que le marin d'aujourd'Iiui en ait encore une au moins simple,

et peut-être double. Mais l'Espérance aide au courage de l'homme sur

l'eau : elle lui olïïv; une voile pour profiter du vent, une ancre pour modérer

la tourmente, un fanal pour le guider au port, et le port lui-même pour s'y

réfugier.

L'Espérance consiste principalement à avoir confiance, même contre toute

raison, et surtout quand on ne peut jiresque rien pour conjurer soit un mal-

heur soit une ruine. Pour ce motif, l'Espérance en mer est une vertu i)ien

plus puissante que l'Espérance sur terre, car rien n'est plus mobile ni plus

désespérant que les flots. Le xiii' siècle , aux portails des cathédrales de

Paris et de Chartres, se plaît à donner à l'Espérance la voile d'un navire

pour attribut, et cette voile, nous la retrouvons encore au xvi' siècle sur le

tombeau remarquable de Lalaing, qui enrichit le musée municipal de Douai.

Mais, àla Renaissance et pour la même raison, cet attribut s'est complété par

une ancre. L'Espérance appuyée sur son ancre est une image si comnuuie et

même si vulgaire, qu'il est inutile d'y insister beaucoup : nous la voyons

ainsi aux stalles d'Auch (1.528); aux stalles de Saint-Bertrand de Comminges

(1537-1539); à l'hôtel de ville de Mulhouse (1552); au bas-relief du musée

de Cluny, où les trois théologales et la Prudence accompagnent un fleuve

(1555); à la fontaine Saint-Laurent de Nuremberg (1589); à cinq maisons

différentes de la ville de Bruges (1600-1G67). Sur les stalles d'Auch, l'Espé-

l'ance tient une ancre de la main droite, la plus forte des deux mains cl la

plus capable de résister aux tempêtes, et une bêche de la main gauche. C'est

l'Espérance à la fois sur mer et sur terre. Au musée de Cluny, elle lient son

ancre de la main gauche ; mais, de la droite, elle saisit le câble qui s'attache à

l'ancre et, des deux mains, elle s'oppose ainsi aux orages. A la maison de

Bruges, rue Saint-Jacques, N° D i-ll, l'Espérance tient solidement et immé-

diatement son ancre avec ses deux mains, pour lutter de toutes ses forces

contre les flots qui se déchaînent. Au tombeau de Juan 11 de Castille, à Mira-

florès, près Burgos, l'Espérance étend delà main droite une ancre sur un ber-

ceau, pour protéger la frêle existence d'un enfant. De la main gauche, elle

porte une lour dont le veut des lein|iêl(~s \itMil d'aiTaclici' le muiiiucI ri elle

coiu'diinc ce donjon avec un vaisseau dont le mal, (lut)i(iu(' luise par l'oura-

gan, recèle cepeiulant encore l'espoir ih; la vie. A Bruges, sur la grande

, 1, llli nilmr et ;rs triiilcx

r.iira pocliis cral, (iiii IVa^'ilcin Iruci

(k)inini:>il |ii"Li,;;i) laU'iii

l'riinus lloRAi'.b', « Odos », i. 3.
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place, .'i riiôtcl (lu <i Panier d'or », rKspérancc lient une ancre de la main

gauche, et do la main droite, un oiseau qui va se sauver dans l'air. Le venl,

(|ui détruit les tours et brise les vaisseaux h Miraflorès, fait, au contraire,

le salut de l'oiseau .'i l'Iiûtel de Bruges.

Le phare cl le port, (|ui comphMent si bien les attributs du \ais>t'au, de la

voile cl de l'ancre, devraient, sur les bas-reliefs et dans les peintures, accom-

pagner la figure de l'Lspcrance
; ju-(iu'i(i, je n'en ai pas encore rencontré

d'exemples.

L'Esi'i'iKWCE DANS l'aik.— Lc prisonnier, qui espère sans cesse recouvrer

sa liberté, a trouvé un emblème dans l'oiseau en cage qui, guettant un oubli

de son geôlier, attend que la porte s'ouvre pour se sauver dans l'air où nul ne

pourra plus le reprendre. La miniature d'Aristote en otlVe un des plus char-

mants exemples dans cet oiseau, moitié serin, moitié chardonneret, qui ne

diMiiaiuli^ probablement qu'à, s'échapper.

Cet oiseau est fréquent sur les maisons sculptées de Bruges ; mais il n'est

captif •ciuc sur la main de l'Espérance et non dans une cage, en sorte que sa

liberté est plus sûre et plus prociiaine. Je ne citerai que la maison de la grande

place (place des Halles)
,
qui porte le nom d'« Estaminet au duc de Brabant »

.

L'Espérance y tient une ancre de la main gauche et, sur sa main droite, un

gros oiseau ([iii va s'envoler. A Tliôtel de ville de Mulhouse, l'oiseau est plus

petit et huppé; il est à la main gauche de l'Espérance qui le retient à peine.

Une autre espèce de petit oiseau, c'est l'abeille, dont l'existence est si déli-

cate et qui compte sur l'air, sur les tièdcs haleines du printemps, pour récol-

ter la cire et le miel dont l'homme fait un si grand profit. Le petit être ailé ne

vit. pour ainsi dire, que dans les douces ondulations de l'air échauffé par le

soleil. Lc manuscrit d'Aristote est le seul, à ma connaissance, qui ait mis une

ruche d'abeilles à la main de sa rustique Espérance.

L'EsPKRAN'CE A LA MOUT.— A l'écolc dcs Bcaux-Arts, dans la seconde cour,

sont appliqués contre les murs des bas-reliefs du xvi" siècle provenant du

château de Gaillon. Parmi ces bas-reliefs on distingue la Foi qui tient une

croix, et probablement l'Espérance armée d'un crible à la main droite et d'une

bière à la main gauche. Je dis probablement, parce que les inscriptions , à

supposer qu'il y en ait eu, n'existent plus. Cependant, comme la Foi et la

Charité accompagnent indubitablement cette troisième Vertu, il est à présu-

mer que cette femme au crible et à la bière est bien une théologale et non pas

l'une des cardinales. Près de là une femme, en arabesque, est saisie par la

Mort qui l'entraîne; ainsi s'explique la bière que porte sa voisine. Au

tombeau de Lalaing . du iiuisée de Douai , l'Espérance, caractérisée par la
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voile qu'elle tient à la main, porte de l'autre main une tête de mort. Si l'on

a besoin d'espérance, en effet, c'est surtout quand la mort arrive. Y a-t-il,

oui ou non, une autre vie, et cette existence passagère n'est-elle que le vesti-

bule d'une vie sans fin; ou bien, l'homme mort, tout est-il fini ? Le dogme de

l'immortalité, la clef de voûte de toutes les religions, a été la grande préoc-

cupation de la religion chrétienne. Dans les catacombes, sur les plus anciens

sarcophages chrétiens, sont reproduits à satiété, on peut le dire, les images et

les emblèmes de la résurrection et d'une vie éternelle. Noé reçoit la colombe

qui lui apporte, après le déluge et la mort universelle, le rameau de l'espé-

rance; Élie est enlevé au ciel, tout vivant, par des chevaux célestes; Daniel,

dans la fosse où l'on a voulu le faire dévorer, est respecté par les lions les plus

féroces ; les trois jeunes Hébreux sont épargnés par les flammes où les a jetés

Nabuchodonosor ; Jonas sort intact des entrailles du monstre marin ; Lazare

sort vivant du tombeau; la Samaritaine s'abreuve à la source qui rejaillit dans

la vie éternelle ; le phénix, emblème de la résurrection, perche sur le palmier

incorruptible. A aucune époque on n'a prêché la résiu'reclion d'une manière

plus obstinée, si l'on peut parler ainsi, et plus saisissante. Aussi, à côté de

Noé, d'Élie, de Daniel, des trois Hébreux, de Jonas, de Lazare, de la Sama-

ritaine, on voit Job, la personnification humaine de l'espérance, proclamant,

devant sa femme et ses amis, que son Rédempteur est vivant; que lui, Job,

ressuscitera au dernier jour, et que, revêtu de nouveau de sa chair, il verra

son Dieu dans l'autre monde ^. Du reste, cette espci-ance dans la résurrection

et dans une autre vie se chante tous les jours à la lin du « Credo » : « J'at-

tends la résurrection des morts et la vie du monde futur ». Tout notre office

des défunts est rempli de cet espoir qui se résume dans cette phrase de la

« Préface des morts », pleine de concision et de beauté : « Vitamutatur, non

toUitur ».

Ainsi, entre les mains de l'Espérance, la tête de mort attend la peau qui

doit la recouvrir de nouveau, selon l'énergique expression de Job, et la bière

est comme une liùtclleric où l'on se repose entre une arrivée récente et un

prochain départ, entre la sortie de ce monde et l'entrée dans l'autre. Enfin,

on attache des ailes aux épaules de l'Espérance, comme Ugolini l'a fait à la

tigurc que nous donnons en tète de cet article, pour qu'elle passe plus rapi-

1. « Scio cniin i|iiik1 Rpdi'inplor meus vivil, pl in novissiino die do terr.n siiirectunis sum, pt

rursuiii circunKlahor- pollp nipa, rt in ciirtic mca vidolio Dpuni inpiini ". — Joii, xix, So-26. —
Jo npsuis piis un p\oi,'PU> pt jp n'ai pas (piaHlp pour ivclipiclipi- si cpKp (raduplion dp la Vuliratp

est bien pxaptp; il nip sullit dp saMiir ipip l'ari iliiclion a toujours iiinsi couipiis pp IpxIp pI cou-

sidpro Jub puiimmp i'apùlrp antiipip de l.i rpsui rpclioii.

XX. 39
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dcmcnl de ce monde dans l'autre. Il faut le dire, pour aller si haut et si loin,

les ailes model(5es par Ugolini, comme celles peintes par Giollo h. l'Arena,

sont un peu courtes et manquent de puissance. Fùi France, nos figures ailOcs

du moyen fige sont hoaucoup mieux pourvues; la petitesse des ailes est un

caraclùrc de l'art gotliicpic de l'Italie '.

L'Esi'iîRANCE AU CIEL. — Mais, arrivé dans l'autre vie, on espère y être

heureux; on compte (iiriiiif existence entière d'honnêteté el de vertu, passée

sur terre el traversée presque toujours par des soulTrances et des malheurs

qu'on croit immérités, sera enfin récompensée. Du ciel descend une couronne

vers laquelle se précipite l'Espérance, comme sur notre planche gravée;

comme aux peintures de l'Arena de Padouc; comme au tombeau de l'arche-

vêque de Pise, Pictro Ricci (1^18), dans le Campo-Santo; comme sur l'ivoire

italien, qui appartient à M. E. llawkins.

Celte dernière Espérance est debout pour atteindre plus tôt la couronne qui

lui descend du ciel. Elle ressemble beaucoup à celle d'Andréa Ugolini : même

nimbe h six pans, mêmes ailes courtes, même geste des mains. Toutefois son

costume est trop lourd ; elle est trop chargée de draperies et son manteau, ample

et traînant, doit l'empêcher de s'envoler à l'aise. Ugolini a mieux raisonné

son symbolisme. Le sculpteur de cet ivoire, comme le modeleur du bronze de

Florence, a mis la couronne presque dans les mains de l'Espérance. Quel-

quefois cette couronne, comme au tombeau des Scaliger, à Vérone (1328-

1335), est déjà arrivée sur la tête de l'Espérance où elle doit rester pendant

l'éternité. Assez souvent on place aux mains de l'Espérance la palme qui sym-

bolise la récompense finale; lorsqu'on a espéré jusqu'à la fin de sa vie, on a

bien le droit d'avoir la palme des martyrs. Aux mauvais bas-reliefs du por-

tique de Saint-Sulpice de Paris, l'Espérance est appuyée sur son ancre; mais,

entre les mains du génie qui l'accompagne, génie qui est son àme, pour ainsi

dire, le sculpteur a placé une grande palme de martyre. Quelquefois, plus

fréquemment encore, Dieu , sous la forme d'un soleil rayonnant, puisque le

soleil est la forme visible de la divinité, se montre à l'Espérance dans un coin

1. Je dis de l'art gotliique italien, ou, pour préciser davantage, de cet art qui date des \m',

XIV» et xv" siècles; car, aux xi' et xii% les anges portent, en Italie, des ailes larges, épaisses,

longues et qui, rabattues, tombent presque à terre. Voyez les mosaïques du baptistère rie Florence,

de Saint-Marc de Venise et des vieilles églises do Rome; voyez surtout les mosaïques de Ravenne et

les portos en bronze de Sant'-Angelo au mont Gargano. Il est vrai qu'à ces mosaïques et bronzes,

rinfluenco bvzantine est manifeste, et que les byzantins ont toujours donné une grande envergure

aux ailes de tous leurs anges. Avant la fin du \}\\' siècle, les ailes des anges italiens sont lon-

gues: après le xui', elles sont cmirles: mais, à la renaissance et dès le xv* siècle, elles aiment à

reprendre leur large et ancienne envergure qu'elles tenaient des byzantins.
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du ciel, comme pour se donner à elle en éternelle récompense. Au tombeau

des Scaliger non-seulement la face rayonnante du soleil occupe l'arcade où

l'Espérance, ailée et couronnée comme une reine, regarde au ciel; mais la

même figure de Dieu visible est sculptée sur l'agrafe du manteau que porte

la jeune Vertu. Au palais ducal de Venise, chapiteau 29, dans un coin du

bas-relief où l'Espérance tient une rose, brille la tête d'un enfant, couronnée

de rayons, ainsi qu'on représente ordinairement le soleil en Italie. Au tom-

beau en bronze du pape Sixte IV (1433), dans Saint-Pierre de Rome, l'Espé-

rance, bras nus, tête nue, pieds nus, joint les mains et regarde au ciel d'où

partent des rayons droits comme ceux du soleil. Cette lumière divine, qui

brille sans cesse au-dessus de la tète de l'Espérance, rappelle ce souhait des

vivants qui revient sans cesse dans l'office des morts pour les pauvres défunts

qui nous ont précédés : « Lux perpétua luceat eis ».

Symboles humains et zoologiques de l'Espérance. — J'ai nommé plus

haut les personnages de la Bible qui symbolisent l'Espérance : Noé dans

l'arche et surtout Job sur son fumier. Dante, je l'ai déjà dit, a fait de saint

Jacques Majeur l'apôtre de l'Espérance ^, comme de saint Pierre, celui de la

Foi et, de saint Jean l'Évangéliste, l'apôtre de la Charité. Ces trois dis-

ciples accompagnèrent seuls Jésus-Christ au Thabor et fuivnt témoins,

avec Élie et Moïse, de la transfiguration. Le symbolisme rafTinc du mîi"-

XIV* siècle aura voulu voir dans les trois apôtres la représentation dos

vertus théologales, et, comme saint Pierre appartient plus particulièrement à

la foi et saint Jean à la charité ou à l'amour, il restait l'espérance qu'il a bien

fallu donner à saint Jacques. Je ne vois pas, jusqu'à, présent, d'autre raison

meilleure à donner de cette attribution spéciale; je répète, néanmoins, que

saint Jacques est le patron des voyageurs et des pèlerins, et que l'espérance

est une des principales vertus dont les pauvres voyageurs doivent être con-

stamment pourvus.

J'ai dCjk nommé le phénix comme le symbole zoologique de l'Espérance; il

Test au môme titre que l'aigle est celui de la Foi. Dante, au chant xxiv de

(I l'Enfer », dit :

(I Les grands sages prétendent que lo phénix meurt et renaît quand il est

près de son cinquième siècle. Il ne se nourrit ni d'iiorbes ni do blé pondant

sa vie, mais d'amomum et des pleurs de l'encens, et le nard cl la myrrhe

forment son dernier lit. »

1. Cl l'ariidis », clianl xxv.
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Daiilo copie, à propos du pliénix, les « Mctamorplioses » d'Ovide' cl semble,

en rappelant celle vertu du pliûiiix qui renaît de ses cendres, en faire applica-

tion à l'Kspérancf,' qui ressuscilo l'iiomme a|)r6s sa mort. L'aigle symbolise la

Toi, ainsi ([u'on l'a vu; mais comme, suivant le psalmisle, il renouvelle sa jeu-

nesse - et comme, suivant les « JJesliaires »
, quand ses plumes sont vieilles il

en reprend de neuves, cl, quand ses yeux sont <;teints, il les rallume au soleil *,

l'aigle est en môme temps un bon symbole de l'Espérance. Du reste, je dois

le dire, je ne connais pas un seul exemple de phénix ou d'aigle accompagnant

l'Kspérance et lui servant d'attribut.

En résumé, les attributs de l'Espérance sont nombreux cl voici la liste des

principaux : la robe verte, les regards au ciel, les mains jointes ou tendues,

le berceau, le livre, l'étendard, l'agneau divin sur un écu, les dés, la bêche,

la faucille ou la serpette, le rameau à bourgeons, le rameau à fleurs, le rameau

h fruits, la corne d'abondance, le bouquet de fleurs à la main, la couronne de

fleurs à la tête, le vaisseau, la voile, l'ancre, l'oiseau en cage, l'oiseau sur la

nuiin , la ruche d'abeilles, la bière, la tète de mort, le soleil rayoïmant, la

couronne royale.

1. Una ost, quac rcparet sequo ipsa rcsoniinet, aies :

Assyrii phœnica vocanl; nec fruge, ncc lierbis,

Sed thuris lacrymis et succo vivitamomi.

H;pc, ubi quinquc su;p coniplevit secula vitaB,

llicis in ramis tremulano cacumine palmée,

Unguibus et iliiio nitlum sibi construit ore.

Qiio simul ac casias, cl nardi lenis aristas,

Quassaqup cum l'ulvà subslravil cinnaraa myrrhà,

Se super imponit, fmitque in odoribus œvum.

Ovide, « Métamorphoses », xv-9.

2. « Itcnovabitur ut aquiiœ juventus tua ». — Psal. eu, o. — « David dist el setisrae seconde

siaume : Ta jovente ert reuovelée si con cèle dcl aigle. Phisiologes dist que li aigles est de tel

nature que, quand il onviclliot, si sont posant ses èles, cl bruille le rail de ses ex par le rai del

soleil. Après dcscent en une fontaine et plonge soi ens par m fois. Erraumenl sont ses èles reno-

velés, et si œil sont tôt cler; et il est tout renovelés mieus que devant ».
—

' Voir les « Mélanges

d'archéologie » par Cn.\ni.i;s Caiiikh et .Viitiur >1artin. volume ii, « Bestiaires ». p. Ifii-lfio.

3. Voyez le « Bestiaire d'Amour «, par Richard de Fournival, publié par C. Hippeav, in-18,

Paris, I8G0. Dans des notes savantes, pages 131-154, M. Hippeau explique les diverses qualités

ou vertus de l'aigle, et notamment celle de se rajeunir les plumes et les yeux. Il cite les vers sui-

vants d'Aratus Diaconus en ses commentaires sur les « Actes dos Apùlres » :

Et déclinai is scnio jam viribus, aies

Flammifero sub sole jacet, pennasque gravatas.

Ejus in igné fovet, nocturnaque lumina pandit,

Atque oculos radiis ardentibus ingerit aegros,

Ad veterem reditura diem
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IivscRiPTiONS. — La plupart de ces attributs ne s'expliquent pas, mais du

moins se complètent pardes inscriptions que les figures de l'Espérance tiennent

sur un cartel , sur une banderole , ou qui sont écrites près d'elles. A la

châsse émaillée de saint Gliislain, l'Espérance dit :

NON ASVMES NOM 1)1 TVI IN VANV

Cette défense de jurer iniitiienient le nom de Dieu conviendrait plutôt à la

Justice qu'à l'Espérance; mais c'est bien l'Espérance ( Spes ) et non pas une

autre Vertu, qui parle sur cet émail.

A la coupole de l'Ascension, dans Saint-Marc de Venise, l'Espérance dit :

SPERATE, VOS, OMNIS CONGREGATIO POPVLI : DEVS ADIVTOR NOSTER EST.

Espérez, vous tous, assemblée du peuple : Dieu est notre soutien.

Au baptistère de Parme (1190), l'Espérance porte à la main droite, dans

la corolle d'une fleur, la Prudence ; à la main gauche, la Modestie dans une

autre fleur, et elle dit :

SPES EST QVAM CEllMS PRVDENTIA DEXTRA SODALIS

SIGNATVR LAPIDES ET PARTE MODESTIA LEVA.

Aux chapiteaux du palais ducal de Venise, l'Espérance dit :

SPEM HABE IN DOMINO.

Espère en Dieu.

Recommandation un peu banale ou incomplète, et que l'Espérance de la

cathédrale de Como (1513) vient compléter en disant :

SPERA • IN DEO • ET FAC • BONVM

Espère en Dieu et fais le bien.

La même figure ajoute sur un cartel placé près de sa tète :

SPES • FIRMA • MANET

L'Espérance demeure ferme.

A l'exception de cette dernière, qui semble faire allusion à l'ancre qui

maintient ferme le vaisseau ballotté par les orages, les autres inscriptions

sont à peu près insignifiantes pour l'iconographie de l'Espérance.

L'Espérance, plus que la Foi encore, parce qu'elle est plus humaine,

a été connue de l'antiquité : à Uonie il y avait jusqu'à deux temples con-

sacrés à son culte. Cette divinid; fui la seule, ou le sait. <iui rt^'sla au

fond de la boîlc de Pandore, car c'est la seule qui ne nous abandonne

jamais : elle est la stiun- du Sommeil qui suspend nos peines et de la

Mort qui les termine. Les anciens la représenlen! sous les traits d'une jeune

fille ailée, connnc les chrétiens l'ont figurée ensuite; ils lui donnent l'air
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souriaiil ; ils la cournnneiil de fleurs en bourgeons ou de fleurs naissantes,

qui aiuiDiicciil <l pioinellcnt dos fruil.s, et ils lui mcllent h la main un

bouquet de fleurs variées. Comme Dante et le symbolisme le |)lus élémen-

taire l'exisont, ils lui attribuent la couleur verte. Des médailles nombreuses

portent rKs|)érancc à leur revers. C'est une femme ([iii présente une poi-

gnée dlierbcs naissantes ou un bouquet de fleurs. De la main gauciie,

elle relève sa robe par derrière, comme pour marcher plus vite. On lit

autour d'elle les inscriptions : Spes l'iiti.icv, .Si>i:s aiglst.v , Si-us i'eiu'ktla.

Qui ne reconnaîtrait, à ces dilTércnts caractères, l'Espérance adoptée et figurée

par les clirélicns? Plus j'étudie l'iconographie du moyen ùgc, celle de l'Italie

particulièrement, cl plus je constate que les artistes chrétiens ont fait aux

païens des emprunts nombreux. Rien ne serait plus intéressant que de mettre

ainsi en parallèle, sur dus (luestions toutes spéciales, le moyen âge et l'anti-

quité, le christianisme et le paganisme. L'iulcnlidu d'établir ce parallèle de

temps à autre ne me manque pas assurément ; mais j'y enli-cvois des dévelop-

pements. infinis, et je suis elïrayé des proportions que la moindre question,

ainsi traitée, devrait nécessairement prendre; alors, je m'en tiens au moyen

âge et je rentre dans ma coquille.

Dans une livraison prochaine, je tracerai l'iconographie de la Charité, celte

dernière et celle reine de toutes les vertus. Autour de cette mère féconde,

je grouperai, en description et en gravures, les sept Œuvres de Miséricorde

qui en sont les filles généreuses, et, nous le voyons bien de nos jours, véri-

tablement immortelles.

DIDUON.
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L^ART P3YZANTIN

A SATNT-MARC DE VENISE'

Après avoir décrit la Pala-d'Oro avec tous les détails nécessaires pour éta-

blir que c'est h\cn une œuvre byzantine, remaniée et ornée par les Vénitiens,

je vais indiquer un autre monument de même oi'iginc et qui a passé aussi par

les mains des orfèvres de Venise; c'est un tableau qui, selon l'expression con-

sacrée dans le pays, sert de « pala » à l'autel de la Vierge placé dans le bras

septentrional de l'église. Ce tableau, peint sur l)ois , représente la Mère de

Dieu (mp 0Y) à mi-corps, tenant son divin fils devant elle et roll'rant à l'ado-

ration des chrétiens. Elle a le visage ovale, le nez long, les yeux grands et

qui vous regardent bien, l'air jeune et sérieux; son voile lui couvre la tête de

manière à ne laisser voir cfu'une petite partie du front. L'enfant Jésus bénit ;

il est entier el complètement vêtu. Cette image, d'assez petite dimension et

qui paraît traitée avec beaucoup de finesse, est depuis des siècles en grande

vénération chez les Vi'niticns qui l'ont sai'iionimée NicorEA, la « Victorieuse»,

ou plutôt qui « fait la victoire ». Ce serait la même que les Grecs, comman-

dés par Murzuphie, auraient laissée sur le champ de bataille, dans une rencontre

avec les Croisés sous les murs de Constantinoplc, en 1203. Sa légende est ra-

contée dans plusieurs ouvrages"^. Un riche cadre entoure le tableau : c'est un

1. Voyez les « Aimâtes Arcliéologiques », volunio xx. iui;^(s I6i, 20S ci 2.'>l.

2. G. Teiiei'Oi.o, « Tnillalo rioll' imairine (icila çiloiiosa Verginc «. In Vonriia, IGI8. — Ciisip-

PENiiEiiG, Il Allas Maiiamis », Mcmacliii, 16.37, lit). 11, p. 18, el ledilioii ilalienne aiinmenlee par

l'abhé Zanella, publiée à Vérone en 1839, t. i. p. .'iî9. — ConNEK, « Apparilionum cl colebrio-

runi imaginum Deiparne virginis Mari.T in civilale et dominio Venetiaruni enaiiationes «, Yenc-

tiis, IT.'iit, p. 3. — Ces ouvrages, ainsi que les gravures qui y sont joinles, el toutes les copies

de la Madone publiées ]iour la dévotion des fidèles, sont des renseignements très-incompicis au

point de vue do l'exécution du tableau el tout à fait nuls à l'égard des émaux.
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ouvrage (rnrfrvrcric du xvii* siècle, dans lequel on a incrusl<i des pierres pré-

cieuses el seize émaux tarées, dont chacun représente une figure. Cinq cti

liaut, parmi Jescpn-ls j'ai distingué le Christ, la Vierge el le Précurseur, el

cincj en bas sont en i)uslcs; six autres figures, placées sur les côtés, repré-

sentent des évoques en pied, reconnaissables Ji leur Immophore. Toutes sont

accompagnées de leur nom en caractères grecs. Ce précieux monument est

placé au fond d'im tabernacle qui n'est ordinairement ouvert que le samedi.

La madone apparaît alors au milieu de l'éclat éblouissant des lumières qui se

rellètenl sur les i)ierreries et les métaux ; celte circonstance, jointe à l'éloi-

gnemenl du l:ibcrnacle, ne m'a pas permis de prendre des notes plus com-

plètes.

Je traverse maintenant l'église, je me dirige vers le midi et j'aperçois une

porte surmontée d'une décoration élégante, contenant en mosaïque une croix

l>. doubles traverses, accompagnée de deux anges, sans doute pour rappeler la

plus insigne des reliques conservée dans le sanctuaire qui se trouve en cet

eudniit. J'entre et je me trouve dans un vestibule qui donne accès, à gauche,

à la chapelle dos reliques; là dioite, dans une salle renfermant divers objets

précieux. Je poursuis mes descriptions en commençant par les reliques.

La chapelle qui les renferme est très-petite ; elle ne reçoit qu'un faible jour

par son entrée, et un luminaire quelconque est indispensable pour y distinguer

quehiuc chose. Un autel est adossé au mur du fond; des armoires, établies

au-dessus ci i)rès de l'aulel, ainsi que sur les murs latéraux, renferment tous

les rcli([ii,iires contenant encore des reliques; voici ceux (\u\ ont particulière-

mcnl (ixé mon attention.

1° Riaiyi AiitK KN ARGENT DORÉ. — Le plan est un carré, sur chaque

face duquel saillit un demi-cercle, en forme d'une petite abside. Les quatre

parties circulaires, disposées en croix, sont terminées par une coupole sphé-

riquc et séparées par une tourelle. Au centre du carré s'élève une coupole

plus grandi^ (|U(' les autres. Les tourelles, au nombre de quatre, sont carrées

et se terminent en pointe avec un toit aigu. Les coupoles et la pointe des

tourelles sont découpées à jour; les découpures figurent des feuilles, des im-

brications et d'autres motifs d'ornements. Celle des parties bombées qui me

faisait face, quand j'examinai le monument, s'ouvre à deux battants, sur cha-

cun desquels est une figure en pied exécutée au repoussé ; d'un côté, un guer-

rier casqué tient sa lance et son bouclier; de l'autre, une femme porte sa

main au front; tous deux sont nimbés, mais je n'ai point vu d'inscription.

Au-dessus de la porte, une tête de lion et, à la base du monument, des lions,

des grillons et autres animaux sont également faits au repoussé. On aperçoit
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en dedans un petit reliquaire suspendu à la coupole centrale; il renferme,

dit-on, du sang sorti d'une image de Jésus-Christ, qui était à Beyrout en

Syrie. Je n'ai pu le voir de près; je pense que c'est celui décrit ainsi par

Tliiépolo ^ : « Un petit vase de cristal de forme circulaire, de la hauteur du

pouce d'une main; le couvercle de ce vase est d'or pur, couvert d'un riche

émail. Sur la partie extérieure de ce couvercle, il y a, au milieu, une grande

et précieuse pierre de jaspe (diaspro), avec laquelle on a sculpté habilement

un crucifix de peu de relief, dans les quatre angles duquel se lisent les paroles

suivantes : IC. XC. BACIAETC THC AOHIC. (sic) ; c'est-à-dire : n Jésus Cliris-

tus, Rex gloria3 ». Le tour du même couvercle (sans doute le bord autour du

camée de jaspe) est incrusté d'émail avec cette inscription : -jr exeic me
XPlCTON AIMA CAPROG MOT <i>EPON (pour (pepwv); c'est-à-dire : « Habes me

Cliristum gestans sanguinem carnis mese. »

On dit ordinairement que cette châsse à coupoles est tracée sur le plan

de Sainte-Sophie de Constantinople. Ce n'est pas exact. Elle est faite comme

une église et, parce qu'elle a été, bien probablement, fabriquée en Grèce, elle

a la forme des églises de ce pays, forme dont les caractères généraux sont

les coupoles et un plan inscrivant une croix dans un carré. En Occident, nous

avons aussi des reliquaires en forme d'église, mais avec la forme en usage

au moment où ces reliquaires étaient fabriqués : plans longs, toits élevés,

pignons et clochetons pointus, arcs plein cintre, ou aigus. Cet usage de faire

des reliquaires en forme d'église était motivé par des idées communes aux

peuples grecs et latins, parce qu'elles étaient puisées à la même source. Les

latins ont fait quelquefois des reliquaires carrés à coupoles, mais les exemples

qui nous en restent sont rares. C'était sans doute un fait accidentel et par suite

d'imitation de la part des orfèvres occidentaux-.

2° RELiQL'AiRii; 0'augem doriî. — 11 a la forme d'une tablette carrée.

Au centre est incrustée une croix en cristal, h doubles traverses, renfermant

la relique ; près de cette croix, les figures en pied de Constantin et d'Hélène

sont faites au repoussé. La tablette est surmontée d'un médaillon contenant

Jésus-Christ en buste : fc. XC. Ce médaillon est entre deux anges agenouillés,

ajoutés par les Vénitiens au xvn* siècle. Sur le bord de la tablette, en haut

et sur les côtés, on lit cette inscription publiée |)ar Montfaucon et autres:

1. « TraUato dcllo santissiiiio ii'li(|iii(> tlclla cliios;i di San-Marco », 1617.

2. Le prince Soltykoir en possède une ([ui a été reproduite dans les « .\nnates », t. \i\. p. Ll;

une anlro semblal)ie, qui existe dans le trésor do Hanovre, a été publiée par y\. Vogell; on en

signale une Iruisièuio. a peu près pareille, dans le trésor grand-dueal de llesse-llarmsladt.

XX. /|0
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-f- Ov oi ffTaXayiAol toG (leoC tûjv al[;.â?tuv

A'iÇav Ôeînr.v toTo'Xtuav )iaî (Cfaro;

riôj; 5o;5t!jo'j(jt (AapyapÎTai xai ).iO'ji.

Si; xôffpioî fVi TTaufà -rin-.i; xxl îtôOo;

OÛTco; C£ jtoijjieî xai PaotVt; Mapia.

n croix, quo les goultcs du sang divin ont rcvétuo do la gloire divine el do la ptiissanre,

comment sorais-lii ornée par dos [icrles et des pierres précieuses 1 Ton ornement, c'est lu foi et

l'amour; ainsi l'a décorée rim|)ératricp Marie ».

TIliL'polo pense que celte reine est Marie l'Arménienne, femme d'Andronic

Paléologiic, mort en 1328; Monlfaucon croit ([iie c'est Marie, femme de Nicé-

phore Botaniate, qui fut détrôné en 1081.

3" Reliquaiue de la vraie cuoi\. — La relique, disposée en forme de

croix à quatre parties égales, est placée dans une croi.x de cristal, fixée

sur un pied moderne. Les quatre extrémités de la croix sont enveloppées

d'une feuille d'or ou vermeil, sur laquelle est gravée ime inscription grecque

qui forme tout l'intérêt archéologique de ce monument. Pour bien faire, il eût

fallu la copier avec la forme <lcs caractères; ne l'ayant pu, je la donne

d'après Montfaucon *

.

In suprema crucis parte :

Kai TOÙTO yo^v coi zîocçsîco TTavjcTXTco;

HOïi TTfoceyyicaç aÙTaïç i'^ou TtûXat;

To Ôeîov âvaÔYi^a to ^wyïç ÇuXov

Ev ù TO TTveùu.a tm ts/covti TîapÉÔou

Kal Twv Tovtov D.r.^a; o'j; £>'.a:Tc2ei;.

In brachio dextro :

Oîç Tol; -o'vot; è'X'jcai; oijç )4aT£xp''0-/iv

Kal y.apT£p£iv é'-£ica; vîu.à; èv iro'vot;

TaÛTKîv 8iS(ù^i COI TEleuTat'av So'c.v

©Vflcjcouca xai Xïfyouca xàyco tôjv ttovwv.

In bracchio sinistro :

H Paci>.U Aoujcatva XaTpiç Eipvi'vT)

Xpuce'vouTi; irplv xWcc viîv paxév^uTtç

Ev Tpuyjvotç v'jv f, to lïplv £v ëuccivoi;

Ta pax/cia CTÉpyouca ropçijpaî TrXéov.

1. « Palœograpliia grceca », p. 310.
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Iii ima parle :

IIopipupioo; xpivouca Try iTZiàtj.'.ox

Me^sjxêaçvi éyouca , wç 5é^oy.To coi

l'j o àvTiooirji; ).r,^iv èv [/.ay-apiotî

1. Hoc ctiam tibi postremum donum ofîero,

Quue jam ad portas inferi quam prosime accessi
;

Hoc, inquam, divinum donum, lignum scilicet vitre :

In quo spiritum tiium Patri commendasti,

Et laborum, quos constanter tuleras, fînem fecisti.

2. Quia labores abstuiisti, quibus damnala fueram,

Ac nobis pœnas conslanler tolerare suasisti
;

Hoc tibi ultimura donum tribuo,

Jfox moritura et laborum nactura finem.

3. Iniperatrix Irène Ducœna, Dei famula,

Quœ olim aureis ornabar, jam vero laceris vestimentis induor;

Olim bysso. jam operta cilicio:

Et tamen liosce pannos pluris, quam purpuram, facio.

4. Postquam purpureum amictum proscripsi ac deposui

Nigris induta vcstibus, ut tibi compiacuit.

Tu milii sortem cum beatis rétribuas,

Et gaudium cum sanctis cTterniim.

Ce monologue, rempli d'antithèses, peut se résumer en ceci :

L'impératrice Irène Ducas, près de mourir et de terminer ses soulïrances,

fait à Dieu l'offrande de cet arbre de vie sur lequel le Sauveur a terminé

sa passion. Autrefois couverte d'or et de pourpre, Irène a revêtu de noirs

et pauvres habits; en échange, elle demande au Sauveur le repos parmi

les bienheureux.

J'ai souvent été frappé du contraste qui existe, pendant le Bas- Empire,

entre les œuvres d'art et les œuvres littéraires. Celles-ci abondent en re-

clierche, en obscurité, en mauvais goût, tandis que les productions artis-

tiques sont toujours simples, élégantes, faciles à comprendre.

J'ai déjà parlé de l'impératrice Irène en décrivani la l'ala-d'Oro sur laquelle

on voit son effigie. Qui sait si l'inscriplion dont je viens de doimer le texte ne

serait pas de la composition de sa (illc Anne Conmèno? Le talent qu'on accorde

à cette femme dans l'art d'écrire, le style recherché cl parfois empreint de

mauvais goût qu'on lui reproche, l'amour et la vénération de la fille pour sa

mère, qui se révèlent dans plusieurs passages de 1' « Alexiadc », enfin l'exis-

tence de ces deux femmes dans ini couvent, pendant les dernières années de

leur vie, toutes ces raisons permettraient de le supposer.
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l\° Ri:liqi AïKiî ni; i.\ Mi\ii-; choix, k.n foiimi', dk fAiii-KTTii cmiki'.r. — Sur la

|),iili(i uiUôricurc, une croix h tloiibles traverses, creusée dans une feuille d'ar-

gent doré, contient la relique et est enloan'-c d'une riclic bordure onu'c de

pierreries. A la partie postérieure, une autre feuille de vermeil, travaillée au

l'cpoussé, présente une croix à traverses simples, accompagnée de l'inscription

IC. XC. NIKA; elle est entourée d'une bordure. La tablette est couverte, sur

son épaisseur, d'une feuille également travaillée au repoussé et montrant des

médaillons entourés de rinceaux. Ces médaillons contiennent dix saints en

buste avec leur nom en grec ; on y voit : Saint Georges et autres saints guer-

riers*, saint Nicétas, le Précurseur, saint Jean-Chrysostomc et un autre

évoque. La partie antérieure est protégée par un couvercle qui glisse dans

des rainures et sur lr(iael est représenté, en émail, le crucifiement. Jésus-

Ciirist est droit, les pieds posés l'un à côté de l'aiiirc sur une tablette, les bras

étendus horizontalement, les yeux fermés. La Vierge et saint Jean sont h. ses

côtés avec ces paroles, en grec : » Voici votre mère— Voilîi votre fils ». Deux

anges à mi-corps et le soleil et la lune sont dans le haut. Ce sujet est entouré

d'une bordure contenant six médaillons émaillés, qui montrent les bustes du

Précurseur, de saint Pierre, de saint Paul , de saint Jean l'Évangéliste et

d'autres. Les émaux de ce couvercle sont en mauvais état; cette circonstance

fâcheuse est utile néanmoins pour étudier les procédés du travail des émaux

cloisonnés.

5° Reliquaire u'arge.nt en foume de boite. — Sur le couvercle on voit,

au repoussé, la figure du Précurseur : O atioc O nPOAPOMOC. Saint Jean est

en pied et dit sur un cartel cette phrase qu'il adressait aux Juifs : MsTavosiTe,

viyyiîce yàp r, pacileia Ttov oùpavôjv. — « Faites pénitence, Car le royaume des

cicux approclic ».

G° Reliquaire en forme de calice. — Comme le précédent, il contient des

reliques du Précurseur. La coupe est en agate, le pied en argent doré. Autour

du pied est gravée une inscription que j'ai lue ainsi : « + km*ie BoneziOTn

I. Los Grecs aimaient à placer des figures de saints guerriers sur les reliquaires de la vraie

croix, « cotte arme divine », tcjto to Oehv, comme on lit sur une croix on argent dore qui est à la

cathédrale de Gônes. Cette habitude s'explique facilement pour des reliquaires ayant appartenu à

des empereurs et des princes, chefs naturels des armées. Cependant, je puis citer un monument

de ce genre, sur lequel, parmi vingt et une figures en émaux, on ne voyait aucun guerrier: celle

circonstance et la présence d'une douzaine de saints moines indiquent bien que ce reliquaire

avait été fait pour un couvent. Ce précieux monument, à peu de chose près aussi grand que celui

de Limbourg, publié dans les « Annales Archéologiques », volumes xvii et xviii, se trouvait dans

l'abbaye du Mont-Saint-Quontin, près Péronne; il a été décrit par Ducange dans une des dis-

sertations qui accompagnent son édition de 1' « Histoire de saint Louis », par Joinville.
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ENAOïOTATnnpoEAPn KAinAPAKOiMQMEN... On voit qu'il s'agit d'un haut

dignitaire de l'église ou de la cour de Byzance. Deux ou trois petits lions,

attachés au bord du vase, supportent une patène en métal qui se trouve ainsi

suspendue et néanmoins fixée à demeure. Une inscription commençant par ces

mots : -j- niCTHC KAGAPeElccflMA , est gravée' en rond sur cette patène en

caractères liés et remplis d'abréviations; je n'ai pas eu le temps de la copier

entièrement. Des médaillons ciselés sont intercalés dans cette inscription; ils

sont occupés par des saints que désigne leur nom.

Plusieurs des armoires de la chapelle renferment une grande quantité de

reliquaires modernes fort simples. Ce sont des vases en cristal, montés sur un

pied et garnis d'anses et couvercles en argent ou cuivre doré. Quelques-uns

contiennent des reliques enveloppées dans une petite tablette dorée, plate,

grande tout au plus comme le pouce, sur laquelle est gravée une inscription

comme celles-ci : EK THC AHAC CINAONOC. — EK TOT AFIOY AENTIOV. —
Ano TON ArinN cnAPrAivnN. Il est probable qu'il y en a d'autres. Ces objets

ne présentent du reste aucun intérêt sous le rapport de l'art. Beaucoup de

petits monuments de ce genre ont dû être répandus dans l'Europe au moyen

âge * et renfermés dans de magnifiques châsses. Ainsi un couvent de Belgique

possède une petite tablette de ce genre, qui provient du trésor d'Oigny et

porte le nom de saint Nicolas en grec ; elle est renfermée dans un reliquaire

en cristal, richement et très-habilement orné au xiV siècle par l'abbé Hugo,

qui y a gravé son nom. Mais sans sortir de Saint-Marc, je pourrai, en pour-

suivant ma visite, citer des exemples du même genre.

7° Petit reliquaire italien. — Il contient un fragment de la couronne

d'épines avec cette inscription : EK TOV AKAN0INOY CTEO-ANOY. C'est un

joli monument de l'orfèvrerie italienne.

8° PiELIQUAIUE ITALIEN, EN FORME DE CONE RENVERSÉ. — Il pOSC SUr trois

feuilles recourbées; il est orné de petites stafuetles et de médaillons gravés,

puis recouverts de morceaux de verre de dilTcrentes couleurs et jouant l'émail ;

il est surmonté d'un charmant groupe représentant saint Georges à cheval ([ui

transperce le dragon. Ce monument du \i\" ou du xv° siècle, très-original,

mais dont il est impossible de doiiucr une idée exacte, parce que, comme tous

les ouvrages de celte époque, il est surchargé de détails en tous sens, ce mo-

1. La callioilialo dp Paris consorvail un |)i'lil roli(Hiair(' en foi'im- ilo clilsso ou do coiïrc îi dos

(l'âne, |>(irti' par deux ango;;. Sur ce roliquairo est gravée celte inscription : Ainjuvtv tcu Upt-

5fC[j.ou. — Voir Hrc.vNGE, « Trailc liislori(|U(' du clicf do s;iiiil Joan-Raplislo ». — nmis lo Iri'sor

royal do llauovro, ou voit un roliquairo analogue, ronl"orn)ant doâ tragnionts do saint lilaisp,

martyr.
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imiiuiii, (lis-jc, reiifcniii; un bras de saint Georges avec une inscription que

je copie dans l'oi)Usculc de Tiiiôjwlo :

Gcorgii murlyris uniiataiii feruns lidfin du liuslibus victoriuiii r(>|)ortabu.

if RKLiorAïUE EN FORME DE liiiAS. — 11 cst onié d'éniaux , posé sur une

boule coiivcrto d'entrelacs gravés dans le slylc oriental. 11 renferme un bnis

de saint I»anlaléon avec cette inscription, que j'emitrunle encore à Tliiépolo :

O Twv vocouvTwv îaTpô; jj/jpoÇX'JTa

Xpucoù; îiyeîa; Toi Tfo/w icpo'jN/C/O; peoi;.

/Egrotaiiliiim nicdico iinu'ucnlum spiriiiis

Aurc.T satiitatis rota scaturiirinos omiUas.

Je n'ai pas vu les inscriptions de ces deux derniers reliquaires; elles sonl

gravéçs, sans doute, sur une plaque appliquée à la relique même, comme cela

s'est vu plusieurs fois.

10° Rei.iih mi'.i, ni; i. \ vii\ii: choix. — Je no l'ai pas aperçu, mais il a été

pulilii' par Tliiépolo et Corner. C'est une (ablette carrée, sur laquelle est une

croix à doubles traverses, cantonnée, dans le bas, des figures en. pied de

Constantin et d'Hélène; dans le haut, des archanges Michel et Gabriel

en busle. Chaque personnage est distingué par son nom en grec. Celle

tablette porte en outre l'inscription suivante :

U; oia ttoùi iziaxi; vi KcovcTTavTÎvo'j,

Toù TiaToixiou xal TpiYipapyou ^éva.

Xpucapyjpov yap tôv TolyoGi âiîcvÛEi

ro>.Yo8à TOÙTOv Jtal yap ô cra'jpou to-o;.

O quam admiranda facit fides Constantini palritii trireinium prfefecti qui Golgotlia ex auro et

argento ellinxil, Golgollia liuiic inio cru\ resodit!

Thiépolo prétend que le Constantin nommé ici était le frère de l'enipe-

rciir Nicéphore Phocas (963-969). J'ignore s'il a raison; je sais seulement

que le nom de Constantin est très-commun parmi les noms des dignitaires

du Bas-Kmpire. Il y a eu un patrice appelé Constantin Dalassène, qui n'est

probablement pas celui du reliquaire, mais au sujet duquel l'histoire rap-

porte une anecdote curieuse qu'il n'est pas tout à fait hors de propos de

transcrire ici, parce qu'elle montre l'impression que produisaient alors des

reliques comme celles conservées à Saint -Marc de Venise. L'empereur
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Romain III, Argyre, avait été empoisonné en 1034 par sa seconde femme

Zoé. Cette princesse, de concert avec ses courtisans et ses complices, travailla

à faire reconnaître comme empereur son favori Jean , avec lequel elle s'était

remariée. On tenait à avoir l'assentiment du patrice, Constantin Dalassène,

alors éloigné de Constantinople et retiré dans ses terres; mais il refusa,

et plusieurs individus envoyés vers lui ne réussirent pas à le convaincre.

<( Rien ne coûtait au ministre : il fit partir l'eunuque Pagizès, favori de

l'empereur, avec les gages de sûreté les plus respectables que l'on connût

alors : c'était du bois de la vraie croix, la Véronique , la lettre de J.-C.

au roi d'Édesse, une image miraculeuse de la sainte Vierge. A la vue de

ces dépôts précieux sur lesquels l'empereur avait juré, Dalassène n'eut plus

de défiance, il arrive à la cour... etc. * »

Un fait analogue arriva encore lors de la conspiration qui fit monter Alexis

Comnène sur le trône, en 1081. Anne Dalassène, mère de celui-ci, s'était

réfugiée avec plusieurs princesses dans l'église de Sainte-Sophie. L'empereur

Nicéphore Botaniate les envoya chercher par deux de ses officiers, qui leur

assurèrent qu'on ne leur ferait aucun mal. Un d'eux, pour en donner l'assu-

rance, offrit la croix qu'il portait au cou; mais Anne la refusa, trouvant cette

croix trop petite et il fallut que l'empereur en envoyât une plus grande pour

qu'elle pût sortir avec sécurité de l'asile où elle s'était retirée. Pour en reve-

nir au reliquaire de Saint-Marc, il pourrait avoir appartenu à Constantin

Dalassène qui commandait la flotte à la fin du xi° siècle, époque à laquelle

paraissent avoir appartenu beaucoup d'objets du Trésor.

Jn-iicN DIHAND.

1. Le Beau, « Hist. du Bas-Empire «, xvi, 417.
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DU CHEMIN l)i: LA CHOIX

L'on nomme Vk Curcis, ou Chemin de i,\ Croix, une série de croix,

seules ou accompagnées de lalîleaux , destinées à remémorer les principales

scènes de la Passion de Notrc-Scigncur. On désigne aussi sous ce vocable

l'exercice pieux au moyen duquel les fidèles cheminant, comme Jésus-Christ,

d'une station à l'autre, s'eiïorccnt de gagner les indulgences attachées parles

souverains pontifes h ces mêmes croix. Je n'ai point à m'occuperici de la dévo-

tion proprement dite, qui, d'ailleurs, a trouvé dans MgrChaillot son savant

1. M. l'abbc Barbier di- Montault, qui a bien voulu accepter le travail quo nous lui avions pro-

posé sur l'iconograpliio des Chemins de Croix, nous adresse son premier article. Ce travail préli-

minaire ne pouvait encore entrer dans le détail de chaque Station; mais la nomenclature des qua-

torze stations, qui constituent un Chemin de Croix complet, est donnée dans cet article, cl nous

raccompagnons d'une gravure d'ensemble où sont figurées quatre des stations principales, la

première, la seconde, la douzième et la quatorzième, c'est-à-dire :

L\ Condamnation a mort. — Le Poutement t)e la croix. — La Mort sur la croix. —
La MlSlî AU TOMIIEAU.

M. Barbier de Moiitault décrira, dans leur ordre, chacune de ces stations qui seront accompa-

gnées de détails gravés de la grandeur même de l'original; nous n'avons donc pas à nous en

occuper.

Le monument d'où est tirée notre planche est ce précieux ivoire du Louvre, qui date des

premières années du xiii' siècle, et représente une Vierge assise, tenant l'enfant Jésus. Cette

Vierge s'ouvre comme un triptyque et montre sculptées au dedans d'elle-même la vie, la mort,

la résurrection et la gloire du Sauveur. Ainsi la Vierge porte gravé dans ses entrailles, dans son

cœur, dans sa poitrine, dans sa tète, le souvenir vivant et matériel de son divin Fils : « manet

alta in mente reposlum ». Je sais bien que le sévère Gerson s'est inscrit contre les images de ce

genre et notamment contre les Vierges ouvrantes; mais il faut le laisser dire, et admirer cette

imagination, la plus grande de toutes, idéale et réelle tout à la fois, des artistes du moyen âge.

Jo no connais rien de plus saisissant pour montrer qu'une mère vit sans cesse, nuit et jour, avec
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interprète*. C'est l'alTaire, un peu trop négligée, soit dit en passant, tant des

livres de piété que des ouvrages de droit canonique. Mais, pour répondre au

titre choisi par le directeur des « Annales archéologiques », mon rùle est d'en-

visager la question iconographique au double point de vue de l'art chrétien et

de l'archéologie religieuse.

Qu'il me soit cependant permis, avant de commencer, de rechercher l'ori-

gine et les développements successifs du Chemin de la Croix, puis de baser

mes observations sur des principes certains.

L'histoire ecclésiastique et les décrets du Saint-Siège seront à la fois la

source à laquelle je puiserai et l'autorité qui me servira d'appui. Ainsi guidé

et éclairé, j'enti-e sans crainte en matière.

L'idée première du Chemin de la Croix remonte à la Mère de Celui ([ui, le

premier, suivit la route du Calvaire pour le salut des hommes, nous invitant à

marcher à sa suite : « Si quis vult post me venire, abneget semetipsum, et

tollat crucem suam et seciualur me- ». Ainsi nous l'apprend la » Légende

dorée » : « La sainte Vierge », dit Jacques de Voragine citant un livre apo-

cryphe de saint Jean, « resta dans sa maison près de la montagne de Sion. Et

elle visita, tant qu'elle vécut, les différents endroits témoins du baptême, de

la passion, de la résurrection et de l'ascension de son Fils, se livrant au jeûne

et à la prière^ ». S'emparant de ce texte, populaire comme les sermons de

l'archevêque de Gênes, le moyen âge le traduisit en iconographie dans le

« Spéculum humana) salvationis » , et distribua en huit casiers ou tableaux

les reliques et les monuments de la vie moiiell(3 du Christ. Hn oHel , |)our

le peintre qui a enluminé le manuscrit, tous les événements d'une vie si

remplie se rangent et se pressent dans une armoire à huit compartiments,

qui renferme la crèche, où mangent le bœuf et l'àne et ijui reçut Jésus à sa

naissance ; le glaive et l'armée d'Hérode, persécuteur du Sauveur ; le calice

de sa dernière agonie; la colonne et les fouets de sa flagellation; la croix et

les clous de sa crucifixion ; h' titic ([ui le proclama dérisoirement ri)i dos Juifs;

le linge qui garda l'empreinte de sa face vénérée; la pierre cpie sa loutc-jjuis-

sance leva du sépulcre et, sur le mont des Oliviers, d'où il monta aux deux.

la pcnsi\o d'un fils qu'ollc ne veut pas oublior d'uno seconde. (J'est par un sentiment analogue,

mais un pou moins profond, que certaines mères portent à leur cou des broches ou médaillons à

camées antiques, il mosaïques ou miiiialims, (pii repivseiileiil un iMre clicri entre tous les autres.

[Xote de .)/. Dk/ron.}

I. V. « Analerta juris |innliruii >. I. iir, cul. '>' et suiv.

i. S. Mattii., xm, i\.

3. « Léyonde dorée », ti'ad. pai- il. Itinni'l. I. i, |i. 2i)',)-270.

XX. li\
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la lr;uo de ses pieds sacres. A cette vue , qui môle à ses joies de si lamen-

tables souvenirs, Marie se voile la figure de ses mains et comprime les sou-

pirs qui l'oppressent*.

Cette miuialurc inj;(5nieuse, datée di' l'an I.SS/j, n'est qu'une fiction, mais

une de ces lidiDus <|iii sont lui f^ornu! fécond pour l'avenir. Aux objets symé-

triquerniMit k''""P'^'^
'""''^''''"^'''- ''-'"' l'cprésenlalion, éloignez les tableaux les

uns des autres et vous atu'cz presque la n'alité moderne. J'ai écrit 'i presque »

à dessein, car, au xv" siècle, en 1/|î)l, la 15. Euslocliie, Clarisse de Messine,

combinait encore les mysières de la Passion avec les mystères de l'Knfance,

dans le simulacre des saints Lieux élevé par son zèle et son industrie privée

daii> rinli'rii'iir du cldîtrc. « ('.(iMlrniplaliiuii dcilita. ul (llii'isli vit.uii, mores,

tolerantiam in toruniitis invictam, tenaciori mente recoleret, sancta seorsim

loca, quasi Hierosolymis cssct, ex industria simularat. Intra cœnobii claustra

confixcrat Ciiristi nntalitium pr.rsepium, ibi diva^ matris .thIcs, ibi templum

Salomoiiis, ibi Olivctum nionlem. ibi liorlum in quo Salvator caplus, ibi cœna-

culum, ibi Anna; et Ca'ipha) domos, ibi Pilali prœtorium, ibi Calvarium mon-

tem, juxtaque scpulchruni, quibus qiiolidie frequentatis, tanquam veris locis

interesset, sponsi sui mansueludinem, resque singulas ex ordine gestas lacry-

mubunda conteinplabatur- ».

Au temps de saint Jérôme'^, ralllucnce des pèlerins était considérable à

Jérusalem. Mais on y venait pour visiter et vénérer les Lieux saints, comme

plus lard s'y rendirent les croisés, et non avec le but déterminé de méditer

plus spécialement aux endroits sanctifiés par la passion du Sauveur.

Les reliques rapportées d'outre-mer par les pieux visiteurs ne manquaient

pas autrefois. Les catalogues ou les reliquaires qui nous en restent nous les

montrent recueillies indistinctement à la crèche ou au Calvaire, au mont des

Oliviers ou au Séimlcre.

La dévotion au\ Lieux saints et à la passion de Noire-Seigneur existe cer-

tainement au moyen âge, et il est facile de la constater. Ahais on doit remar-

quer qu'elle se fortifie surtout et prend de l'accroissement lorsque les Fran-

ciscains fondent leur célèbre couvent de Terre Sainte et, sous la protection du

Saint-Siège, obtiennent la garde des saints Lieux. Ceci se passait en 1342.

Près de cent ans plus tard, lorsque la B. Eustochie s'essayait au Chemin

de la Croix, sur trois points à la fois du monde chrétien, jaillissait sans

accord préalable, comme spontanément une tige naît de sa semence enfouie

1. Bibliotlioque Impériale.

2. WAnniMi. « Annales MInoriiin <, ad ann. I4Î1I.

i. HiERONYM.. •' K|li-it. \ VI I.
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dans le sol, la sublime théorie du Chemin de la Croix, telle que nous la con-

naissons et pratiquons aujourd'iiui.

En Allemagne, de riches pèlerins transformaient leur ville natale de Nurem-

berg en une nouvelle Jérusalem et accrochaient aux flancs de sa colline les

Stations en haut relief qui, de nos jours, excitent si puissamment l'admiration

des voyageurs.

En Angleterre, deux descendants du glorieux martyr de Cantorbéry. les

BB. Paul et Jean Becket, imitaient la voie douloureuse qui aboutit au sépulcre.

A Cordoue, un humble frère prêcheur, leB. Alvaro, construisait dans son cou-

vent autant d'oratoires que la Passion nombrait de stations^. Je laisse volon-

tiers au bréviaire dominicain le soin de raconter ce fait important, que

Benoît XIV, ce pape d'une science si vaste et d'une critique si sûre, n'a pas

fait difficulté d'admettre et d'approuver-. Voici comment s'exprime la leçon

du deuxième nocturne de l'office du B. Alvaro, au 21 février : « Singulari ac

prœcipuo erga Christi passionem agebatur alfectu. Quamobrem loca sancta

Palestina; ejus mysteriis conspicuasumma devotione luslravit; utque eorum

monumenta aliqua in extructo a se cœnobio perpetuo extarent, varia in eo

oratoria disposuit, in quibus redemptionis nostric mysteria certis distincta

stationibus exhiberentur; quam subinde piam institutionem alla cœnobia

adoptasse perhibentur. »

Ce dernier trait jette une grande clarté sur le moment précis où commence,

à proprement parler, l'institution du Cliemin de la Croix. Jusque-là les faits

sont personnels, locaux, sans importance. A partir d'Alvaro , qui meurt en

l/l20, l'institution se généralise et est adoptée par les « autres couvents ».

Mais qui, en ce monde, travaille pour soi ou les siens? Les Dominicains ne

bénéficièrent pas de la découverte d'Alvaro, ou ils en laissèrent modestement

la gloire aux Tranciscains. L'origine fut mcnie si complètement oubliée ci

l'adoption si peu controversée, que Benoit Mil, par son bref « Inter plu-

rima », renouvelant en cela le !)i'er « Ad ca per ([uie o d'Innocent \II, nomma

les Franciscains, sinon les auteuis. au moins les fervents propagateurs d'une

dévotion aussi salutaire pour les âmes : « Fralres ejusdem Ordinis piuni excrci-

tium Vi;c Crucis appcllatum, quo tola I)oniinic;e passionis séries pictis tabu-

iis, ubi commode fieri posset, cxprcssa inque plures slationes disiributa,

eo modo quo peregrini civitatis S. Ilierusalem loca ipsa, ubi Christus pas-

sus est, recolentes et fréquentantes, invisunt, contemplanda proponcrelur,

1 « Recueil do prières et d'œiivres pies », Irail. de l'abbe Pâli. viin. p 90.

2. « Analecta n, l. m, col. ~!il.
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in varias clirislianoiiini |ir()\incias magiio aiiiinaiiirn friiclu iiitulisse *.

L'Hglisc, qui [n-orùdc loujours avec sagesse cl nialurih', .s'occupa fort tard

du Clioiiiiii lif l.i Cniix. Trois siècles sY-taicnl écoulés depuis la mort d'Alvaro,

quand ciiliii, prèlaiil l'oreille aux voix saintes qui l'y conviaient, elle rompit le

silence cl montra, par les indulgences dont elle reiirichissait, combien ce

pieux exci-cice lui était agréable. Mais comme, grAce h son zèle pour la

propager. I;i (li''Vi)li(in du (lln'niiii (!< l;i (Iroix paraissait identifiée à l'Ordre

de sain! l'rançois . \r prciiiii'r bref d'indulgences, octroyé par le vénérable

Innocent \I. le 5 sc|)tembrc IfxSO. w concerna que les églises francis-

caines, les religieux et religieuses de l'Ordre, ainsi que les personnes alTi-

liécs ou agrégées aux confréries canoniqucinonf ('rigéos en ces mêmes

églises 2.

Innocent \II, en 109:2. concéda de plus amples faveurs, mais sans atteindre

ni d'autres lieux ni d'autres privilégiés*.

Cependant les fidèles faisaient le Chemin de la Croix, mais sans gagner

d'indulgences. A la demande du ])rocureur général des Franciscains de l'Ob-

servance'', Benoît Mil publia, à la date du 5 mars 1726, la bulle « Inter plu-

rima », qui dérogeait aux jirescriptions de ses prédécesseurs, et permettait h

tous fidèles indislinctemcnl de jdiiir des indulgences accordées, dans les seules

églises toutefois appartenant à l'ordre Séraphique^.

Enfin Clément XII, par son bref 'i Exponi nobis » , du 16 janvier 1731,

déclara que toutes églises, oratoires, monastères, hôpitaux et autres lieux

pieux seraient aptes à recevoir le Ciiemin de la Croix, pourvu que l'érection

en fût faite par un religieux de l'ordre de Saint-François. « Quod prœdicta

loca Viœ Crucis seu Calvarii in ecclesiis, oratoriis, monasteriis, hospitalibus,

et aliis itidem piis locis ipsi minislro generali non subjectis, nec ab eo depen-

dcntibus, pcr fratres dicti Ordinis nimc erecta et in posterum erigenda. indul-

gealiis ac privilegiis fruantur et gaudcant, quibus fruunturel gaudenl erecta

in ecclesiis et in locis Ordinis praîfati ^. »

Si à celte liberté l'on ajoute la 10'" clause insérée par ordre de Benoît XIV,

le 10 mai 17/|2. à la suite des « Avertissements » antérieurement publiés

1. " Analpcta ». t. ni, col. T.'iS.

i. « Analecta », l. m, col. 758.

3. « Ibid. ».

4. L'Ofilre francisciin se compose des Mineurs Obs^rvantins ^Récoliels). des Conventuels Cor-

dolicrs) et des Capucins. V. mon « Année lilurgiqueà Rome », pagiis 212-213.

b. « Analecta », col. 730.

r C. « Analecta », t. m. col. 7'J9-7C0.
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par le cardinal Pico, préfet de la sacrée Congrégation des Indulgences, le

3 avril 1731 *, l'on aura le secret de cette multitude de Chemins de Croix

qui, en tout pays, garnissent les murs des églises aussi bien que des cha-

pelles. Or telle fut la teneur de la recommandation pontificale : « N. S. P. le

Pape, heureusement régnant, désirant que ce saint exercice se répande de

plus en plus pour l'utilité du monde catholique, exhorte les curés de tous les

lieux et de toutes les villes à enrichir leurs paroisses d'un si grand trésor;

quoiqu'il y ait plus d'une paroisse dans une terre, ils doivent introduire cette

dévotion dans leurs cures ou dans le district, sans faire attention à la distance

plus ou moins grande qu'il y aurait entre un Chemin de la Croix et un autre -. »

Rome ne s'est pas contentée des faveurs spirituelles; elle a voulu régler

elle-même plusieurs questions importantes relatives au nombre des Stations,

à leur mode et à leur placement, toutes choses qu'il est indispensable de con-

naître, car un Chemin de Croix qui, matériellement, ne remplit pas les condi-

tions déterminées, doit être considéré comme apocryphe et inutile; bien plus

il est nuisible à la piété des fidèles, qu'il trompe en les autorisant à croire

qu'ils peuvent, en s'en servant, gagner réellement des indulgences dont ils

sont très-certainement privés. Or, en matière d'indulgence, ni Tarbitraire ni

la discussion ne sont loisibles. L'indulgence n'existe que là où les formalités

exigées sont accomplies de tout point, et rien ne peut excuser de la vio-

lation de la règle, ni la négligence, ni l'impuissance, pas même l'ignorance'.

Les Chemins de la Croix ayant été établis pour permettre aux fidèles de

gagner les Indulgences de Terre Sainte, voyons maintenant à quelles condi-

tions ces indulgences pourront s'acquérir ou faute de quoi elles sont exposées

à se perdre. Pour plus de clarlé. je pose douze principes, tous émanés du

Saint-Siège ou de son organe ofllcicl, la sacrée Congrégation des Indul-

gences.

1" Tout Chemin de Croix se compose de quatorze Stutiems. ni plus ni

moins. Ainsi l'a déclaré le pape Clément XII, en 1731*.

2° Les croix seules reçoivent la biMiédiclion et k's indulgences, en sorte

que les tableaux ne sont nullement nécessaires 5.

« An loco quatuordecim crucium possinl rctinori cl adhiberi (|ualuorde-

\. <( Analocla «, (. m, cnl. 763.

2. « Ibid. ».

3. « Recueil do prioros », p. 11.

4. « An.iJL'cta », t. lii, col. 7()0.

îj. (t Instniclion do Clémonl XII », 3 aNiil I 7

1

1 . — ^ Di'crcl di> la S. Congrcg. dos indiilgoiiceâ »,
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ciiii icuiii's vcl lal)iil;i! dnpicLjR rcpraescnlanfcs mysicria cujusiibcl slationis?

(I NcRalivc l'ossiinl , iil)i commode ficri polcsl (ail summus pontiTex

Bcnodiclus Mil in sua conslitutiono » Inlcr pliirimaD, quinto nouas marlii

1720, siipiT (jxcrcitio Via; Cruci.s) , rclincri qiiatnordorim icônes vcl tabulx

dcpicta; stalioncs rcpr.'nscnlanlos Vian (^-iicis ; sod quatordccim criices prius

bencdict.n supra (|n;imlibcl iconem vcl labulam dcpiclam sunt collocand.i-

cl riliiHiiii.i'. \i)ii ciiiiii bcncdicuntur icônes, sed cruces, ad acquircndas

iiidulj^entias cidciu cxercilio adncxas*. »

3° Les croix biînilcs doivent ûlrc placées au-dessus des lablcaux.

^1° Ces croix étant aiïoclécs à un lieu déterminé, par exemple à une église

cl non à telle ou telle place dans celte église, on peut les enlever soit pour

restaurer l'église , soit pour les disposer dans un ordre plus convenable , sans

que les indulgences cessent : telle est la réponse à une consultation de Qué-

bec, en date du l/i mars J8/|5.

« An n^utatio tabularuin et crucium de loco in locum in eadem eccle-

sia secum importât annihilationcm indulgentiarum Viaî Crucis annexarum?

— Négative -. »

5° Tant que les croix bénites sont en majorité, il n'esl pas nécessaire d'une

nouvelle érection ou bi'nédiction pour celles qui restent ou que l'on remplace.

« Ex |ilmil)iis luijus S. C. decretis colligitur minime necessariam esse

facultatcm commutandi slatioiies seu cruces quoad locum, dummodo aga-

tur de eadem ccclcsia, minimeque facullate iudigere subslituendi stationes

seu tabellas, dummodo tamcn cruces omnes superposita; vel in majori nu-

méro persévèrent ; secus vero nova erectio novaque benediclio omnino requi-

l'itur. impetrata tamen ab apostolica sede potcstate ^. »

Une consultation de Langres, du 30 janvier 1839, éclaircit encore mieux

cette difficulté. La réponse est que : « Si les croix bénies à l'époque de l'érec-

tion périssent entièrement, il faut une nouvelle érection canonique; s'il en

périt moins de la moitié, on peut les remplacer par d'autres sans aucune

bénédiction''. »

6° Les talilcaux ne constituant pas l'essence même du Chemin de la Croix,

puisque cette dévotion peut subsister sans eux, on les changera ou remplacera

à volonté.

(1 Cum ad lucrifaciendas indulgentias, quœ; pro stationum Viae Crucis visi-

1. « Dec. S. C. Ind. in Bnigen. ». 13 mars 1837. Ap. « Analecla », t. m. col. 772.

9. « .\nalccla », t. ni, col. 773.

3. « In Rothomagcn. », 20 aiig. 1844. Ap. « Analccta », col. 774.

4. (1 .Vnalecta », t. m, col. 773.
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tatione conceduntur, minime requiraturtabularum erectio, sed crucium, proin-

dcquc si ob vetustatis causam ipsaj tabula; romoventur pro ipsarum staflonuni

contcmplationo, ac in earum locum etiam absque ponlificia facultate novse

tabulas substiluantur , indulgentiarum concessio 'persévérât , imo etsi cruces

ipsce, quse necessario requiruntur, ob eamdem rationem, vetustate scilicet

labentes, renovari debeant, dummodo de ipsis non sit major pars, nec nova

ercclione indigetur, nec indulgentiarum beneficium amittitur*. »

7° Quoique l'indulgence n'ait été appliquée qu'aux croix, la pensée, je dis

plus, la volonté expresse de l'Église est que toute personne qui pratique le

pieux exercice de la « Via Crucis » médite, pendant un espace de temps

déterminé, sur les quatorze stations qui composent la voie douloureuse. D'où

il suit rigoureusement que si des tableaux sont proposés pour aider les fidèles

dans la médilalion de la Passion de Notre-Seigneur, ces tableaux ne doivent

pas avoir d'autre motif que la représentation exacte de l'objet même de la

méditation. D'où suit encore, que, sous peine de poser un obstacle réel et

insurmontable à-* l'acquisition des indulgences et d'exposer les fidèles à des

erreurs graves, un thème quelconque d'iconographie, étranger aux quatorze

stations reçues, eût-il pour objet direct et unique une scène de la Passion,

comme la Flagellation, ne peut être subrogé à aucune des stations.

« An indulgentiœ concessa) visitantibus Via; Crucis stationes datte sint ob

Christi Domini passionis meditationem contemplandam in génère, an vero

faxative pro meditatione illarum stationum quatuordecim qua3 a fidelibus

generaliter cognoscuntur ?

« Ad 1 : Négative.

<i Ad 2 : Affirmative.

« An possint illis jam cognilis allai stationes subrogari ?

« Négative^. »

Or, d'après la Sacrée Congrégation des Indulgences, les stations que, sous

aucun prétexte, il n'est licite de modifier sont celles-ci :

« 1" station. — Jésus est condamné à mort.

« 2' stat. — Jésus est chargé de la croix.

« 3" stat. — Jésus tombe sous la croix |)()ur la [tromière lois.

« k' stat. — Jésus rencontre sa très-sainte Mère.

« 5" stat. — Le Cyrénéen aide Jésus à [lortor sa croix.

« G' stat. — Véronique essuie la face de Jésus.

1. « Decr. S. G. Ind. in Camoracoii. », 13 nov. 18.17. \\k m Analecla, col. 773.

2. « S. C. [nd. in iin;i Mim(i-!-Rogalis », llifol). is:l',i. V|). « .\cl('s de l'culisiMle l.\icon ". t. f,

11. 190-2.
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« 7' stat. — Jôsus loml)c pour la socoiule fois.

Il 8* slal. — Jésus console les femmes de Jérusalem.

Il 9' stat. — Jésus tombe sous la croix pour la troisième fois.

Il 10° stat. — Jésus est dépouillé de ses vôtcmeiils cl abreuvé de fiel.

Il 11" stat. — Jésus est atlaclii- à l;i croix.

(I 12' stat. — Jésus meurt en croix.

(1 l.'i' stat. — Jésus est déposé de la croix dans le sein de sa Mère.

« M\' stat. — Jésus est mis dans le sépulcre '. »

8° La distance qui doit séparer une station de la station suivante n'est pas

déterminée. Cependant elle doit être sulTisante pour nécessiter une marche,

iie iVil-elle que d'un pas, car il serait assez singulier que l'on pût, sans remuer

de place, l'aire ce que loiil le monde appelle le Chemin de la Croix, et se

contenter de s'unir mcnlalcment à un exercice où, aux termes mêmes du lan-

gage, le corps est apj)elé à prendre part.

Il S. Congrcgatio, Indulgeiitiis sacrisque Uciiciuiis pra'posila, declaravit

inter stationes Viae Crucis non requiri distantiam œqualem Viœ Crucis Hiero-

solymitana3 nec determinatam-.

« Utruni Clirisli fidèles, in magno populi concursu, maxime cum ecclesia

repleta et compressa sit devotis, possint sine corporis motu de loco in locum

indulgentias Via3 Crucis lucrari ?

« Négative. Singula enim summorum l'ontificum décréta affirmant, inter

alias condiliones proacquirendis sfatioiiiiin Vire Crucis indulgentiis, necessario

requiri aliquem corporis motum, ut chuius dcclaratum est ab hac sacra Con-

gregatione, die 30 septcmbris 1837 : « Ciie si passi da una stazione alP altra

« perquanfo permette o la multitudiiie délie persone che la visitano o la ris-

<i trcttezza dcl luogo dove sono erette^. »

En elTet, à Rome, lorsque le Chemin de la Croix se fait publiquement dans

une église, les fidèles se mettent en marche à la suite de l'ofliciant et s'arrêtent

avec lui devant chaque station. En l'rance, on se persuade qu'il sutTit de

suivre de sa place la marche exécutée par le seul clergé. Les décrets pré-

cédents montrent si en cela, comme en tant d'autres choses, nous sommes

dans le vrai.

9° Le privilège de bénir et ériger les chemins de Croix appartient en propre

aux Erères Mineui's de l'observance et. par extension, aux Capucins, qui sont

une ramification de l'ordre Eranciscain. Or ce privilège s'étend à tous les lieux,

1. « Recueil de prières », p. 93 et suiv.

2. « In Roman. », 3 docenibr. 1730. Ap. « Analecla », col. 762.

3. « Decr. S. C. Ind. in una llelvctia: », 26 febr. 1841. Ap. « Analecla », t. m, col. 774.
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églises, oratoires, couvents, hôpitaux, places publiques, etc. A Rome, les

églises conventuelles de San-Francesco à Ripa et de San-Pietro in Montorio

sont précédées d'une série de petits oratoires en plein vent, où chacune des

stations est désignée par un monument orné d'un tableau peint à fresque et

protégé par un treillis de fer.

En vertu d'un rescrit pontifical, qui est essentiellement personnel, desim-

pies prêtres ou même des évêques, n'appartenant pas à l'ordre de Saint-Fran'-

çois, peuvent procéder à une érection canonique, mais cette érection, pour être

valide, ne doit pas être faite en dehors des églises.

(i 3. An per formulam rescripti censeatur prohibituni quoininus Via Crucis

erigatur extra ecclesias vel oratoria sive publica sive privata, ex. gr. in cœme-

teriis, vel in claustris ?

« II. An sub pœna nullitatis apponatur facultatis delimitatio ad loca ubi ordo

Minorum Observantium S. Francisci non existit, et ad ecclesias et oratoria

tantum ejusmodi locorum ; ita ut Via Crucis a sacerdote seculari in locis in

quibus laudatus ordo extat, vel extra ecclesias seu oratoria erecta, denuo eri-

genda sit ?

« Ad tertium et quartum affirmative*. »

10° « Si on veut ériger les stations hors de l'église, dit Clément XII. comme

cela se pratique en beaucoup d'endroits, on doit tâcher de toujours terminer

ou commencer par l'église, par le lieu sacré. 11 faut absolument que les ora-

toires soient fermés par des barreaux qui empêchent l'entrée des personnes

ou des animaux. Tant les oratoires que les croix doivent être placés en des

lieux non exposés à des irrévérences et si, dans la suite du temps, les lieux

dans lesquels on les a érigés deviennent indécents, les supérieurs doivent

les interdire : on leur en fait un devoir strict de conscience -. »

11° « Dans une église ou lieu pieux, lorsque le local le permet, on fera bien

d'ériger deux « Viœ Crucis » pour la coinuioditc des fidèles, une pour les

hommes, et l'autre pour les femmes. Lorsque l'une est établie hors de l'église,

on doit toujours en ériger une autre dans l'église, pourvu que l'édifice soit

assez grand pour qu'il n'y ait pas de confusion ; de cette manière, les fidèles

pourront pratiquer le pieux exercice, sans être arrêtés par la pluie ni par

d'autres empêchements*. »

12° Il n'est pas absolimient nécessaire que la première station soit placée

i. u Décret do la Sacrée Congrog. des Indulgences «,20 jaiiv. IHoO. > iii Tornacen. ».V. « Ana-

lectajuris Pontificii », t. m, col. 9u8-9.

2. « Anaiccta », col. 7G0.

3. « Analecta », col. 761.

XX. 42
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du c(Mc de lY'vaiigile. Ccpciidaiit ,
piiisqiif telles sonl la coutume et la pratique

générale, il f.iudiait dos raisons graves pour s'en écarter; car, dit encore le

pa|)i; Clément \II, <i cet exercice doit se pralif|iior d'une manière uniforme

dans tous les lieux, sans rien chanj^or à ce qin' s'est observé jusqu'ici dans les

couvents de l'Ordre ^. »

« An indilVerens sit ut incipiant a coinu cpistol.p et desinant in cornu

fnangolii. au! vice versa?

« Non est de nccessitate praccei)ti ut ad arquircndas indulgentias incipien-

dum sit pium cxcrcitium Vi;c Crucis a cornu cvangolii ; h;cc est tamcn rnnsuo-

ludo ac praxis gencralis, quaî piis est innixa congruontiœ rationibus -. »

J'ai insisté <i dessein, malgré leur aridité, sur tous ces détails pratiques,

parce (pie j"ai cru iniporlant <\r citer même textuellement les décrets de

l'Église romaini- (|ui lornionl la législation en pareille matière. Les indul-

gences sont des faveurs spirituelles, que les papes distribuent à leur gré, avec

Inuii- retendue et la liberté d'tuie puissance que rien ne limite. Rome a donc

|)u imposer des règles spéciales pour l'ubtenlion de ces indulgences, quelque

répugnance que puissent avoir à les adopter des esprits « minces et fâcheux »,

suivant la paiolc do saiiil l'rancois de Sales. Nous terminerons avec lui

ces préliminaires par celle louable pensée : « 11 se faut arrêter à ce que Dieu

ordonne et son l'église... et en somme c'est une présomption insupportable à

qui ([ue ce soit de penser mieux entendre les nécessités spirituelles des fidèles

et de s'imaginer être plus sage que l'I-lglise'. "

X. li.VRBlER i)K MONTAULT.

1. « Analocta )i, I. m, col. 760.

2. « Analccla ", t. m. col. 775. « lu una Brugon. •>, 1837

3. 446' Lettre à une abbesso. Œuvres complèlcs. t. xiv. p. 137.
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TRÉSOR DE CONQUES'

PIERRES ANTIQUES

Parmi les nombreuses pierres qui décorent tous les reliquaires de Conques,

pierres pour la plupart simplement polies, il en est une soixantaine qui sont

des camées et surtout des intailles antiques. On les trouve i)rincipalement

sur la grande statue de sainte Foy, ainsi que sur sa couronne, sur la grande

croix processionnelle, et sur les deux reliquaires dont les phylactères précé-

demment publiés forment le principal ornement. Comme Texanien des pierres

qui appartiennent à cliacun d'eux nous eut interrompu dans noire étude, qui

a surtout pour objet les antiquités chrétiennes, nous avons préféré les réunir

toutes et les décrire à part et le plus succinctement possible. En cela nous

serons aidés par les gravures, très-fines et très-exactes, que M. L. Gauclie-

rcl a exécutées d'après les moulages que nous avons faits sur les pierres

mêmes. Averti par M. P. Mérimée, qui avait été émerveillé de ce qu'il avait

vu d'intailles dans le trésor de Conques, lorsqu'il le découvrit croyant n'aller

voir qu'une église, et qui, dans la relation de sa visite à Conques^, exprimait le

regret de n'avoir pu emporter remprcinlo di! certaines pierres très-intéres-

santes, à son avis, nous nous étions muni de tout ce qui était nécessaire pour

mouler. De cette façon, nous avons pu rapporter sur ces antiques des rensei-

gnements beaucoup plus précis que n'ciissonf été nos dessins, et mettre les

antiquaires à même de les étudier presque comme s'ils les avaient à leur

disposition.

Malheureusement la plupart de ces pierres antiques sont d'assez basse épo-

que, et les camées sont en petit nombre, car nous n'eu avons coiupti'' que

trois. Les intailles sont généralement sur cornaline ; il y en a (juelquos-unes sur

agate rubanée; d'autres sont des nicolo, c'est-à-dire des pierre-: à deux

1. Voiries « Aniialps Arcli<'(ilo,L;i(|ii(s >, vdI. xvi, pa,n. 77 cl 277; vol. xx, pag. SI5 el S64.

2. « Notes (l'un voyage en Auv(>i-,i;iil' >, pa.w l'JO.
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couches. La couche superficielle est plus ou moins l)lanclic et cornée, tandis

que la couche sous-jaconlc est noire, de telle sorti' que le sujet inlaillé se

détache en noir sur blanc. Pre.s(|ue toutes les inlailles ont été dessinées et

gravées sur des épreuves en relief, à queUpies exceptions près que nous

signalons en k'iir place.

PLANCiii: l'UKMIKKE.

1. i'yf^ini'e nu, coillé d'un cas(|ue, armé d'un bouclier; il se retourne pour

combattre une grue. — Cornaline. Couronne de sainte Foy.

2. Personnage velu il'inir toge, auquel une figure de femme remet une

palme. Ce doit être reuihlrnu' d'uni' piovincc conquise par un consul ou un

empcreiii-. — Nicoin. Couronne de sainte Foy.

3. L'Al)ou(lance ou la Fortune. Debout, fournée vers la gauche, des épis

dans la main droite, une corne d'abondance dans la main gauche, d'où pend

la draperie du manteau relevé sur le bras. Ces représentations de la Fortune,

souhait pour celui qui les recevait et. en tous cas, d'un heureux augure pour

celui ((ui les portail eu l)agu(>, étaient fort comnumes dans l'antiquité. —
Émcraudc.

II. Un personnage debout et vu de face; les pieds de profil, tenant de

chaque main une croix ou un bâton trifolié h longue hampe. Cette infaille,

excessivement barbare, faite du vu" au viiT' siècle dans une pierre très-con-

vexe. olTrc un sujet fort diiïicilo à préciser. Est-ce Jésus-Christ, est-ce un ange,

est-ce un saint que nous devons voir dans cet homme presque nu, qui porte

deux croix singulièrement caractérisées? Que ce soit Jésus-Christ, ou un ange,

ou un saint, le nimbe est absent. Il faut voir l'indication d'une robe dans ces

barres obliques qui recouvrent le haut des jambes. Le bas de la robe serait

marqué par deu\ barres transversales que l'on pourrait également prendre

pour 1(' liant des holtinos du personnage. Si c'est un ange, ses ailes se trouve-

raient réduites à de petits appendices placés de chaque côté du cou. et qui

peuvent également représenter les cheveux tombants du Christ. Enfin, une

figure semblable d'un homme posé de face, tenant une croix à longue liaste de

chaque main, se retrouve sur plusieurs monnaies carolingiennes, que les numis-

mates croient de type chartrain. Sur un denier de Pépin trouvé à Chartres,

le personnage est nimbé et accompagné de la légende c.vrn., qui, suivant

M. A. de Longpérier, peut signifier CARauXus, « Chéron », nom de l'aiiôtre

du pays chartrain, ou CARNotœ, le nom du pays lui-même.

Quatre autres deniers, un de Pépin et trois de Charlemagne, trouvés à Im-
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phy (Nièvre), présentent le même type au revers, mais sans nimbe*. — Amé-

thyste pâle, craquelée. Sainte Foy.

5. Jupiter Nicépliore, assis, tourné vers la gauche. La Victoire debout

dans la main droite, la gauche relevée et appuyée sur la haste. — Cornaline.

Sainte Foy.

6. Tète d'homme imberbe, tournée à droite. Hercule? On croit reconnaître

sur le cou le nœud qu'y font d'habitude les deux pattes du lion dont il est

vêtu. Travail grossier du m" siècle. — Cornaline. Sainte Foy.

7. Tête d'homme à cheveux courts, bouclés, barbu, tournée à droite.

Hercule ou le fleuve Achéloûs? La pierre étant cassée sur ses bords, on ne

sait si cette tête n'est point emmanchée à un cou de tauioau. comme c'était

l'habitude de figurer les lleuves. De petites cornes, qui semblent pousser sur

les tempes, peuvent donner quelque base à cette opinion. — Cornaline.

Sainte Foy.

8. Ulysse, debout, de profil, marchant vers la droite. coilTé du pileus, le

parazonion à la ceinture, une petite draperie sur l'épaule, appuyé sur un

bâton noueux. Travail grec, fort ancien ou étrusque et d'un beau style. —
Agate rubanée. Sainte Foy.

9. Isis assise, tournée à droite, semblant retenir de la main droite sa robe

de dessus remplie de fruits (?). Un cistre de la main gauche. Sur sa tête diadé-

mée, un disque surmonté de deux plumes, son emblème habituel comme le

cistre. Il serait plus difficile de rencontrer cette figure avec les fruits qui rem-

plissent sa robe. Travail barbare. — Tourmaline? Sainte Foy.

10. Jupiter Nicéphore, comme le n° 5, avec un aigle à ses pieds. — Cor-

naline. Sainte Foy.

11. Personnage conduisant un bige lancé au galop. — Cornaline. Cou-

ronne de sainte Foy.

12. Bacchanale. Bacchante dansant au son d'une double (lùte dont joue

un Satyre placé en face d'elle. Entre eux .se dresse une colonne surmontée

d'un Priape ityphalliquc. — Cornaline. Couronne de sainte Foy.

13. Hommc'nu, de profil, tourné à droite, le bras droit à demi tendu.

Une petite figure (?) appuyée sur le bras droit d'où pend une draperie. Lnée

portant le Palladium? — Nicolo. Sainte Foy.

Ml. Bouc, debout piùs d'un aiilol de Bacchus onié d'une guirlande. Du

feu ou dos raisins seiiibiciit déposés sur cet autel. — Améthyste foncée.

Sainte Foy.

1. A. i)i; I.oNr.PKRiiîn, « Noticos sur coiU ilcuicr-! do IVpin, do Carlom;m ot do Cluiricmagiie,

trouvés prés d'impliy ». — (lîxlrait de la « llovuc uuiiiismaliquo ". ) — l'aris, 18o8.
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15, Signe du zodiaqiK-. Los |)oi.ssons. — Agalc rubaiit-c. Sainlo Foy.

10, Victoire ailôo, flcbout, toiirnro .'i droilc, iiriiiiolaiil un c«;rf couché

nilrc ses j;iml)c's. hlinljlùmc Myliia([u«; d'utic Victoire, — Cornaline jaune.

Suinli" l'iiN

.

17. (iiii'rrior s'arinanl cl mcllanl ses cnéniides en présence dun autre

guerrier, casqui; et cuirassé, debout devant lui. Derrière ce dernier, h gauche,

le Palladium sur un cipi)C. — Cornaline. Sainte l'oy.

18, Vache debout et marchant à droite. L'une des nombreuses imitations

de la vache du sculpteur Myron, si célèbre dans l'antiquité. — Agate à trois

couches. Sainte Foy,

1".). Prisonnier asiati(pie; il est coiffé du bonnet i)hrygien et assis k terre

auprès d'un tropliée, — Cornaline, Sainte Foy.

20. Génie du repos. Knfant debout, vu de face, les jambes croisées.

La lèlc appuyée sur la main gauche dont le coude porte sur la main droite.

Une draperie pendante le long du corps à droite. — Coroaline. Sainte Foy.

21. Tète d'homme de profil, tournée à gauche. Intaille représentée en

creux.

22. Génie de la Palestre, debout, tourné vers la droite, portant de la main

gauche étendue l'alabastron, vase contenant l'huile pour les onctions, —
Nicole. Sainte Foy.

23. Figure d'homme nu, debout, de trois quarts, tourné à droite, la

main droilc sur la luinciie el y tenant une draperie qui tombe de l'autre main

étendue, un boucliiM- posé à terre. — La pierre s'étant brisée, la tête manque à

cette inlaille, la plus belle peul-ètrc de toutes celles conservées à Conques.

— Améthyste. Suinte Foy.

24. Faunisque dansant sur un pied, la tête en arrière, tourné vers la

droite. 11 est vêtu de la pardalise (peau de panthère) et joue des crotales.

— Nicole. Sainte Foy.

25. llygie debout, tournée h droite, donne à manger au serpent d'Esculape

enroulé autour d'un arbre. Une œnochoé est placée sur l'autel qui se dresse

entre la déesse et le serpent. — Améthyste. Couronne de sainte Foy.

26. Victoire ailée, de profil, tournée à droite. Elle tient une couronne et

une palme. Comme les représentations de la Fortune, celles de la Victoire

étaient communes pendant l'antiquité. Elles étaient un souhait ou un souvenir

de victoire. — Cornaline. Couronne de sainte Foy.

27. \pollon, debout, tourné à droite, appuyé à une colonne, joue de la

lyre. — Améthyste. Couronne de sainte Foy.

28. Osselet ou animal courant. Deux pierres à peu près semblables, d'une
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gravure très-peu profonde, se trouvent sur un des reliquaires faits de pièces

rapportées. — Nicole. Reliquaire.

29. Pygméc tourné vers la droite, le bras gauche étendu, la main droite

portée vers sa tête. — Nicolo. Couronne de sainte Foy.

PLANCHE DEUXIÈME.

1. Tète de jeune Faune. Le nez est cassé. Camée à deux couches, d'une

excellente époque. — Reliquaire.

2. Mars debout, de face, la tête tournée à gauche, casqué, armé, la main

droite sur la haste, la gauche sur lui bouclier.

3. Tète de femme romaine. — Camée k trois couches. Sainte Foy.

II. Mercure nu, debout, vu de face, la tête tournée à gauche ; une bourse à

trois pendants à la droite, le caducée appuyé contre le bras dans la gauche

qui retient en outre une draperie. Un bouc à ses pieds.

5. Tête de Diane, reconnaissabic au carquois et à l'arc garni de sa corde

dont on voit les extrémités derrière elle. — Camée à trois couches. Sainte

Foy.

6. Fortune debout, tournée à gauche, une patère de la droite, une corne

d'abondance de la gauche. — Cornaline.

7. Achille, debout, posé de profil vers la droite, le pied gauche sur une

boule. Armé du parazonion et du bouclier; il tient de la droite étendue

son casque garni de ses geniastères (jugulaires). — Nicolo. A de Charle-

magne.

8. Mars nu, debout, casqué, tourné à droite, s'appuyant sur son bouclier

de la gauche qui tient en même temps la lance. — Agate rubanéc.

9. Bacchanale. Un Faune nu, dansant; il prend dans ses bras une Bac-

chante vêtue d'une logue robe collante, qui se retourne vers lui.

10. Triton voguant et portant sin- son dos une Néréide. — Cornaline.

Sainte Foy.

11. Victoire volant à gauche, faisan! de la droite une libation avec une

œnochoé, et olfrant de la gauche une phiala (coupe plate) chargée de fruits.

Celte pierre symbolise le repas après une victoire.

12. lùiée cuirassé, portant son père Aucliise sur l'épaule et tenani à la

main le jeune Ascagnc qui le. suit « non passibus a>quis >>. Les doux lellros

M s sont gravées sur le champ de la pierre, qui est ici représentée en creu\.

et qui, par conséquent, se voit dans un sens contraire do l'emprointe. —
Cornaline. Sainte Foy.
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1.'). l'iio (if^iirc (riiomnie assis à droite sur un rocher; devant lui se lient

une roimiiu doboiil ayant un olijcl à la main. Hcrciili; cl la iiyinplie Aug<; por-

tant la massue? — Nicolo.

l'i. (ir-nic ail('', jambes croisées, appuyé sur un ti|)pc plafi'- à frauclie.

— Cornaline. Sainte Foy.

1"). Victoire ail(';e, une draperie sur les jambes, tournée à droite, le pied

gauche posé sur un boiulior; elle écrit sur un autre bouclier pendu à un

trophée. — Cornaline. Hevers de l'A de Charlemaf^ni-.

]('}. l'aune courant à gauche cl portant un I''aunis(iue sur son dos. Un

prdiiiii piacédeboul sur le champ. — Nicole. Sainte J'oy.

17. Cérès debout, t()urni''e h gauche, tenant des épis de la main droite, la

gauche appuyée sur la liaslf. — Mculo. Relicpiaire.

18. Tôle d'empereur laurée, tournée à droite. Trebonianus Gallus? Cet

empereur régna de 25J à 253, et le travail barbare de cette intaille peut

appartenir au m" siècle. Les monnaies d'or de Trebonianus Gallus sont

excessivement rares. — Nicole à fond roux. Sainte Foy.

19. Génie delà Fortune debout, tourné vers la gauche ; une conie d'abon-

dance de la gauche, faisant de la droite une libation sur un autel allumé.

20. Caracalla, né à Lyon, empereur de 211 à 217. Tête laurée, barbue,

tourné à droite, revèlu d'iuie cuirasse. — Cornaline. Sainte F'oy.

21. Minerve, de face, debout, casquée, la main gauche sur la hasle. Bou-

clier à ses pieds. — Cornaline avec quelques cassures.

22. Tète déjeune Romain, tournée à droite; cheveux plats, barbe sur les

joues. Travail du m" siècle, signé des initiales M F. Cette tête peut repré-

senter Piiilippe. fils de Philippe l'Arabe, empereur de 26/| à 2^9. — Nicole

à fond noir. Sainte Foy.

23. Victoire ailée, debout sur un globe, tournée vers la gauche, tenant de

ses deux mains une i;uirhuide. — Améthyste. Couronne de sainte Foy.

2f|. Jupiter nu, la tèlc tournée vers la gauche. Le foudre à la main droite,

la gauche appuyée sur la haste.

25. Mars debout, armé du parazonion et de la lance, s'appuyant sur un

bouclier. Intaille représentée en creux. — Cornaline. Autel portatif.

26. Panthère marchant à gauche et retournant la tête. — Cornaline.

Sainte Foy.

27. Biche couchée.

28. Vache couchée à l'ombre d'un arbre. — Améthyste pâle. Sainte Foy.

29. Scorpion, crabe, cigale, papillon, mouche.

30. Pantiière poursuivant un Hèvre. — Nicole. Sainte Foy.
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La plupart de ces pierres enrichissent la grande statue en or de sainte Foy

et notamment ki couronne qui couvre sa tête. C'est une ('traiijJie coiffure

pour la jeime chrétienne d'Agen. Singulier cortège d'hunneur, en effet, pour

celle martyre de la toi et de la virginité, que Jupiter, Apollon. Diane. Mars.

Mercure, Ulysse, Énée fils de Vénus, une Bacchante avec un l'riape obscène,

un bouc de sacrifice, la vache de Myron, un Fauniscpie (iausanl. les empe-

reurs Trebonianus el Philippe et surtout l'exécrable (laracalla ! Diain'. la

vierge sauvage, passe encore; passe pour Hygie. la tléesse de la Santé, et

pour ïsis, la femme dévouée; mais Triton qui emporte luie Néréide et le

fleuve Acliéloiis, aux deux cornes naissantes, et tant d'hommes et de femmes

entièrement nus, qu'ont-ils à faire ici? Rien ne rappelle mieux ces arabesques

indécentes que Raphaël ou ses élèves ont semées dans les loges du Vatican

parmi les graves histoires de l'Ancien Testament et les sujets austères du

Nouveau. Il est vrai que l'orfévre-joaillier de Conques et les religieux pom-

lesquels il travaillait n'étaient probablement pas de très-savants anticpuiires;

ils donnaient simplement à sainte Foy, el pour lui faire le plus d'honneur, ce

qu'ils avaient de plus riche, sans songer à la convenance. Ils faisaient,

comme cela s'appelle de nos jours, de l'art pour l'art, et ce n'est pas préci-

sément à nous qu'il appartient de leur donner tort.

Alkrbd DARCEL.

XX. 43
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I. — \KCHITECTl liK.

BuLKTiN MONUMKNTAL, 011 Collpclion de m(V-

inoires ot de renseiijnements sur la slalisti(|iie

monumentale de la France. Publié et dirigé

par M. i)K r.Ai'MONT. Année ISfiO, ifi' vol.

de la collection. Prix I i fr.

Abonnement de 1861, i?' vol l'i «

Revuk générale de l'arcliiteclure et des

travaux publics, par M. Cksau ï)\i.\, archi-

tecte du gouvernement. Paraît par livraisons

grand m-i" de texte à deux colonnes et de

planches gravées ou chromolithographiées.

Par an, douze livraisons lormanl un volume.

Prix de l'abonnenienl annuel '.0 fr.

MoNiTKi H DES AnciiiTKc.TEs. Rcvue de l'art

ancien et moderne, rédigée par une société

d'archilecles. Par an, 6 livraisons grand in-V",

chacune de 12 plaiiclies et di' IG colonnes de

texte. .Vbonnement annuel 2") fr.

Encyclopédie DAHCHiTiiiniRii, journal men-

suel, contenant 1 20 planches gravées sous la

direction de Victor Calliat, architecte de la

ville de Paris, et un texte de 192 colonnes

in-i", rédigé par Ad. Lance, architecte du

gouvernement. Dixième année. 1860. Prix de

l'abonnement d'un an, ir, fr. ; de six mois^

1 .1 fr. Les neuf premières années sont en vent«

au prix de 30 fr. chacune; la troisième année,

avec supplément 3o fr.

List of members , report of council of Ihe

Fioyal Instituts of British Arrhitects. 1860.

In-4° de 43 pages. — Cette liste donne le nom

et l'adresse des architectes les plus célèbres de

la Grande-Bretagne.

La Renaissance monumentale en France,

par Adolphe Bertv. Par livraiso..s de i plan-

ches gravées, avec un texte historique et des-

criptif. Chaque livraison I Ir. 7.5 c.

Lettre de l'abbé Haimon sur la construc-

tion de l'église Saint-Pierre-sur-Dive en 1 145,

par LÉopoLi) Delisle. membre de l'Instilul.

ln-8" de 31 pages.

Gesciuciite nKH .\rchitektih von den

altcsten Zeiten bis auf die Gegenwart darge-

stellt, du Dr. Wilhelm Liibke. par Alrerdinue

Thijm. .\rticle critique sur l'Histoire de l'ar-

chitecture du docteur W. Liilike. In-12 de

1 4 pages 60 c.

Bericht iiber die mittelalterlichen Kunst-
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flenkmale in Steiermark Rapport sur los tiionu-

laents de l'art du moyen à'^e en Styriej, par

M. Karl Haas. In-4" de 38 pafjes et d'une

carte 3 fr.

KuNSTDENKMALE des Mittclallers in Steier-

mark (Monuments de l'art du moyen âge en

Styrie), par Karl Haas. In-4° de 32 pages,

ornées de nombreuses gravures sur hois. 5 fr.

L'Architecture pittoresque en Suisse.

Choix de constructions rustiques par A. et

E. Varix. Livraisons 1 et 2, composées cha-

cune de 4 planches gravées. L'ouvrage aura

12 livraisons, chacune au prix de 3 fr. 50 c.

Les Institutions sociales étiidiées dans

LES ÉDIKICES RELIGIEUX, par J.-J. CaRLIER,

membre de plusieurs sociétés savantes de

France et de Belgique. ln-8° de 6U pag. 3 fr.

L'Arciiitectire F.iANÇAiSE et les arts qui

s'y rattachent, considérés en province, au

moyen âge et dans les temps moilernes, par

Pierre Bénahd, architecte, ancien répétiteur

à l'École centrale des arts et manufactures.

In-8" de 27 pages I fr.

L'Architecture du .moyen agk jugée par

les écrivains des deux derniers siècles, par

l'abbé J. CoRiiLEr. Fn-S" de 43 pages. . 1 fr.

RAri'oBT sur les monuments historiques,

présenté au Conseil général du département

de la Marne en 1830, par le baron Chaubrï

DE Troncenord. In- SI" de 7 pages... 50 c.

MONOGKAPHILS.

La CATHÉDRALE DE 'I'rèves , par M. le ba-

ron de RoisiN. In-4° de 112 pages avec 4 gra-

vures sur métal 6 fr.

Die Klosterkirche Klingcntlial in Basel.

Il Le cloître de l'église de Klingenthal, à Baie »,

par le Dr. C. Bihckuardt et C Kii;genbacii,

architecte. Grand in-4" de 40 pages avec

4 gravures sur bois et 3 planches dont une

double en chromolithographie.

L'abbaïe de Munster, par L. Spacii. In-8°

de 48 pages 2 fr. 50 c.

Notice historique et descriptive sur l'an-

cionno église paroissiale do Saint- Jean de

Rouen, ornée de trois dessins de M. E. Lan-

GLOis, du Pont-do-l'Arche, gravés par H. linic-

v]ÈBi;;par E. de laQuÉuiÈBE, uKMubrc ilc plu-

sieurs sociétés savantes, \n-H" de 123 p. 10 fr.

NoTRE-l)AMi;-Du-Puv (Légende. — Archéo-

logie. — Histoire), — par Francisque M vn-

DET, conseiller il la Cour ini|)ériale de Riom.

In-1 i do 362 pages 2 fr. 50 c.

Ndtre-Dame-de-l'Épink et son pèlerinage,

par .1. A. Barat, curé de L'Kpine. lu-I.S da

101 pages I fr. oO c.

Une ancienne c.rvpte romane, par Alexan-

dre SniAEPKENs, membre de l'Académie d'ar-

chéologie de Belgique. In-S" do 8 pages et

d'une planche 75 c

Le palais des papes a Avignon. Notice

hisloriiiuo et archéologique, |>ar Augustin

Canron. membre de la Société fran(.'aisi> d'ar-

chéologie. Petit in-S° de 30 pages I fi

.

Le Ciiateai d'Ankt. Notice historique sur

les personnages qui ont illustre co séjour, sur

les phases divorsos qu'a subies son architec-

ture et sur les principaux événement:? dont il a

été le lliéi'ilre, par Rigi et, conilede Caraman.

In-lil de 3(l(i pages et d'une planche. . ;> fr.

Châteaux iiistoiuv!! es de l.i Loire. taïAU-

mont, par J. Loiseleur, bibliothécaire de la

ville d'Orléans. In-S" do fit» pages.

(liiATEAi \ iiisTORKiUEs (le la Loipe. Lk

C.IUTEVU DE IllEN, parj. I.OISEIIUR. ln-8" dp

b'h pages.
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CiiATKAUX HisniBiui i;s <li' lii Loin», i'.n iiv.

•iir tiilii-s llcrllinldt, riiiiKlriK'luur du OliAloau

d'A7^y-lo-Hi(lo<iu, ol sur l'adniiniMlration dos

niiiinn-s à son i''|km|iii) (Introduction ii l'Iiis-

loirt) du rliAtCiiu rl'Vuiyi. |Kir J. I.oisi-j.ki n.

ln-8° de .1.') p<i}!Os.

Notice sur lo cIi.iIimii d'Auitioisc, [Kir

Alonso I'iUn, iiiffiilifc do la Société iirclii'ol.

do Touraini'. Iii-li de tl pa^'cs. I fr. i't r.

Notice aicliuulo;,'i(|iio et liistoiique sur le

château do Chinon, par (i. do Couunv, mem-
bre do la S)ciété arclK'olo^'i(|ue de Touraine

In-H" de |-.'0 pafies ol de i planches. — Se

vend au |ij(ilil ilo Id'uvre des orphelines de

(Iliinori î fr. .'Wl c.

Notice sur le cliAteau de Sarcus tel qu'il

devait être en looO, précédée d'une notice

biographique sur Jean de Sarcus auquel on de-

vait la construction du cliàleau, parA.ti. llou-

muANT. Orand in-8° de (ii pages, do 7 plan-

ches et de gravures dans le texte .'> fr.

La Grange dk Uihance, par Joseimi Vil-

liet, peintre-verrier, ln-8" de 20 pages.

La CLl'S VIEILLE DES ÉTVBLKS A l'OHCS

,

jiiir OiiAHLK- iiKs Moulins, inH|»(>cl4>ur <Iim-

sionnaire de la S<jciélé frdnçaise d'arclie<ilo|.'iP,

a llordeauv. Iii-H" do 7 |)a;.'e-i et <l'uni' plan-

i:he 7"i r.

Noticr giir le collège do Notre-DaiiiP da

Tournai, a l'adoiie, (wr l'ablié Voisin, vicaim

{général de Tournai. In-H° do M |(agcs. 75 r

Notice iiisToRiuirE sur l'ancienne char-

treuse de (îlandier 'département de la (x)r-

r^ze
,
par M. Josei'ii Brcnet. vice-présidpnl

du tribunal de Limoges, membre du conseil

général de la Corréz-c. In-8<> de 49 pagea avec

un dessin de sceau.

l.MiiiAii: i>E SoLiGNAc. Histoire et descrip-

tion, par .M. l'abbé Texier. In-'t" de 19 |iage»

avec i gravures 3 fr.

AiinvvE de Solic.nac, extrait des n fctude«

lii.slori(iues sur les monastères du Limousin el

do la .Marche », par l'abbé J.-B. Roi-I'iebre-

FiTTE, membre de plusieurs sociétés savantes.

In-S" de 42 pages el d'une planche. I fr. 7.'i r.

Saint-Vllfiivn ii'.Vbbeville, par 1^. Pr\-

rond. ln-8° de 1 28 pages et i planches.

III. SIATISTIOLI'^S MO.NUME.NTALES ET VOYAGES.

MoNUMENri artislici e storici délie provincie

Venete. Ces monuments des provinces véni-

tiennes sont décrits par la Commission insti-

tuée par l'archiduc l'erdinand- Maxiniilien.

Premier rapport. Cini| [ilaiiches.

RiovuK MoMsiENTAi.i: de larrondissemenl

do C.oulances, par Ri;n\ci.i, membre de l'A-

cadémie de Caen. (lomplèle en 8 livraisons

in-S" de 8 à 90(l pa.i^es ensembh^ l'i fr.

.Xnmahii-; liislori(|iii^ du déparleiuent de

l'Yonne. Recueil de documents authentiques

destinés à former la statistique déparlementale.

24* année. 1860. In-S" de :'-ïo pa.^'es et deux

planches 2 fr. 2') c.

F.TVMOLooiES du nom des villes ol des \il-

lages du déparlement de la Moselle, par

M. .\uGUSTE Terquem. In-8° de 190 pages.

papier vélin.

Misée pittobesqie et historique do l'.VI-

,sace, par Tu. ue Morville, ancien secrelairo-

général el chef du service d'exploitalion dos

chemins de fer de l'Alsiice. Paraît par livr.ii-

sons [«'lit in-f" de 8 pages el de :! planches

chacune. Dessins de J. Roth.mi li i-r. Chaque

livraison 2 fr.

Lv (iciENXE MILITAIRE. Histoiic et descrip-

tion des villes fortifiées, forteresses et châteaux

construits dans la Gironde pendant la domina-
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lion anglaise, par Léo Droiyn, membre de

l'Académie impériale des sciences, belles-let-

tres et arts de Bordeaux. — Sera complète en

50 livraisons in-l", contenant chacune un texte

historique et descriptif et 3 .gravures. Chaque

livraison ^ fr.

VoYAiiK ARCnÉoLOGiQii; et historique dans

le Roussillon, le comté de Foix, la (".alalo,i;ne. à

N'arhonne, Carcassonne et Toulouse, par Ck-

NAC-MoNCAUT, Correspondant du ministère de

l'instruction publique. In-S" do 1 14 pages et de

.) planches l 'i"-

Archéologie pvrénéennk. Antiquités reli-

gieuses, historiques, militaires, artistiques,

domesliques et sépulcrales d'une portion de la

Narbonnaise et de l'Aquitaine, nommée plus

tard Novempopulanie, ou monuments authen-

tiques de l'histoire du sud-ouest de la France,

depuis les plus anciennes époques jusques au

commencement du xiii'' .siècle, par .Vi-exan-

DRi: Di MÈGE. Tome i", in-8» de 670 pages

avec de nombreuses planches. Tomeii, première

partie, in-8" de il fi pages avec planches. Plus

atlas in-f" de 11) pi 4J fr.

llisio[RE m; Cmai.ons-slr-.Mar.ne et de

ses monument.s. depuis son origine jusqu'à l'é-

poque actuelle I8ul). i)ar L. Barbât. In-i" de

70G pages dé texte, de 93 planches plans, por-

traits el monuments) et d'un litre en couleur.

L'ouvrage coinplel. en 30 livraisons. . (iO fr.

Trovks et ses environs, par Amkdée Al-

FACVRE. ln-12 de iti't pages avec le plan el le

dessin des principaux monuments de la ville

de Troy(>s - b'-

BESA.Nt;oN. Description historique des monu-

ments et établissemenls publics de celte ville,

par .Vi.KXANiiiii; (iiÉvARii. bibliothécaire ho-

noraire de BesaïK-on. lii-lL'de3ol pagesetde

4 planches 6 fr.

ni; i.A TRWERSKK DIS .\i.PKS par un che-

min de fer, par Fi (jkne Flacuat. Grand in-S"

de 84 pages -' Ir. 50 c.

IV. — \iri' f.t k'.onoc.I! M'iim:.

.MoNU.MENTS d'architecture, de sculpture cl

de peinture de l'Allemagne, publiés par Kii-

NEST FoKSTER. Texte traduit en français. Li-

vraisons 26-';6. Grand in-4", texte et planches

gravées. Chaque livraison, composée de 2 pi. el

d'un texte historique et descriptif. I fr. .iO c.

L'Art dans ses divi:rst:s branches, chez

tous les peuples et il toutes les époques, jus-

qu'en 1789, par Jules Gaii.habaud, avec la

collaboration des principaux architectes et ar-

tistes. Première partie : .\rchitecture. sculp-

ture, peinture, fonte, ferronnerie, etc. ; elle se

composera d'une suite de volumes ou de séries

formées de :ifi livraisons. C.luKpie li\ raison ren-

fermera deux éprouves, grand in-4°, sur acier,

ou une siMile épn'uve, méiue format, en im-

pression chromolithographi(pie. On peut sous-

crire pour l'ouvrage complet, ou, séparément,

pour l'une des séries. Chaque livraison sur pa-

pier blanc. 1 fr. T.\ c; sur chine.... 3 fr.

(i\ZKTn; UKs Bi:\i x-.\kts. courrier euro-

|)ei'n de l'art et de la curiosité, dirigé par

Ceivui.es Blanc, ani-ien directeur des Beaux-

Arts. .\iinée I8()0. Tome v à viii. Abonnement

d'un au. 4(1 fr. ; do six mois, 20 fr. ; de trois

mois, 10 fr. Chaque livraison, 2 fr. Les quatre

premiers volumes sont en vente, chacun au

prix de 10 fr.

I.rs lîi. VI x-.\icrs. re\ ne iinuM'lle I8(>(l. l'a-

rail deux fois par mois, le l'''el le l.'i. par nu-

méro lie î feuilles in-8" sur papiiu- Jésus. .Vbon-

neiuent d'un an. pour Paris. 1 i l'r. ; six mois,

fi fr. ; trois mois. 3fr. Peux l'rancseii plus pour

les dcpartemiMits. et frais de poste en sus pour

l'etraniier. ('haipie liv. séi>iin^menl. . . . fiO c

ItlMI IMNERSEI.IE DES .Vrts publiée par

Pai I. l.Miiiux bibliophile Jacob el M. ('.

Mmi^c/.i lu; .\(,iiHHK. (>' année. Il' el 12* vo-

hinie. I8(;0. Parail le l"> do chaque mois (wr
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livraisons Kr^niil in-K , flo 'i ii f; r)Miill"s. cIIp

lormi', cliiicint" iinncc, ilciii voliiinc^ de liOCI

|iiif{ns cnvirun, (rliiiciiii. I.'iilionni'iiioiil ilUn ;iri.

|«)(ir l'iiris cl Hnixcllcs, ii fr. ; (lr|»iiii('iiicnls

(M |n-(ivinc'('S li('l;.'os, 'JS fr. : clr.iiifîcr. 'M(r.

llii.i.KiiN clr la SocK^lé ili'.s UiMiix-Arls de

Csioii. IKiWi. l'iinilt, chaque mois, par cahicD)

{{niiid iii-H" de 2.10 |>a;.'('s environ avec ni»-

vuri's sur bois. ('.Iiii(|ii(' voliiino I.'l fr.

l'oiiTKFKni.i.K AHr.iii':oi.o(;iui:i':, parflAl-ssHN.

livraisons '»4'-l"''. Grand in-i' do 10 feuilles

do texte ol de i plaiielies in-folio on couleur.

— :i livraisons restent ii paraître pour complé-

ter l'ouvrafîc. Chaque livraison. . 2 fr. .'iO c.

Lie Dessin vTi:( a poi ii ktokfls. Modèles

pour les écoles iiidusirielles, les fabricants, les

dessinateurs d'ornements, de tapis, de châles,

de papiers points, publiés d'après d'ancienne»

étolîes, pai* Kran/ Bock. L'ouvra^'e sera publié

en 4 livraisons, chacune de i planches en cou-

leur et do grandeur d'exécution. En vente,

2 livraisons grand in-folio, chacune au prix

de 1 2 fr.

Gesciiicutlicmkii Entwickeiungsgan.i? dcr

Seiden und Sammet fabrication des Miltel-

allers ( " Développement historique de la fabri-

cation de la soie et du velours au moyen âge » ),

par le docteur Fbanz Bock. In-i" de 8 pages

ornées de. 5 gravures sur bois ... 1 fr. "5 c.

La Racione de Padoue, par W. Burges.

Im-1" de 24 pages avec 2 gravures. Iconogra-

phie <le cette salle immense, comme, précé-

demment, M. Burges avait tracé celle du palais

ducal de Venise 3 fr.

Lu BESTiAiniî o'.\\ioi;r, par Kicmaro de

FouRMVAi.
,
publié pour la iiremière fois par

C. HiPPEAU. Petit in 8° de xi.m et -162 pages

avec 48 gravures sur bois 8 fr.

Mamsi'.iiit St"OB7.A. Far-siuiile d'après le

manuscrit original appartenant à M. le marquis

d'Azoglio, ambassadeur de Sardaigne à Lon-

dres. Photographié et publié par C. Silvv.

In-12 de ili pages, de plusieurs dessins dans

le lexle et de lf> photograpluL'A. Uiiux limrhuMH

reliées il l'anglaiso -'it fr. 00 c.

Kll.lt.HAMtH llK PAI'IKR III' \V* HIKCLE aUX

armes des fainille.s CuMir et de lla->tanl, publiée

avec notices par .MM. lliei'ui.rTK UovKit, lii-

bliolliéciiire de Hourge-i. et Vallet dk Vibi-

viii.K. In-.H" de 20 |)a;;ps et de plusieurs dis-

sins rians le texte I fr. M c.

lli.sTiiinK de l'iirigine cl des progrés de la

gravure dans les Pays-Bas et en Allemagnn

jusqu'à la fin du x\' siècle, par Jllks Ki..\oi-

viKB. ln-8' de Mi pages avec i planche do

monogrammes.

Paris (.ni s'kn \a kt Paiii> uii vient.

Publication ailistique dessinée et gravée par

LÉopoLii Fl\jieng; tcxlc par .M.M. Iloussaye,

Th. Gauthier. Champfleury, Monselet, E.do La

Bédollière, Albéric Second, etc.— l'arail deux

fois par mois par livraisons grand in-i" de

4 pa.ïcs et d'une gravure à l'eau-forte. Abon-

nement d'un an, 20 fr. ; de six mois, H fr.
;

de trois mois, 6 fr.

Notice sur les faïences du xvi* siècle, dites

de Henri II ; suivie d'un catalogue contenant la

description île toutes les pièces connues, par

A.Tai.nturieb, membre de la Commission des

Antiquités de la Côte-d'Or. In-S" de 26 pages

et d'une planche en couleur 2 fr.

Di- NU dans larl chrétien, par H. Grimoiahd

DE Sai.nt-Lairi:nt. In-8° de 36 p. I fr. 2.-; c.

Étuoi: ARciiÉOLOGioiE sur r.\gneau et le

Bon-Pasteur, suivie d'une notice sur les .\gnus

Dei, par l'abbé Martigny, curé de Bàgé-le-

Chàtel, chanoine honoraire de Belley. In-8° de

lOi pages et d'une planche 3 fr.

Étude historique sur la statuaire au moyen

âge, lue à la Société d'agriculture, commerce,

sciences et arts du département de la Marne,

par le baron Chaibuv de Tboncenobd, mem-

bre titulaire. 111-8° de 28 pages. . I fr. 50 c.

Mi>KE d'art et d'industrie à Lyon. Rapport

de M. Natalis Rondot, délégué de la Cham-
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bredecoramerce de Lyon à Paris. Grand in-l"

de 46 pa^es, sur papier de Hollande.

Rksi Ain.vTio.N des Ubieaux du Louvre. Hé-

ponse il un article de -M. Frédéric Villol, par

Emile Galichon. Gr. in-8 de 16 pages. oO c.

Étube K-ONOiiii.MMiiQCK sur r.iibrc de .lessé,

par l'abbé CoiiBi.Kr. Iii-H" de K) pa^es et de

:i planches 2 fr.

Étuiih arcliéologifpie cl, icon(ii,'raplii(pu> sur

sainte Ursule, par l'abbé J.-li. l'AitruAc, au-

mônier de l'Hôtel-Dieu de Bordeau.t. In-S" de

28 panes avec deux i.'ravures sur bois.. I fr.

COSTUMKS AXCIKNS KT MODKR.NK!^. pai (".K-

SARE Vecei.1.10. suivi d'un essai sur la gravure

sur bois, par \miiiuii<i;-I'i[imin Dmiot. T. I".

Ip.-8' de i'.l't costumes dillérenls, gravés sur

bois, expliqués par J.il pages de texte en ita-

lien et eu tVani;ais 24 fi'.

De l'influence du protestantisme sur la

philosophie, les lettres et les arts, par M. l'abbé

OoRBLET. In-8° de 44 pages I l'r. io c.

V. ORNEMENTATION DKS KG LISKS.

Jahbich der Kaiser. Konigl. ( '.entra 1-1 '.oin-

niission zur Erforschung urul Hrhallung dei'

Baudenkmale. « Aiuuiaire de la (^oiinnission

centrale impériale et royale d'.Vutriche pour la

recherche et la conservation des monuments."

Année 1800. Un volume grand in-4" de xxii,

et 2.36 pages, avec 43 planches et 91 gravures

sur bois, rédigé par le docteur Gustave Hei-

i)i;b. Ce volume contient la description d'un

calice historié du xn'-xiir siècle; la mono-

graphie d'une ancienne église de Carinthie: la

description de chapes et chasubles historiées

du xii«-.xii!' siècle, dans le monastère de

Saint-Biaise, dans la Forêt-Noire; la mono-

graphie d'une église de Valachio, en style

byzantin-turc; la description des portes en

bronze à ciselures d'argent de l'église Saint-

Marc il Venise 2;i fr.

L" « EccLÉsiOLOGisTE u, revuc mensuelle

anglai-:e, paraissant régulièrement tous les

deux mois, et formant par an un fort volume

in-8" orné de planchi's gravé(!S et lithogra-

phiées. — Chaque livraison 3 fr.

De la DrconATioN des églises de cam|)a-

gno par la peinlure murah", par le comte

DEGALEMDEirr. I.cllrca M. Ilnurassé, chanoine

de Tours. In-S" d(^ :tl pages. — Se vend au

profit d'une bonne a'uvre \ fr. î'i.

Peintures murales du xiv' siècle, dans

l'église de N'otre-naine-du-Bourg. ii Uabas-

tens -d'Albigeois, par le comte IL i>E Tou-

loisi>I,\;tre(:,' membre de la Société fran-

çaise d'archéologie. In -8" de 34 pages et de

2 planc'.ies 3 fr.

KssAi sui- llii^loirc de la peinlure nunale.

par .lo.seph Villiet, peintre-verrier il Bor-

deaux. In-S° de .)2 pages I fr. 7.^

Pkixti res iii.aisthales des monastères de

Rome, par l'abbé X. IIuirieii iie Montai'lt,

hisloriogra|ihe du diorèsi' d'.Vngers. Iii-S° de

52 pages 2 fr.

•Calques des vitrmx de la cathédrale du

Mans, par K. Huciieii. correspondant des Co-

mités historiques. Livraison G*. In-folio piano.

2 feuilles de texte et 10 planches en couleur.

— Chaque livraison 45 fr.

\iT;ni\ prinis cl incolores des églises de

la Flaiidie marilinie. par Ld. de IUussema-

KER, correspondant de l'Institut, ln-8" de 20

pages et de i'> iilanches I fr. 50.

Essai sur lis vitraux de Itlosseville et Bos-

ville, près Cany, par F.-N. I.ehok In-8" de

127 pages avec 2 planches d'armoiries.. 3 fr.

Urer Mosmkmai.erei mil Kiicksichl aiif die

mu-iivische aus.sclimliclvung in der Nordiichen

seilen apsis des dômes von Triesl u Pein-

tures en mosaïque et étude de la iiiosa'i'(|iie de
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l'iihsidi' rto|il«nlrioiiiil(' fie Ih riillicilnili' (le

Triosli'. "'. |)Mr M. Kmii. Il vas. In-l" ilr Ih pii-

iiOU h i colonni'S iivcc uni' iihuiclic (liromoli-

Ihographiéo ol s ;;r.iviiri's sur liois.

Sr\i.i.i:> ilu cliii'iir de la <-alli('iinilr d Aiirli.

par L. Samikt. Liviaisons I iM i. lomiKjsns

(-liucunc (lo .') planclii's gravées, ;;niiid in-l".

L'diivra^'o aura lî livraisons.— f:iia((uc livrai-

son •'< fr. 7.').

NoTicK sur les Gnind*-<^rfnw do Mi-tz i-i

«ur liMir n'-lclirc auU-l, (wr M. !•!. KK Boi ikiu-

i.Kii, iiic'iidirc de rAi-.idi'iiiii* i(n|XTial<' de Mi'l/.

Iti-N' di' 1.") pages et 3 planrhns.

NoTiiK sur r|uol(|ui*s olijcU a\anl ap|iar1i-nu

.1 I idilia\c ili- l'(prt-llo>al-<l(»s-(',liaiiip». dis|i<T-

si's dans les églises de Magny-les-Hanieaiix.

les Troux, Palaisoau pl Linas, pr >l. Il lt"i-

i:MiTTK. In-H" de 40 |>iiges.

VI. — ŒL\lti;s hi; Ml/IAI, KT I.ITI liCIK.

Anuiknt Armolr and Weapons in Euro|H'.

« Armes et Armures anciennes en Euro|M' •>.

Ouvrage anglais. Trois volumes in-8° de 700 à

800 pages chacun, ornés de gravures nom-

breuses, par John IIrxmtt. L'ouvrage est,

complet 75 fr.

DiiSCHiiTioN ilu trésor de (iuarrazar. par

Ferdinanii 1)K Lastuvrik, membre de l'In-

stitut, (irand in-l" de iO pages avec 12 gra-

vures sur bois dans le texte et .'1 cliromolitlio-

graphies hors du texte 1 .'j fr.

Ui;r.Hi;Hi iiKS sur lo lieu de la bataille d'At-

tila, par l>Kii-.NÉ-ni;i..vr,ornT. In-'i» de 38 pages

avec 1 carte gcograpliique. (> planches en cou-

leur, I photographie et 8 gravures sur bois.

Les planches reproduisent les armes et orne-

ments de Childéric et de Theodoric, et les

couronnes des princes goths espagnols, con-

servés au musée de Cluny 25 fr.

Les Tuksors saches de (Pologne, par

l'abbé F. Bock. Publié par livraisons grand

in-8", contenant chacune 1 ou 2 feuilles de

texte avec 4 planches. En vente. 6 livraisons,

chacune à 3 fr. L'ouvrage aura 12 livraisons,

une fois publié, il sera porté ii 43 fr.

l,)i:n Hklii,iiii;nscu VTZ des Licbfrauen-

MUnslers zu Aachen, von Dnctor Bock C'est

l'inventaire raisonné du trésor d'Aix-la-Cha-

pelle. In-S" de XXXIV et 88 pages enrichies de

25 gravures sur bois. Une introduction de

Monseigneur Laurent, évéquede Chersonnèse,

précède cette description du Irosor d'Aix-la-

Chapelle.

Les f.MAiiX d'Allemagne et le> émaux li-

mousins, par M. le baron iie (Jiast el M. FÉ-

i,i\ i)K Veiineilh. In-H" de 4H pages. I fr. .50c.

1. f^MML de Geoffroy Plantagenel, au musée

du Mans, par F.uoène IIlciikk, inspecteur de

la Société française d'archéologie. In-8" do

28 pages ornées de deux grav. sur bois. < fr.

Trésor de l'ancienne collégiale Saint-

Étienne de Troyes, par M. le chanoine Cof-

finl:t. In-V" de 38 pages avec 2 gravures sur

métal.

[)as vas LisTBALE iui Domst'liatze zu .Mai-

land, von Franz Bock. C'est une notice sur le

célèbre bénitier de Milan, publié en descri(>-

tion et dessin dans les « Annales archéologi-

ques ». In-4° de 7 pages et de 1 planche, i fr.

Ck<ii\- lii i.iyi AiHK de l'église de Saint-

Florent-lez-Saumur, par l'abbé X. Karrier

i)K MoNTMLT. In-S" de 6 [W.iîes 60 c.

i:roix des Clochers [en allemand), par

M. .\rendt, architecte de la ville do Luxem-

bourg. In-S" de 16 pages avec < planche don-

nant 84 exemples différents.

Recherches nisTOBUjiES sur la liturgie

lyonnaise, par Morei. de Voleine. In-8° de

43 pages < fr. 75 c.
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Recherches de M. l'abbé de Conny sur

l'abolition de la liturgie antique dans l'église

de Lyon, par Morel de Volbine. In-8° de

20 pages 1 fr. 25 c.

De la Sonnerie des cloches dans le rit

lyonnais, par Morel de Voleine. In-S» de

16 pages fr. 7oc.

Remarques sur une prétendue défense de la

liturgie de Lyon (pour faire suite aux « Re-

cherches sur l'abolition de la liturgie antique

dans l'église de Lyon »
j , par M. l'abbé

DE CoNNï, protonotaire apostolique. In-12 de

100 pages 1 fr.

Études ecclésiologiques sur le diocèse

d'Angers, par l'abbé Barbier de .Montault.

In-S" de X et de I î pages 1 fr. ïiO c.

Anciens vêtements sacerdotaux et an-

ciens tissus conservés en France, par Charles

DE LiNAS. 1" série. Grand in-8" de 72 pages

et de 5 planches dont 4 en couleur. Cette

série ti fr.

Note sur les vêtements d'étoffe donnés ii

certaines statues de la très-sainte Vierge, par

Charles des Moulins, inspecteur division-

naire de la Société française d'archéologie, à

Bordeaux. In-8" de 8 pages fr. 50 c.

Notice historique sur une relique du man-

teau de saint Martin, évoque de Tours, patron

de l'église d'Olivet (Orléanais), par M. l'abbé

MÉTHiviER, cure -doyen d'Olivet. In-r2 de

48 pages 1 fr. 25 c.

Beliques du B. Robert d'Arbrissel, par

l'abbé X. Barbier de .Montault. In-8'' de

3 pages et de 2 planches I fr. 25 c.

Culte de saint Avertin, patron de Lui-

gné, par l'abbé X. Barbier de Montault.

In-8° de 4 pages fr. 30 c.

Croix de procession, de cimetières et de

carrefours , par Léo Drouyn , membre de

l'Académie de Bordeaux. Petit in-S" de 16 pa-

ges et de 10 planches, contenant un grand

nombre d'exemples différents 15 fr.

Chemin de la Croix, précédé d'une mé-

thode pour entendre la messe et suivi d'éléva-

tions sur les mystères de la Passion, tirées des

pères et des docteurs de l'Église, par l'abbé

Arthur Martin. In-32 de 275 pages et de

15 gravures sur acier 4 fr.

Itinéraire de la Passion à Jérusalem, ou

description des Houx (]ue Notre-Seigneur a

parcourus, depuis le Jardin des Oliviers jus-

qu'au Calvaire et au Saint-Sépulcre, suivie

d'une notice sur les princi[iaux instruments de

la Passion et du Chemin de la Croix, par

M. l'abbé Dumas, curé de Travaillan. In-32 de

136 pages avec un plan de la voie do la Capti-

vité et de la voie Douloureuse.

La statue de Notrk-1)ame-de-France et

les fêtes de l'inauguration, par Ch. Calemard

de Lafavette, président de la Société acadé-

mi(pie du Puy. In- 12 de 132 pages avec

«planches 1 fr. 50c.

VII. — MUSIQUE.

Le Plain-Chant, revue mensuelle de mu-

sique sacrée à l'usage des séminaires, des inai-

Irises, des écoles, des collèges et des institu-

tions religieusi'S. Parait par numéros in-S" de

16 pages. Abonnement d'un an, avec musique,

10 fr. ; lo texte seul 6 fr.

UisToiRE générale de la musique religieuse,

XX.

par FÉLIX Clément, niallre de chapelle,

membre de la Conunission des arts ei édi-

fices religieux. Un fort volume in -8° de 597

pages S fr.

Histoire de la .Musi<iue en Franco, depuis

les lemps les (ilus reculés jusqu'à nos jours, par

Charles Poisot. In- 12 de 384 |xigos.. 4 fr.
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Okamrx i,iTi'H(;tQUR« du moyi-n ,1f;c (IpxU'

et rniitiqiic). [«ir K. iltï CdUssKMAKKH, rorros-

pondiint (le l'Inslilut. In-i" do '170 paifi-s avec

In fîic-siinilo des iiiuniiscrits pt lii tnidiictioti en

notiilion moderne.

DliAMKS LnL'Hi,iULi> ii Tournai, par M. le

vicaire général Voisin. In-8* de 31 pages,

plus 12 pages de musique.

Mkmoirk hur (lunlquns air» nationaux qui

•Jinl dans la tonalité grégorienne, |>ar I). Hk*i-

i.iRU, correK|)ondant de l'Ingtitut. Ht. in-M* de

IG p. de texte el de 8 de musique. 1 fr. .'iO c.

NoTicK sur lieux clo<lie« anciennes d'Olier-

nai. [wr l'abbé .V. STBAfs, professeur au |K'iil

.séminaire de Strasbourg. ln-8° de 41 pages el

d'une planche î (r. î~t r.

VIII. — LIN (il iSlIOl !•; Kl l'OKSIK.

OnAMMAinK oomptirée des langues de l'nince,

par Louis nu Haeckkh. Grand in-8" de 207

pages. Flamand, allemand, celto-breton, basque,

provençal, espagnol, ilaliori, français, comparés

au sanscrit G fr.

Qii;i.yii;s iiKCMERciiKs sur le dialecte fla-

mand de France, par Ed. de Coissrmaker,

correspondant de l'Institut. l'iiovKniiRS et

LOCUTIONS PROVFHBIALKS clicz los Flamands de

France, par l'abbé D. Carnbi., membre de plu-

sieurs sociétés savantes. In-8° de 68 pag. i fr.

Essai sur l'origine de l'Épopée française et

sur son histoire au moyen âge, par Charles

d'Hkricault. In-S" de 7S pages 3 fr.

Les MIRACLES DE SAINT Éloi, poëme du

xiii' siècle, publié pour la première fois d'après

le manuscrit de la bibliothèque bodiè'ienne

d'Oxford, et annoté par M. Peigné-Del.a-

couRT, membn' de plusieurs sociétés savantes.

In-S" de 1 28 pages et de nombreuses gravures

sur bois 8 fr.

Hugues »i; Saint-Victor. Nouvel examen

de l'édition de ses œuvres, par B. Hauhéau,

avec deux opuscules inédits. In -8° de iU)

pages 3 fr. 30 c.

Les sociétés de Riiétorioi'e et leurs re-

présentations dramatiques chez les Flamands

de France, par l'abbé D. Cvbnel, secrétaire el

membre fondateur du comité flamand de France.

In-s" de (i(i |>ages et d'une pi.. . . i fr. 'jO c.

EsuussEs iiisTORiQLRs siir les feux et les

chants de Noi'l et de la Saint -Jean, sur les

étrennes et le gAteau des rois, par Renailt.

membre de l'Institut des provinces. In-8° de

28 pages 1 fr. î'i c.

DÉCOUVERTES DES SCANDINAVES en .\mé-

rique, du x' au xiii« siècle. Fragments de

Sagas islandaises, traduits pour la première

fois, en français, par E. Beaurois, membre de

la société américaine et de la société asiatique

de Paris. In-S» de 77 pages 2 fr. -"iO c.

Chants populaires de la Grèce moderne,

réunis, classés et traduits par le comte de .Mar-

CELLLS, ancien ministre |)U'iiipolentiaiie. In-18

de 33.Ï pages t fr.

Les Origines de Paris, par .M"' la mar-

quise Blanche de Saffrav. In- 18 de 104

pages. — Extrait d'un ouvrage inédit et en

vers sur les origines de Paris fr.

IX, HISÏOIIÎE.

TiiB ckntleman's magazine and historical

review. Année 1860. I.e « Magasin des Gen

tilshommes » parait tous les mois par numéros

de 1 00 pages avec gravures dans le texte et

hors (lu texte; il forme chaque année deux vo-

lumes de près de 70(1 pages chacun, où alion-

dcnt les articles d'archéologie. L'abonnement

annuel 4o fr.
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Lk Cabinet historiolk. Revue mensuelle

par Louis Paris, ancien bibliothécaire de la

ville de Reims.— Paraît par livraisons in-8"de

50 à 60 pages. Les cinq premières armées sont

en vente au prix de 1 2 fr. diaiiue année . la

6' année, abonnement 1860 1 2 fr.

Les Moines d'Occident, depuis saint Be-

noit jusqu'à saint Bernard, par le comte de

MONTALE.MBERT. D^ux volumes iu-S» de oOO à

600 pages chacun 1 .5 fr.

Trois relations du siège de Tournai en

1745, publiées par M. Voisin, vicaire général

de Tournai, ln-8» de 77 pages.

Keure de Beroues, Bourbourget Fumes,

traduite et annotée par E. dk Colssemaker.

In-S" de .51 pages 1 fr. 50 c.

Les Mayeurs de Saint-Omkr, d'après les

iirchives et divers manuscrits inédits. 1144-

1860. Par I!. de Lapi.ane, secrétaire général

de la Société des Antiquaires de La iMorinie.

In-S" de 3.! pages 1 fr. 50 c.

Charte de donation et confirmation de dons

faits à l'abbaye de Saint-Lucien de Beauvais,

en l'an MO!), par Henri, comte d'Eu, publiée

el annotée d'après l'original , par M. Peigné-

Delacourt. In-8° de 8 pages et d'un fac-si-

milé 1 fr. 25 c.

De l'ouigine et de l'e.mploi des riens

ecclésiastiques au moyen âge. Étude histo-

ri(]ue, tirée principalement du Cartulaire do

Saint-Vincent de .Màcon, par l'abbé 1". Cu-

ciiKRAT, aumônier de l'Iiospice de Paray-le-

Monial. ln-8" de 97 pages 'i fr.

Docu.MKNTS relatifs à l'histoire des corpora-

tions d'arts cl métiers du iliocèso du Mans, ras-

semblés par Thomas Cauvin el publiés |)ar

M. l'ahbè Lociiet. In-12 de 501 pages. 5 fr.

Histoire du Palais do .lustico de Paris el du

Parlomonl (de l'an 860 ii l'an I7S9). Mœurs,

coutumes, institutions judiciaires, procès di-

vers, progrès légal, par M. Rittiez, avocat.

In-8' do 392 pages 5 fr.

Recherches sur l'origine du parlement de

Grenoble et sur celle de la messe du Saint-

Esprit, par M. A. Fauché-Prunelle, conseil-

ler il la Cour impériale de Grenoble. In-1 i de

56 pages I fr. 50 c.

Correspondance du duc de .Mayenne pu-

bliée sur le manuscrit de la Bibliothèque de

Reims, par E. Henry, membre honoraire de

l'Académie de cette ville, et Cii. Loriquet, bi-

bliothécaire de Reims. Tome 1. In-8° de 326 p.

Aura deux volumes. Le premier est en vente

au prix de ^ fr.

Recueil do documents |)our servir k l'his-

loiro de l'ancien gouvernement de Lyon, con-

tenant des notices chronologiques et généalo-

giques sur les familles nobles ou anoblies qui

en sont originaires ou qui y ont occupé des

charges et emplois, avec le blason de leurs

armes; mis en ordre et publié par L. Morkl

deVoleine et H. de Ciiarpin. Petit in-folio

de XV et 254 pages sur papier de llollandeavec

titre rouge et noir.

Histoire des peuples et dos États pyrénéens

(France et Espagne), depuis l'époque celtibé-

rienne jusqu'à nos jours. Seconde édition aug-

mentée de l'étymologie des noms de lieux , de

l'archéologie complet^ des Pyrénées françaises

et espagnoles, de la formation des frontières

politiques, etc., par Cénac-.Moncaut, chargé

de missions, par M. le ministre de l'Instruction

publiiiue et des Cultes, en Espagne, dans les

Alpes et dans les Pays-Bas. 5 volumes grand

in-8» de 300 à 630 pages chacun, ot de 52 gra-

vures. Ces cinq volmiies 2.> fr.

HisroiRE du Chapitre do Saint-Thomas de

Strasbourg pondant le moyen Ago, suivie d'un

recueil do cliartes, par Charles Schmidt, pro-

fesseur il la Faculté do théologie protestante do

Strasbourg. In- 4" do 180 pages et de -> planches

en couleur 20 fr.

Cahtiiaihe ot archives de communes de

l'ancien diocèse et do l'arrondis-semont admi-

nistratif do Caroassonno, par M. Maiiui., ancien

dopuli' do Carcassonm-. Tomes I et 2. In-V"de
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iJ.'t (•! l'ili |»;iK<'>'. avoc caries cl |il;inrlics. —
Lt! prciincr viiliiiiic, lî fr. ; lo flciixiciiic vo-

lumu, l."> fr. lùiscmblo i7 fr.

(2Airn i.Miii: mmiim. iIi- I >nmir, \>,\r Maxi-

MIMK.N (JtANTlN. Ilcux voliiincs iti-t» (le 'lOO

à GOO pages cliaciin, avec iilanclics. — Prix d»

chaque volume I.'l fr.

Notice sur les archives do l'alibayc do Bour-

bourg, par K. ni; Ooisskmakkii, corrosponrlanl

do ririrJtilut. ln-8» do lOî pages. 3 fr. "lO c.

ItKClICIL JOUMNALIKII do CO (|lli s'osl paSSé

do plus mt'iiiorabic dans la cilo do .Met/., pays

Messin ol aux environs, de 16;j6 à I67i, fait

par Joseph Ancillon, publit^ par F.-M. Ciia-

BiciiT, incnibro lilulairo de l'Acadcnuo impé-

riale de Metz. In-IS de 1 17 pages. 2 fr. 2.t c.

Enguerhan» i>i-; Coicy cl les Grands-Brc-

lons. 'Épisode de l'histoire d'.\ls;ice au qua-

torziènio siècle, par .M. Hicmiy lUiiuv. In-S"

de 38 pages I fr. 50 c.

Protestation cnrilro le livre inlllulc : His-

toire des Girondins et des mass;icres de sep-

tembre, par A. Granier de Cassagnac ; et ap-

préciation historique de ce livre, par J. Gua-

DET. In-S" de 24 pages 75 c.

Notice historique et topogra[)hique sur la

ville de Vieux-Brisac-h, avec le plan de la nlle

on Iti'Jî, |>ar A. (^o-iTK, jut;o au tribunal de

S<'hlcstadl. In-8* de .144 piiges cl de i plan-

ches 4 fr.

Atiiis-Mons. Son histoire, 8o« gouvenira,

par .M. PiNAKii, mciidirc do plusieurs sociétéA

sii\antcs. In-H» de l(i pa^es I fr.

IIi.stoihk iik Boixo(iNE-siH-MKR , par A.

n'IlAlTEfElILLE Cl L. HÉNARD. Tomo 1.

lii-l 2 do 455 («ges 3 fr.

Essai historique sur la ville d'Embrun, par

l'ablié A. Sairet, su|)érieur du («lit .s<-minaire

d'Endirun. In-H" de 'ûl) pages... '> fr. 'iO c.

Histoire de Venck, do son canton cl de la

viguerie de Saint-Paul, par l'abbé E. Tisse-

rand. ln-8» de 314 pages 6 fr.

Recherches imstoriqies sur la ville d'Alais,

publié sous les auspices de la municipalité.

In-S» de 660 pages avec le calque d'un ancien

|il,iM de la ville.

Histoire de la ville de Rocroi , depuis son

origine jusqu'en 1850, avec une notice histo-

rique et statistique sur chaque commune de

son canton, et une galerie biographique des

hommes célèbres ou dignes de souvenir qui

l'ont habité, parJ.-B. Lépine, membre corres-

pondant de l'Académie de Reims. In-8° de

464 pages -ï fr.

BlOGRArUlK.

La Vie et le martyre de saint Thomas Bec-

ket, par John Mhhuis, traduit de l'anglais par

Charles de Vali.i.hikr. In -8° de xxi et

490 pages avec une gravure l fr.

Michel de Montaigm;. Sa vie, ses œuvres

et son temps, par V. Bicorie nE Laschamps,

procureur impérial ;i Rouen. Deuxième édition,

augmentée de documents authentiques inédits,

et de la littérature de Montaigne en elle-même,

dans ses rapports avec les lettres en général,

et, plus spécialement, avec les lettres au

xvi" siècle et au commencement du wiir.

In-S» de 497 pages 3 fr. 'iO c

Biographie de François de Rousiers. gen-

tilhomme du xvi' siècle, par l'abbé Arbel-

LOT, euré-archiprètre de Rochechouard. In-8"

de 1 00 pages 2 fr.

i;i\MiT\c.E et vie de saint Valbert. avec un

abrégé de l'histoire de Luxeuil, par l'abbé

Clerc, professeur au petit séminaire de

Luxeuil. Troisième édition. In-8° de 250 pages
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et de 7 planches dont plusieurs photographies.

Vie de François de Valori l'ancien, Gonfa-

lonier souverain de la république de Florence,

écrite au xvi* siècle, par Dom Sylvain Razzi,

abbé des Camaldiiles, traduite de l'italien par

l'abbé J.-F. Andrk, correspondant des Comi-

tés historiques. — Vie comprise dans sept nu-

méros du journal la « France littéraire, ar-

tistique et scientifique » de l'année 18.56. Ces

numéros ensemble 1 fr. 25 c.

Histoire de saint Antoine de Padoue, de l'Or-

dre des Frères Mineurs, par l'abbé A.Guyard,

vicaire général de Montauban. In-8° de 478 p.

et d'une planche 5 fr.

Histoire de Jouvenet, par F. Le Hov,

membre de plusieurs sociétés savantes. Grand

in-S" de 547 pages et d'un portrait. Exem-

plaire en papier ordinaire, 7 fr. ; exemplaires

en papier fort s fi-.

Émailleurs limousins. Les Pénicaud, par

.Maurice .\rdant, archiviste de la Haute-

Vienne. In-S" de 3"i pages I fr. oO c.

Les Llmosin, émailleurs, par Maurice Ar-

dant. In-8° de 27 pages 1 fr. 25 c.

LÉONARD LiMosiN, émaijlour, Esquisse bio-

graphique, par Maurice Ardant. In-8" de

20 pages I fr. i"> c.

Les Vitalis, émailleurs de Limoges, par

Maurice Ardant, archiviste de la Haute-

Vienne. In-8" de 9 pages 7o c.

Notice sur messirc Jehan Bauchor, roi d'Y-

ARCHEOLOGIQLE. 3fi5

vetot (1484-1498,, par Auguste Guilmeth,

membre de plusieurs académies et sociétés sa-

vantes. In-8° de 16 pages I fr. 30 c.

Tiiéodulphe. évèque d'Orléans et abbé de

Fleury-sur-Loire. par l'abbé Baunard, cha-

noine honoraire, professeur au petit séminaire

d'Orléans. In-8"' de 352 pages 5 fr.

Biographies bénédictines ou Notices histo-

riques et littéraires sur les personnes illustres,

en science et en sainteté, de l'ordre de Saint-

Benoit, par le R. P. Dom Onésime Menault,

bénédictin de la congrégation de France. Pre-

mière série, première et deuxième li^Taison :

Saint Guilhem de Gellone et saint Benoît d'A-

niane. ln-12 de 62 et de 72 pages. Chaque li-

vraison 1 fr.

Notice sur le frère .Xbraham, de l'abbaye

d'Orval, et sur les tableaux qui lui sont allri-

hiiés, par le docteur \. Namcr, professeur-

bibliothécaire il l'Athénée de Luxembourg.

In-8' de .39 pages 1 fr. 25 c.

Notice sur Mahomet, par .M. Reinaud,

membre de l'Académie des inscriptions et

belles-lettres. In-S" de 92 [lages.. 2 fr. 50 c.

Hapm vi:l d'irbin et son père Giovanni Santi,

par J.-I). P\ssAV(NT. directeur du musée de

Francfort. Édition française refaite, corrigée et

considérablement augmentée par l'auteur sur

la traduction de M. Jui.es Luntesciiutz, revue

et annotée |iar M. Paui. Lvcroix, conservateur

de la bibliothèque de l'Arsenal. Deux volumes

in-8" de 582 et 614 pages avec un portrait de

Raphaiil et un fac-similé deson écriture. 20 fr.

.\1. SOCIKTKS SAVANTES.

Revue des sociétés savantes des départe-

ments, publiée sous les auspices du ministre de

l'instruction imblicpie et des cultes. Deuxièmo

série. Parait, chaque mois, par li\ raisons in-8'<

do 8 il 9 fouilles, .\boniiement d'un an, pour

Paris et pour les départements 20 fr.

.Vnnuaire de l'Institut dos provinces, des

sociétés savantes et des congrès scientifiques.

Seconde série. !' volume ( xii' volume de la

colleclicm). Année IstiO. In-8» do 314 pages

avec dos gravures sur bois "i fr.
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IXr.WB coNTKMi'OBAi.NK ol AllioniL'um fran-

çais. Toiiii' xvir l'i.ii' 'If l;i c-ollrclion,. Atinro

iKiiO. rnnill toii!* los ijuinzc jours, le l-'i iH ii la

lin (11! ctiiu|ue mois, |)iir livraison» do 13 à l'I

fi'iiillusiriiii|(r('ssion, (|ni foniipnl, tous les deux

mois, un volunin in-H" de I ,(liJO |ia|4us envi-

ron. Prix de l'abonneinonl : (mur l'ari.«, un

an. 'Wl l'r. ;
pour It's (lc|iarliMncnts. . . . .">(j l'r.

.\Ii:moiiii.s de la soiii'tt! d agriculture, com-

iiuMvt', sciences et aris du déi^rtenient de la

Marne. Année 1839. ln-8" de 32C pages et de

4 planches •"> fr.

Anni'aihiv liisloriiiue du dc^partemenl de

rVoniie. Uecueil de docunicnls authentiques

de.-tinés à fornier lu stalistii|ue dépaitoinontale.

24'" année. 1860. In-H" de 255 pages et de

doux planches 2 fr. 25 c.

MiiiMoiRES de la Commission hi.ston(|ue du

Cher. Premier volume ; deuxième partie. 1860.

In-S" de 280 pages et de 4 planches. . . <J fr.

Congrès .VHciiÉoLooiutt, de l-rance. Séances

générales tenues à Mende, à Valence, à Gre-

noble, en )8.>7, par la société française d'ar-

chéologie pour la conservation des monuments

historiques. Années 1858 et 1859. In-S". Cha-

que volume I 2 fr.

Société des antiquaires de l'Ouest. Séance

PUBLIQUE de 1860. In-8» de 15 pages. 73 c.

MÉMOIRES de la Société impériale d'agricul-

ture, sciences et arts d'Angers. Année 1859.

Tome II. ln-8" de 286 pages H fr.

RicpicuToiiii'; archéologique de l'Anjou. An-

née 1800. Parait le 1"' de chaque mois, par li-

vraisons de deux feuilles d'impression. Abon-

nement annuel 6 fr.

AcTts de l'Académie impériale des sciences,

belles-lettres et arts de Bordeaux. Troisième

série, xxi' année. 1859. In-S" de 764 pages.

Les quatre trimestres de 185'J, reunis. 10 fr.

.\ci ES de l'Académie impériale des sciences,

bellos-lotlres ol arts do Bordeaux. .\nnée 1«fiO.

In-^" de 600 pani-s 10 fr

CoM;iiks,\ii(:iiKoLO(iiu(;K hk Franck. Séances

générales tenues à Périgueux et il Cambrai, en

1838, par la Société françaiso d'an'hé<jlocie

pour la conservation d(s monuments histo-

riques. XXV' session, l'n fort volume in-8* de

712 pages cl de plusieurs planclxïS. ... 12 fr.

BiLLKTi.N de la Société archéologique du

Morbihan. Années 1857, 1838 et 1859. In-8*

de 112 à 152 pages et de plusieurs planches.

Chaipie année i fr.

I!Li.i.i;ri.N du comité llamand de France.

Tome I. Années 1837-1859. ln-8'' de 452

pages 6 fr. 50 c.

.MÉ.M01HES do la Société d'archéologie lor-

raine. Seconde édition. Premier volume. In-8"

de 138 pages et de 7 planches 6 fr.

.MÉ.uoiKES de la Société d'archéologie et

d'histoire de la Moselle. Années 1838 et 1859.

In -8" de 108 à 166 pages avec planches.

Chaque année 6 fr.

Bulletin de la Société d'archéologie et d'his-

toire de la .Moselle. Première et deuxième an-

née. 1858 et 1859. In-8° de 100 à 230 pages.

Chaque année. .... 6 fr.

Publications de la Société pour la recherche

et la conservation des monuments historiques

dans le grand-duché de Luxembourg. T. xiv.

Année 1858. ln-i° de liii-I82 pages et de

4 planches 5 fr.

Bulletins de la Société historique et litté-

raire de Tournai. Tome vi. 1860. ln-8'' de

330 pages et de plusieurs planches et gravures

sur bois 8 fr.

Analectes archéologiques, par .\lexandre

Schaepkens, membre correspondant de l'Aca-

démie d'archéologie de Belgique. In-S" de

20 pages 1 fr.

.\nnales de la ville de Maestricht, |iar
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Alexandre Schaepkens, membre correspon-

dant de l'Académie d'archéologie de Belgique.

ln-8» de 1 6 pages I f'r.

Antiquarisk tid!;Skrift , lidgivel af dei

kongelice nordiske oldskrift-selskab. 185?-

1854. (' Bulletin archéologique publié par la

Société royale du Nord. » In-8'' de 464 pages,

ornées de gravures -;ur bois 10 fr

XII. WTIO' ITKS.

De l'hom.me antédiluvien et de ses œuvres,

par M. Boi'ciiER de Pertmes. ln-8» de 100

pages et de i planches 1 fr. .ïO c.

Recherches sur les antiquités de la Russie

méridionale et des cotes de la mer Noire, par

le comte Alexis Ouvaroff. Deuxième partie.

Texte in-folio de 36 pages. Allas in-folio piano

de 17 planches, dont quelques-unes en chromo-

lithographie. Prix : 40 fr. — La première et

la deuxième partie, ensemble de 168 pages et

de 42 planches 1 00 fr.

Souvenirs de Kertsch et chronologie du

royaume de Bosphore, par J. Sabatier, membre

fondateur de la Société impériale d'archéologie

de Saint-Pétersbourg. Grand in-4'' de l:i0 pages

et de 8 planches dont 3 en couleur. . îi fr.

Histoire des usages funèbres et des sépul-

tures des peuples anciens, par Ernest Fey-

DEAU. Livraisons 20'' et 21'. Nabaihéens et

Cyrénéens. Grand in-4° de 5 feuilles et demie,

ornées de gravures sur bois et de 6 gravures

sur métal. Chaque livraison 6 fr.

Essai sur un tombeau gallo-romain, décou-

vert à Louviers (Eure), en avril 1860, par

P. G. Petit, membre du conseil général de

l'Eure. In-8" de 14 pages et d'une planche.

Antiquités gallo-ro.maines découvertes à

Toulon-sur-Allier, et réflexions sur la céra-

mi(pie aniiipie, par M. E. iiK Payan-Dumou-

LiN, président du tribunal civil du Puy. In-4'

de 108 pages et de 4 planches l fr

Un DiiRNiicii mot sur le théâtre de Champlieu

(Oise), par M. Peigné-Delacourt, membre
de la société des Antiquaires de France, ln-8*

de 27 pages I fr. 25 c.

SipPLE.MENT aux recherches sur remplace-

ment de Noviodunum et de divers autres lieux

du Soissonnais, par M. Peigné-Delvcourt,

membre de la société des Antiquaires de

France. Iii-S» de 11(1 p. avec une carte. .3 fr.

CvMP DE Bar (« Castrum Barrum »). par

.M. Peigné-Delvcoirt. membre de plusieurs

sociétés savantes. In -8° de 6 pages et d'une

carte I fr. 25 c.

Description de l'amphithéâtre de Nîmes,

par Auguste Pi:let. Seconde édition, revue

et corrigée. Jn-S" de 172 pages et de 5

planches 3 fr. -ïO c.

MÉMOIRE sur un cimetière celtique, décou-

vert a Beaugency, par A. du Faur, vicomte de

PiBRAc, membre de la Société des .sciences d'Or-

léans. ln-8° de 32 p. et de 3 pi. 2 fr. 30 c.

Étude géogiiapuhjve et ethnographique sur

les peuples qui avoisinaient le cours inférieur

du Rhône et de la Durance, a\anl la conquête

de la Gaule par les Romains, et recherches sur

les villes de Vindalium et Aeria, et sur le pa.s-

sage du Rhône par Annibal. par Tu. Générât,

membre de la Société française d'archéologie.

In-S" (le 4 1 pages J fr.

Al ruM (le médailles anciennes et pierres

gravées, recueillies dans les musées de Rome.

Onze photographies petit in-folio, contenant

en\ iriiri iiiille sujets divers 20 fr.

.Vi.iii M lie Camées, représentant l'histoir»» des

dieux de la mythologie grecque. Onze photo-

graphies p(<lil in-folio, contenant environ .'iOO

sujets divers iO fr.

DirnoNN MiiK (les aniicpiiles mmalnes et
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grocquM, accoiniKigiii' flo î,000 gravurf-» d'ii-

prùs l'anliiiiK', par Antiionv Ricii, Ir.i liiil ilc

l'aiigluiii suus la (lircctioii ilc M. OiiiiiiLKi., in-

Hpcctour (le l'Académip impériale dp l'ariti.

lri-«° de Ml fl 710 pajifs (0 fr

Mil. — EIMOKAIMIIE ET N UMISM ATigUE.

DicTioNNAini: du si[;illograpliio pratique,

conlLMianl toutes Io-î notions propres ii facili-

ter l'étude cl l'intorpri'tuliun des sceaux du

mo}en âge, par Alphonse Ciussant et Jules

ni:i.iiAiiiii:. In-IH de îlii pages el de Iti [)lan-

clies H Ir.

Mi.MDiuK sur les signes lapidaires des mo-

numents religieux, civils el miiitiiires de la

ville do Poitiers, par l'abbé X. Baiiiiikh »e

iMoNTAiLT, liistorio.iïraphe du diocèse d'An-

gers, membre des Comités historiques. In-S"

de 20 pages et de 10 planches. I fr. 73 c.

QuELQUKS KiMTAi'HKsdes égliscs de Commi-

nes, Cambrai, Condé, Esne, Eslaires, Halluin,

Solre-le-Château et Valenciennes, par E. de

CoLssEMAKER, correspondant de l'Institut. In-8°

do 'i5 pages 1 fr. ."iO c.

Notice historique et critique sur le tombeau

de Saint-Léonien
,
premier abbé du monastère

de Saint-Pierre de Vienne, en Dauphiné, au

VI' siècle, par iM. Alkbed de Terhebasse.

In-S" de 20 pages -> fr.

UEcuiiRciiEs sur quelques inscriptions, la-

tines el françaises do la ville de Vienne, en

Dauphiné, par Alfred de Tebrebasse. In-S"

de 4o pages et d'une planche :t fr.

Notes sur (juclques inscriptions du moyen

âge de la ville de Vienne, par Alfred de

Tebrebasse. ln-8° de 37 pages el d'une plan-

che 3 fr.

ÉeiTAi-iiE du cœur de François, dauphin de

Viennois, par Alfred de Tehrebasse. In-S"

de 8 pages 50 c.

Examen critique de l'inscription de Sainl-

Donat, relative à l'occupation de Grenoble par

les Sarrasins au x' siècle, par Alfred dk

Terbeuasse. In-8* de î9 pages el d'une plan-

che 3 fr.

Ei'iTAPiiE DE FoEDVLA. Fragment extrait

d'une prochaine publication intitulée : Inscrip-

tions antiques du moyen âge de Vienne, en

Dauphiné, recueillies et reproduites en fac-

similé par Auguste Allmeh. Texte explicatif

par MM. LiioN Hi:mer. membre de l'Inslitul,

cl Alfred de Terrebasse, aocien député de

l'Isère. Tn-S" de 1 1 pages 2 fr.

Notice historique et critique sur les armoi-

ries de la ville de Vienne, en Dauphiné, par

A. de Tkurebasse. In-8° de îî pages. . i fr.

Essai sur une inscription monumentale dé-

couverte à Nimes, en 1739, d'après des docu-

ments nouveaux; lu à l'Académie du Gard,

par Auguste Pelet. In-8'' de ii pages el d'une

planche 1 fr. 75 c.

Inscriptions antiques dn Chalon-sur-

Saône et de Màcon, par .M. Mabcel Canat.

In-i° de 62 pages avec 5 planches dont 1 pho-

tographie fi fr.

Description générale des médaillons con-

torniates, par J. Sabatieb. In-4° de IW pages

et de 19 planches. Complet 36 fr.

Le debmer i)ir. de Bouillon (1815/, [wr

.M. RÉNiEB Ciialon, président de la Sociélé

de numismatique de 4a Belgique. Grand in-8"

de -j I pages I fr. 73 c

Lettbe à M. .\drien de Longpérier sur la

médaille gauloise portant la légende VEROT.AL,

et sur le costume des Gaulois, par E. Huciier.

In-S" de 16 p. et d'une planche.. 4 fr. 75 c.
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XIV. — BIBLIOGRAPHIt: ET CATALOGUES.

Manuel du Libraire et de l'Amateur de

livres, par Jacques-Charles Brunet. Cin-

quième édition originale, entièrement refondue

et augmentée d'un tiers par l'auteur. L'ouvrage

formera six gros volumes in-8° à 2 colonnes et

sera publié en douze parties. Les 1" et 2' par-

ties sont en vente. Chaque partie, 10 francs;

l'ouvrage entier, 100 francs pour les souscrip-

teurs. A partir du l'' janvier 1861, l'ouvrage

sera porté, pour les non -souscripteurs, à

1 20 fr.

Bulletin du Bibliophile et du Bibliothécaire.

Ouatorzième série. 18G0. Parait, chaque mois,

par cahiers de cinq ou six feuilles in-8. Abon-

nement pour Paris, 12 fr. ; départements,

\i fr. ; étranger. 16 fr.

Catalogue descriptif et raisonné des ma-

nuscrits de la Bibliothèque de Valenciennes,

par J. Mangeart, ancien bibliothécaire de la

ville. Grand in-8° de 764 pages 20 fr.

La librairie de Jean, duc de Berry, au

château de Mebun-sur-Yévre. 1416. Publiée

en entier, pour la première fois, d'après les

inventaires et avec des notes, par Hiver de

Bevovoir. In-12 de 108 pages. Titre rouge et

noir 3 fr.

Bibliographie des ingénieurs, des archi-

tectes, dos élèves des écoles professionnelles,

des chefs d'usines et des agriculteurs. In-S" de

1 36 pages 1 fr.

Catalogue du Musée d'armes et d'objets

anciens de la ville de Bordeaux, par J.-.\. La-

BET. In-1 8 de x-66 pages 50 c.

Catalooui: du musée de peinture et sculp-

ture de la ville de '^'alenciennes et du musée

Bénézcch. In-1 2 de 1 14 pages.

Introduction il un Catalogue de dessins et

de gravures sur le département de l'.Aisne, par

Edouard Fleury, correspondant des Comités

historiques. In-8° de 23 pages.

AUX ABONNES.

Un mot sur nos projets pour 1861.

Ouclqups-uns dos travaux commencés dans les o Annales » seront terminés en 1861. le? autres

seront continués et dos études nouvollos viendront s'ajouter aux études anciennes pour donner ii

notre publication lo caractère d'encyclopédie du moyen âge que nous avons toujours voulu lui

imprimer.

Seront achevés :

L'iconograpliicriiiClicniindiUarroix, par M. l'abW

Barl)ier de Mmilaiilt;

L'iconoprapliio dos Venus th(^ologalos ot des Œu-
vres do iiiisérirordo, par M. Didron;

Le Trésor de (Àinques, par M. .\lfied Daicel ;

XX.

Le Tri5sor de Saint-.Marc de Venise, par M. Julipii

Durand;

L'iconographie civile à la Ragionc de Padoue. pai

M. VV. Burges.

45
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SiTOiil coiilimii-â :

l*:s CAdcUks anciiMinrs, par M. \v cliaiioim: Dar-

raiid m M. Snuvagrot ;

l.'iconngrapliic ilo» catlu^dralRS de France et !••

voyage au niunt Atlios, par M. Uidron;

Seront commencés :

1,'Oricntation drs l'élise» au moyen Igc, par

M. Sirodot, «rcliilocte;

1/' Style ogival en It.ilir, par M. Fi'lix de Verneilli ;

L'Histoire de lu pi'iiilure sur verre en Europe,

par M. Edouard Didroii;

Los Autels, Tabernacles, Ciboires et Calices, par

M. Alfred Darcel;

L'iconographie des Sept-Sacremcnts
, par M. Di-

dron ;

L'iconographie de Notrc-Scigneur et du Crucitix

,

par M. le comte IL de Saint-Laurent;

L'iconographie de la sainte Vier);i>, par M. Julien

Durand
;

L'iconographie de saint Pierre et de saint Paul,

par M. le comte II. de Saint-Laurent;

L'iconographie des Saints populaires dclaFrance,

par divers;

Le<t Documents ancien» par M le banju di- 1^

FonvMélictKj;

Ij-^ Dalle» tumulairc» du mo)en &;;e, par

M. le conilc G. de Soullrail.

Iji L'''Bendc de Charicmagne et de Kohind, par

M. Didron;

L'Iiisi'iirc di/s Sceaiu du moyen &ge, par

M. E. Ilurher;

Le Symiwiisme byzantin ,
par M. I<' comlc Ou-

varolT ;

I^ rh&ssc byzantine il émaui du Rhin, collection

de M. le prince Pierre SoltykolT, par M. le docteur

Gallois ;

L'inventaire du Trésor de Maubcngc, par M. Ch.

de Linas

;

L'inventaire de la cathédrale d'Angers , par

M. l'abbé Barbier de Montault ;

Des excursions archéologiques en France, par

M. le baron de Guilhermy;

L"n voyage archéologique à Naples cl en Sicile,

par M. Didron.

Lf> artislis ([iii rcchorclient dans les « Annales » des renseignements pratiques et surtout de.<

dessins utiles, propres ii les instruire et à les guider, auront satisfaction , car la plupart de nos

articles et de nos gravures offriront un but pratique, surtout l'histoire de la peinture sur verre.

la monographie des autels, la description des vases sacrés et l'iconographie tout entière. Les

sculpieurs et les peintres ornemanistes trouveront dans la monographie de la châsse du prince

SollykolT les plus beaux détails de décoration, comme le montre, dès aujourd'hui, la planche

d'ensemble que nous publions de ce riche monument.

Ceux de nos lecteurs qui se préoccupent plus spécialement de science pourront faire, dans nos

futures livraisons, un cours assez complet d'art byzantin et d'art latin, car ces deux aspects de

l'art chrétien y seront constamment mis en regard pour être comparés et jugés.

Nos graveurs sont totijours ceux que les abonnés des « Annales » connaissent depuis long-

temps : MM. Gaucherel. Sauvageot. Guillauniot. Martel, A'arin, Mouard. Pour dessinateurs, nous

avons: d'un coté, la photographie qu'on croirait avoir été inventée spt'cialement à l'usage des

archéologues; do l'autre, .MM. Darcel, Gaucherel, Victor Petit et Edouard Didron.

Le papier et l'impression seront les nu^mes que par le passé; mais les caractères, à dater de la

prochaine livraison, la ])remiéro de 1861, seront renouvelés.

Seront considérés comme réabonnés pour 1861 les souscripteurs de 1860 qui n'auront pas

donné un avis contraire avant le 31 janvier prochain. Dans les premiers jours de juin, il sera

adressé un mandat de 2o francs, y compris les frais de recouxromenl, à ceux des souscripteurs

des départements qui n'auront pas versé 23 francs, montant de l'abonnement annuel, au bureau

des « Annales Archéologiques ». rue Saint-Dominique, 23.

DIDRON.
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